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VIE 

DE     L'HOPITAL. 


On  a  fait  souvent  le  panegyrique  d.u  chancelier 
de  l'Hopital ,  en  lui  pifitant  ties  idees  gu'il  n'avait 
pas;  et  Ton  a  cache  sa  veritable  gloire  sous  les  elo- 
ges  qu'on  lui  dounait.  Uue  meilleure  etude  serai t 
de  rechercher  a  la  fois  dans  ses  actions  et  dans  ses 
ecrits  les  vrais  sentimens  de  son  ame  :  car  le 
succes  ayant  manque  au  dessein  de  ce  grand 
homrae  ,  1'histoire  generale  ,  qui  ne  tient  guere 
comptequedes  eotreprisesheureuses,  est  loin  de  le 
presenter  telqu'il  fut  en  effet.  La  France  n'a  rien 
produit  dont  elle  doive  plus  s'lionorer  que  cette 
antique  magistrature  qui  •  m£me  sous  le  pouvoir 
absolu ,  conservait  1'image  de  la  liberty  dans  Tin- 
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dependance  de  la  justice ;  et  l'Hopital  ,  par  son  ge- 
nie et  par  le  temps  ou  il  a  vecu,  est  en  quelque 
sorte  le  chef  et  le  mod&le  de  cette  generation  de 
grands  magistrats ,  que  Ton  vit  se  perpetuer  pen- 
dant plus  d'un  si&cle ,  comme  une  sauvegarde  pu- 
blique,  au  milieu  des  factions,  des  coups  d'etat 
et  de   la  guerre  civile. 

Michel  de  l'Hopital  naquit  vers  l'annee  1 505 ,  en 
Auvergne,  prfes  de  la  ville  d'Aigueperse.  On  mon- 
tre  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  sa   naissa\ice  : 
c'est  un  petit  manoir,  dontles  batimens  eonservent 
dans  l'int^rieur  les  escaliers  etroits  et  tortueux 
de   Fancien   temps.  Son    p£re  ,    Jean    de  l'Ho- 
pital, homme  savant  et  attache  k  l'etude  de  la  me- 
decine ,  tenait  ce  domaine  de  la  generosity  du  con- 
netable  de  Bourbon,  auquel  il  servait  plutot  de 
conseiller  que  de  medecin.  Jean  de  l'Hopital  eut 
trois  fils ,  et  une  fille  qui  dans  la  suitfe  devint  reli- 
gieuse.  II  les  eleva  d'abord  avec  beaucoup  de  sbin ; 
et  dfes  que  Michel,  son  fils  atne ,  fut  en  Age ,  il  l'en- 
voya  pour  etudier    en  droit  &  Toulouse.    Cette 
ville  renfermait  une  ecole  tr&s-frequentee  * ,  ou  la 
jeunesse  s'appliquait  sous  une  severe  discipline  k 
ces  etudes  classiques ,  qui  n'etant  alors  aidiees  ni 
par  l'exactitude,  ni  par  la  facilite  des  methodes, 
avaient  toute  la  lenteur  laborieuse  de  Terudition. 
D&s  quatre  heures  du  matin,  en  hiver ,  onse  levait 

*  Recherches  sttfc  la  France ,  par  Estienne  Pasquierv    • 
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pour  la  prifere;  puis  ou  allait  aux  ecoles  jusqu'a 
onze  keures;  on  en  revenait  ensuite  pour  discuter 
les  testes ,  verifier  les  passages ,  et  pour  toute  re- 
creation lire  Aristophane ,  les  tragiques  grecs, 
Plaute  et  Ciceron.  Tandis  que  le  jeune  1'Hopital, 
avec  Fardeur  de  son  age  et  Tausterite  naturelle  de 
son  caractere ,  etait  livre  tout  entier  a  ces  graves 
etudes,  sa  famille  fut  frappee  d'une  cruelle  disgrace. 
On  sait  .qua  eette  epoque  les  serviteurs  d'un 
grand  ,  a  quelque  titre  que  ce  fut ,  croyaient 
dependre  de  lui  bien  plus  que  de  la  ^ouronne. 
Admis  dans  la  confidence  du  connetable  de 
Bourbon ,  le  pere  de  1'Hopital  dut  suivre  la  for- 
tune de  ce  puissant  seigneur.'  Lorsque  le  caprice 
amoureux  de  la  mere  de  Francois  I". ,  se  cban- 
geant  en  I  mine,  poussa  par  des  persecutions  le 
connetable  bors  du  royaume ,  et  dans  le  camp  de 
Charles-Quint,  Jean  de  1'Hopital,  officier.  du 
prince  et  son  feudataite ,  se  trouva  parmi  les  vas- 
saux  fideles  qui  se  bannirent  avec  lui.  H  avait  la 
douleur  de  laisser  en  France  trois  de  ses  enfans  en- 
core dans  un  age  fort  tendre ,  et  son  fils  aine  qui 
n'avait  que  dix-huit  ans  ,  et  devenait  ainsi  le  chef 
de  cette  famille  delaissee.  Des  commissions  avaient 
ete  nommees  pour  isstruire  contre  le  connetable 
et  ses  partisans.  Jean  de  1'Hopital  se  trouva  com- 
pris  dans  ce  nombre;  il  fut  condamne  par  contu- 
mace  a  l'exil  et  a  la  perte  de  ses  biens.  On  proceda 
meme  contre  le  jeune  1'Hopital,  suspect  par'  le 
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malheur  de  son  pfere.  II  subit  quelques  mois  de 
prison ,  commencant  la  vie  par  cette  dure  exp£- 
yienoe,  qui  ne  devait  pas  peu  eontribuer  k  jeter  dans 
son  &me  lamour  de  la  justice ,  et  la  haine  des 
partialis  politiques  et  judiciaires.  Mais  enfin , 
apr&s  divers  interrogatoires,  il  fut  mis  eii  liberty. 
Deux  ans  apr&s,  il  obtint  merne  la  permission  de 
quitter  la  France ,  et  d'aller  rejoindre  son  pere  en 
Italic  II  avait  alors  vingt  ans ;  mais  il  etait  loin 
d'avoir  acheve  -le  long  cOurs  d  etude  auquel  la 
jeunesse^jui  se  ptf&parait  au*x  professions  savantes 
etait  assujettie  dans  le  seizi&me  siecle.  II  retrouva 
son  pere  k  Milan ;  et  il  etait  pr&s  de  lui  dans  cette 
ville  ,  lorsque  Francois  I",  vint  en  former  le 
-stege. 

Jean  deTHopital,  dans  sa  fidelite  au  conne- 
table  de  Bourbon,  s  etait  abstenu  cependant  de 
♦porter  les  armes  contre  la  France  * ;  il  eut  craint 
sans  doute  encore  pins  de  compromettre  la  jeu- 
nesse  de  son  tils  au  service  dune  cause  etraugere. 
-II  le  fit  done  sortir  de  Milan.  L'Hopital  a  conte  lui- 
meme  ce  fait  dans  son  testament;  et  il  en  donne 
une  raison  naive  qui  peint  les  moeurs  du  siecle. 
ftCommele  stege  trainait  en  longueur,  dit-il,  mon 
p&re,  craignant  que  je  ne  perdisse  mon  temps  > 
donna  charge  k  quelques  voituriers  dem'emmener, 
avec  lesquels  £tant  sorti  de  Milan ,  en  habit  de 

*  Michaeiis  Hospitalii,  Galliatum  cancelUirii,  carmina. 
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rauletier,  je  passai,  non  sans  grand  danger,  la  ri- 
viere d'Adda ,  au-dessous  de  la  ville  de  Casan ,  ou 
il  y  avait  garnison  de  gens  de  guerre.  »  Cette  peril- 
leuse  sortie  avait  pour  objet  de  le  conduire  a  Pa- 
doue,  ville  celebre  par  ses  savans  et  son  universite. 

Rien  negalait  alors  en  Europe  la  gloire  dee 
ecoles  d'ltalie  :  c'etait  dans  ce  pays  que  l'etude  du, 
droit  romain  avait  repris  naissance  desJeonzieme 
siecle.  La  multiplicity  des  petits  etats,  les  iuierets 
divers  des  souverains,  les  constitutions  libreB  et 
agitees  de  quelques  villes  avaient  donne  beaucoup 
d'importance  a  la  science  et  aux  principles  gene- 
raux  du  droit  civil.  II  y  tenait  la  place  des  usages 
feodaux  qui  pesaient  sur  presque  toute  l'Europe. 
H  avait  de  bonne  beure  eveille  les  esprits  par  la 
subtilite  de  ses  controverses,  et  favorise  I'indepen- 
dance  dans  cette  terre,  qui  devait  rester  plus,  tard 
asservie  par  les  prejuges  et  la  conquete. 

L'eleganee  des  beaux-arts  se  nielait  on  Italic  a 
l'erudition,  a  la  jurisprudence  et  meme  a  la  iheo- 
logie.  Politien ,  le  plus  iugenieux  des  poetes  latins- 
modernes  et  grand  poete  italien,  avait  ecrit,  sup 
lesPandecles  un  docte  et  profond  commentaire ; 
et  Ton  sait  que,  trente  ans  plus  tard,  le  Tasse, 
avant  de  produire  son  poeme  inspire ,,  soiiteuait 
avec  eclat  des  tbeses  de  jurisprudence. 

LesuniversitesdeBologne,deModen«,  dePise, 
de  Padoue ,  etaient  egalement  renommees  par  la 
politesse  et  le  savoir.  II  y  paraissait  menje  qualquea 
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lueurs  d'un  esprit  philosophique  alors  inconnu 
dans  1'Europe.  L'Hopital  resta  six  ans  k  Padoue ; 
et  Yoh  doit  sans  doute  attribuer  k  ce  studieux  sejour 
le  gout  de  litter&ture  antique ,  l'urbanite  savante 
qui  se-  mela  toujours  k  l'aust&ite  de  ses  moeurs  et 
de  ses  travaux ,  et  qui  forme  un  trait  si  marque  de 
son  caractere, 

II  se  lia  d'amitte,  dains  cette  ville,  avec  plu- 
sieurssavansitaliens,  et  avec  Arriaud  DuFerrier, 
jeune  Francais  zeli  comme  lui  pour  Fetude  des 
lois,  et  qui,  dans  la  suite ,  fut  ambassadeur  de 
France ,  pu  concile  de  Trente  et  k  Venise. 

Lorsque  le  constable  perit  en  1527  sur  les 
murs  de  Rome  escalades  par  ses  soldats,  trois 
ans  apr&s  sa  desertion  si  fatale  k  la  France , 
le  petit  nombre  de  Francais  qui  avaient  Suivi  sa 
fortune,  se  trouvant  prive  d'un  tel  appui,  ne 
fit  plus  que  languir  sous  la  protection  d^dai- 
gneuse  de  Charles-Quint.  Le  p£re  de  l'Hopital 
attira  cependant  par  son  merite  ^attention  de  ce 
prince;  et  il  parait  qu*il  entra  dans  quelques  ne- 
gociations  pour  manager  la  paix ,  servir  les  inte- 
nts de  la  France,  et  se  preparer  k  lui«m6me  un 
retour  dans  sa  patrie. 

L'Hopital  a  mis  dans  la  suite  un  soin  religieux 
k  defendre  la  conduite  de  son  pere ;  il  le  montre 
entraine  dans  la  chute  d'une  grande  maison  > 
victime  volontaire  de  son  attachement  pour  un 
prince  malheureux ;  et  il  cel&bre  son  mfyris  des 
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richessee,  son  ardent  amour  pour  la  justice,  et 
sa  fermete  dame. 

Ces  eloges  et  la  perseverance  meme  de  Fran- 
cois I",  a  refuser  la  grace  de  Jean  de  l'Hopital 
font  croire  qu'il  n'etait  pas  un  Homme  ordinaire, 
et  qu'il  avait  quelques- unes  des  qualites  fortes 
admirees  dans  son  fils. 

Michel  de  l'Hopital  avait  passe  six  ans  a  Padoue 
et  approfondi  la  science  du  droit.  Son  perc  Tap- 
pela  pres  de  lui  pour  le  conduire  a  Kome,  ou 
Charles-Quint  allait  etre  couronne  roi  des  Ro- 
maius.  Le  jeune  VH6pital,  deja  celebre  par  son 
erudition ,  obtint  une  charge  d'auditeur  de  Rote. 
Mais  une  protection  puissante  le  rappelait  dans 
sa  patrie.  Le  cardinal  de  Grammont,  negociateur 
de  Francois  I". ,  pendant  la  captivite  de  ce  prince, 
ctait  alors  ambassadeur  a  Rome.  II  avait  ce 
gout  vif  pour  Ies  affaires  et  pour  les  lettres  qui 
distinguait  dans  ce  siecle  plusieurs  eveques  de 
France.  II  fut  frappe  du  raremeritede  l'Hopital; 
et  ne  voulant  pas  le  laisser  languir  a  Rome,  it  lui 
promit,  s'il  revenait  en  France,  de  l'avancer  a  de 
plus  grands  emplois.  La  premiere  ambition  du 
jeune  homme  etait  d'obtenir  le  rappel  de  son  pere 
et  d'effacer  une  condamnation  injurieuse  pour  sa 
famille.  II  partit  dans  cette  esperance  ;  mais  la 
mort  du  cardinal  de  Grammont  le  laissa  presque 
aussitot  sans  protecteur ,  et  sous  la  disgrace  d'un 
nom  suspect  a  la  cour.  Reduit  a  lui-meme  et  re- 
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trouvant  la  jeune  famille  de  son  pere,  sur  kquelfo 
des  amis  fiddles  avaient  veille  pendant  son  absence, 
il  semit  avec  une  grande  ardeur  a  suivre  le  barreau 
du  ParleMent  de  Parris. 

Le  barreau  de  ce  temps,  malgre  son  locution  rude 
et  pedantesque, comptait  des  honrmes  dun  grand 
savoir,  et  d'une  vertu  rare.  Leur  profession  itait 
fort  hotooree;  et"  souvent  c&ait  parmi  Ies  avoeats 
blanchisdans  le  travail  et  dans  la  bonne  renomrata, 
que  Ton  avail  choisi  les  juges  qui:  sfegeaient  an  par- 
lenient  de  Paris.  Mais  la  v^nalife  des  charges,  intro- 
duite  depui  s  qirekjues  ann&s ,  atait  rendu  moins  fr6- 
quen te  cette  elevation  du  merite  tabotieux  et  pauv*e . 
On  se  plaignait  de  ce  que  des  jeuoes  gens  riches  et 
sans  etude  achetaient  a  prix  d  argent  le  droit  de  ju- 
ger ;  et  Von  regardait  cette  innovation  du  chart- 
celier  Duprat  r  contime  une  faneste  decadence. 
Toutefois  lejeUne  FHopkal  se  fit  tellement  admi- 
rer par  don  erudition  et  son  integrity  quune 
alliance  honorable  lui  ouvrit  bientot  cette  carrtere 
de  la  magislrature  qui  sembkit  envahie  par  la 
richesse,  Le  lieutenant  criniinel  Morin  hii  ofirit 
en  mariage  sa  fille  ,  k  laquelle,  dit  FHofrital,  on 
donna  pour  douaire  une  charge  de  conseiller.  Le 
lieutenant  criminel  Morin ,  homme  d'ftiUeitfs  esti- 
m&  par  son  savoir  et  sa  probite  s£v£re/  p&sseit 
pour  un  des  plus  inflelibles  executeurs  de  la  le- 
gislation barbare  etablie  contre  les  protestans.  II 
etait  du  nombre  de  t»s  esprit*  opiniAtre*  at  dure 
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qui,  pleins  de  ce  qu'ils  appelaient  des  lore  les  bonnes 
et  vieilles  coutumes  du  royaume,  se  croyaient  te* 
nus  de  faire  subir  aux  nouveaux  reformateurs  lea 
supplices  cruels  ordonnes  autrefois  contre  les  Ma- 
nieheens,  et  auraieot  craint  de  deejenerer  de  I'an- 
cienne  discipline,  en  ne  brulant  pas  les  heretiques. 
On  ne  peut  douter  que  l'Hopital  n'ait  dans  la 
suite  modere  le  zele  persecuteur  de  son  beau-pere; 
niais  ce  qui  n'est  pas  indigne  de  remarque,  c'est 
que  la  femme  qu'il  avait  prise  dans  une  maison  si 
ennemie  du  protestantisme  avait  emiwasse,  et 
prolessa  toute  sa  vie  la  nouvelle  reforme ,  soit 
qu'un  motif  inconnu  ait  determine  sa  croyance , 
soit  plutot  que  cette  ame  douce  et  g^ne'reuse  ait 
ete  repoussee  du  catholicisme ,  par  le  spectacle 
meme  des  rigueurs  dont  elle  avait  ete  entretenue 
des  l'enfance. 

Ce  manage  fut  heureux  par  l'accord  et  1'egalite 
des  vertus ;  il  en  naquit  une  fille  qui  suivit  la  reli- 
gion de  sa  mere.  Admis  dans  le  parlement  de  Pa- 
ris, l'Hopital  y  fut  admire  pour  la  science,  l'inte- 
grite  de  ses  avis,  et  sa  religieuse  exactitude.  II a  pris 
plaisir  a  conter ,  dans  une  epitre  la  tine ,  qu  il  ar- 
rivait,  avant  le  point  du  jour,  aupalais  a^ec  un 
serviteur  qui  portait  un  flambeau  devant  lui.  II  se 
retirait  le  demier,  quand  l'huissier  annonrait  la 
dixieme  beure ;  il  ne  s'irritait  pas  contre  les  plai- 
deurs ;  il  ne  regardait  pas  avec  impatience  le  sable 
trop  lent  a  s'ecou!er,  Ailleurs,  il  retrace  comment 
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par  son  zik?  k  protiger  l'innocence ,  par  le  respect 
deslois,  par  lem£pris  de  la  faveur,  il  travaillait 
h  retablir  l'ancienne  splendeur  de  la  magistrature. 
II  en  avait  sous  les  yeux  un  illustre  exemple ;  c  e- 
tait  le  president  Olivier ,  Tun  de  ces  caract&res  for- 
mes dans  nos  parlemens  du  seizi£me  siecle ,  par  la 
tradition  naive    des  moeurs  gauloises,  et  l'£tude 
profonde  de  Fantiquite  grecque  et  romaine,  unissant 
k  la  loyaut£  des  sujets  les  plus  fid&les ,  une  sorte 
de  fierte  rigide ,  qui  semblait  echapp6e  des  repu- 
bliques  anciennes ,  et  consacrant  toutes  leurs  ver- 
tus  par  une  piete  simple  qui  leur  prescrivait  la  plus 
impartiale  justice,  comrae  un  devoir  de  religion. 
Lorsque  Francois  1°. ,  las  de  ses  guerres  rui- 
neuses ,  voulut  retablir,  par  le'bon  ordre  et  la  jus- 
tice ,  son  royaume  affaibli ,  il  choisit  Olivier  pour 
chancelier  de  France.  C'etait  un  ami  puissant  que 
la  fortune  donnait  k  ffldpital ;  mais  celui-ci ,  ren- 
ferme  dans  les  modestes  fonctions  de  sa  charge , 
vivait  obscur  et  loin  de  la  cour.  Ami  du  cardinal 
de  Tournon,  il  le  voyait  peu;  et  il  passait  les 
heures  que  lui  laissaient  les  fonctions  judiciaires, 
h  mediter  un  ouvrage  sur  les  lois  romaines.  Cette 
vie  s^rifeuse  et  occupee  n'etait  interrompue  que  par 
les  vacances  du  palais ;  retir6  k  la  campagne  de  soi* 
beau-pere ,  il  reprenait  alors  ses  etudes  ch6ries ,  les 
lettres  et  la  poesie.  U  a  decrit  Temploi  de  ses  loisirs 
dans  des  vers  latins,  selon  l'usage  du  temps.  «  La, 
»  mes  amusemens,  dit-ii  avec  grdoe,  ont  quelque 
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»  ^chose  de  serieux  ,  soit  que  je  lienne  a  la  main 
»  les  ouvrages  de  Xenophon,  soit  que  le  divin 
»  Platon  remplisse  moa  oreille  des  paroles  de 
»  Socrate.  Souvent,  je  me  plais  a  relire  les  grands 
»  poetes,  Virgile,  Homere.  J'aime  a  faire  suc- 
»  ceder  la  lecture  d'une  comedie  a  celle  dun 
»  poeme  tragique ,  melant  la  tristesse  et  la  gaiete , 
»  1'enjouemeDt  et  la  douleur.  Je  me  plais  surtout 
*  a  quelque  harangue  d'un  citoyen  vertueux  ai- 
»  mant  la  liberte  de  sa  patrie,  et  dont  la  voix 
»  excitajadis  les  applaudissemens  du  peuple,  ou 
»  l'admiration  du  senat.  Quelquefois  aussi,  lisant 
»  les  grandes  actions  des  rois  [runeais,  retracees 
»  sans  artifice  et  sans  fard ,  je  riy  trouve  pas  moins 
»  decharme  qua  ces  magnifiques  recits  desGrecs, 
»  ou  l'histoire  conserve  a  peine  l'appareuce  de  la 
»  verite.  Mais  il  n'est  pas  pour  moi  d'ouvrage  com- 
»  parable  aux  livres  saints.  0  n'en  est  pas,  ou 
»  Tame  se  repose  avec  plus  de  douceur,  et  trouve 
»  un  refuge  plus  assure  contre  tous  les  maux. 
»  Voila  dans  quelles  etudes  je  voudrais  passer  tous 
»  les  momens  de  ma  vie ,  aux  champs  ou  dans  les 
a  villes,  afin  que  jamais  1' amour  du  gain ,  la  pas- 
a  sion  des  richesses  ne  tourmente  mon  cccur ,  et 
»  que  je  tienne  toujours  eloigriee  de  moi,  cette 
»  ambition  qui  s'empare  des  malheureux  humains, 
»  et  depouille  leur  ame  de  sa  liberte,  pour  les  en- 
>i  lacer  dans  mille  pieges  funestes,  et  les  livrer 
»  enfin  a  la  mort.  » 
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Malgre  ces  donees  etudes,  et  cet  eloignement 
sincere  de  toute  ambition,  THdpital  netait  pas 
indifferent  k  la  disgrace  du  roi ;  il  s  en  affligeait 
surtout,  k  cause  de  1'exil  prolongs  de  son  pere,  qui 
s  etait  retire  en  Lorraine ,  ou  il  mourut ,  quelques 
aenees  apres.  Dans  une  de  ses  epitres  la  tines ,  libre 
peinture  de  son  ^me,  il  exprinaait  ingenument  ses 
regrets  au  c#£bre  Duch&tel ,  ev&ju^  de  Tulle ,  et 
bibliothecaire  de  Francois  Ier.,  ce  qui  etait  une 
grande  charge  k  la  cour  d'un  tel  roi.  «  ie  me  U- 
»  vre  tout  entier ,  difc-il ,  awx  interets  publics.  De- 
»  puis  pres  de  neuf  an*,  je  remplis  assidument 
»  les  devoirs  de  juge.  Pourquoi  done  ne  suis-je 
»  pas  plus  heureux?  Pourquoi  ma  barque  s'est- 
»  ell*  arretee  sans  nau&age  sur  lecueil  ou  s7est 
»  brisee  ceile>  de  mon  p£re  ?  Pourquoi  suia-je 
»  puni  de  sa  faute  ?  Je  le  serais  avec  joie ,  si 
»  par4&  je  devais  alleger  sa  peine ,  et  si  nous  n'6- 
»  tions  pas  tous .  deux  victinaes  a  la  fois.  » 

Une  noble  communaute  de  sentimens  rappro- 
cbait  I'Hopital  et  Duch&tel;  tous  deux  etaient  ega- 
lement  religieux  et  tolerans ,  £galement  zeles  pour 
les  droits  du  prince  pt  pour  les  franchises  du  peuple ; 
tous  deux  puisaient  dans  1'amour  des  lettres,  cette 
douceur  de  moeure  et  cette  humanite  si  rare  de 
leur  temps,  Lorsque  la  reforme  s'etait  repandue 
dans  le  royaume ,  Duchatel ,  malgre  son  z£le  pour 
la  foi  catholique ,  s  etait  eleve  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  supplices  barbares  infliges  aux 
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premiers .sectaires;  il  avait  reclame-pour  eux  la 
douceur  des  lois  evangeliques ,  el  n  avait  use  de  sa 
faveur  aupres  du  roi ,  que  pour  dimiauer  le  nom- 
bre  des  victimes.  Duchatel ,  si  cher  a  Francois  I" , 
parvint,  sous  le  regne  suivant,  a  la  dignite  de 
grand-aumonier ;  et  vers  la  meme  epoque,  une 
nouvelle  carriere  s'ouvrit  pour  l'Hopital ,  si  long- 
temps  retenu  dans  des  fonctions  in  lerieures  a  son 
genie. 

Le  chaaeelier  Olivier  le  fit  nommer  ambas- 
sadeur  du  roi  au  concile  de  Treute,  ou  plutdt  de  - 
Bologne  :  car  le  pape  venait  de  transferer  dans 
cette  ville  une  assemblee  qu'il  voulait  soustraire  a 
lmflueuce  de  Charles-Quint.  Ce  concile  avait  a  ju- 
gerla  plus  grande  question  quise  fut  elevee-dans 
l'Europe,  depuis  la  chute  de  Tempire  roraain  :  il 
allait  decider  si  l'unite  chretienne  ;ittaquee  par  Lu- 
ther avec  Cant  d'audace  etait  rompu«  sans  retour, 
et  si  les  dissidens  demeureraient  entre  la  persecu- 
tion et  la  guerre  civile. 

La  mission  de  l'Hopital  fut  inutile  :  beaucoup 
d'eveques  persistaient  a  maintenir  le  concile  dans 
la  ville  de  Trente ;  et  l'Europe  chretienne  se  trouva 
menacee  d'avoir  en  m£me  temps  deux  conciles, 
comme  elle  avait  eu  plusieurs  fois  deux  papes. 
L'Hopital  demeura  quelque  temps  a  Bologne  , 
rnalade  et  decourage  ,  s'affligeant  de  ne  pas 
voir  commencer  l'ouvrage  de  la  paix  religieuse. 
Hans  une  epitre  latine  qu'il  adressait   a  Olivier, 
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aprfcs  quatre  mois  d'attente  ,  il  parait  d&irer 
revenir  en  France,  mais  en  craignant  de  reprendre 
les  devoirs  p6nibles  et  minutieux  de  la  magistra- 
ture.  II  voudrait,  dit-ii,  suivre  toute  autre  ^arriere, 
plutot  que  de  se  debattre  encore  contre  les  proems, 
en  roulant,  depuis  le  lever  du  jour  jusqu'au  cou- 
cher  du  soleil ,  cette  pierre  qui  reton^be  incessam- 
ment.  II  souhaiterait  non  pas  l'oisivet6,  mais  une 
fonetion  publique  qui  put  s'acfiorder  avec  le  gout 
et  la  culture  des  lettres. 

L'assemblee  de  Bologne  demeurant  infructiieuse 
par  la  scission  opini&tre  des  p&res  du  concile  de 
Trente,  Henri  II   rappela  son  ambassadeur ;  et 
l'Hopital  revint  en  France,  pour  y  voir  bientot 
apr&s  le  vertueux  Olivier  tomber  de  sa  haute  fa- 
veur  dans  la  disgrace  et  Fexil.  Le  venerable  chan- 
celier  fut  renvoyi  par  la  makresse  de  Henri  II. 
L'eloignemeiat  de  ce  ministre  sembfeit  un  facheux 
augure  pour  la  fortune  de  l'Hopital ;  il  avait  besoin 
d'un  tel  mediateur  entre  la  cour  et  lui; il  nous  ap- 
prend  lui-m6me  qu'une  sorte  de  pudeur  invinci- 
ble ne  lui  permettait,  ni  de  se  produire  auprfcs  des 
grands,  ni  de  vanter  ses  services,  ni  de  montrer 
le  but  de  son  ambition.  L'Hopital  avait  quarante- 
deux   ans ,  et  n'etait  toujours  que  conseiller  du 
parlement  de  Paris,  lorsqu'enfin  il   fut    appele 
a  la  cour  par  l'estime  d'une  jeune  princesse  qu'a- 
vaient  charmee  ce  merite  si  grave,  et  cette  re- 
nommie  si  pure. 
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La  duchesse  de  Berry,  fille  de  Francois  I"., 
niece  de  la  celebre  reine  de  Navarre ,  elevee  corame 
elk  dans  l'amour  des  lettres,  ohoisit  l'Hopital 
pour  son  chaneelier.  Admis  au  premier  rang,  dans 
la  cour  de  cette  princesse,  l'Hopital  v  troiivait 
reunis ,  par  la  meme  protection ,  les  eerivains  les 
plus  doctes  de  France.  Des  savans  qui  ne  sont 
plus  a  nos  yeux  que  des  conimentatcurs  etaient 
alors  les  hommes  les  plus  eclaires,  et  les  plus 
utiles  aux  progres  naissans  de  la  raison  :  car,  il  ne 
faut  pas  s'y  troinper ,  1  erudition  etait  la  philoso- 
phic du  temps.  C'etait  un  idiome  commun  a  quel- 
ques  esprits,  et  qui  semblait  les  soustraire  aux  pre- 
juges  et  aux  passions  dont  la  foule  etait  enivree. 
Des  femines  d'une  illnstre  naissance,  et  pareesde 
toutes  les  graces  de  la  jeunesse  et  de  la  beaute,  par- 
laient  cette  espeee  de  langue  sacree  avec  de  graves 
magistrats,  des  maitres  celebres  et  quelques  eve- 
ques  tolerans  que  Ton  soupconnait  dheiesie.  Ainsi 
dansun  intervalle  de  trente  annees,  onvitla  reine 
de  Navarre,  sceur  de  Francois  I".,  la  duchesse 
de  Berry,  la  princesse  de  Ferrare,  toutes  deux 
lilies  de  cefai,  Anne,  duchesse  de  Guise,  et  Mar- 
guerite de  Valois ,  premiere  femme  de  Henri  TV , 
servir  de  leur  credit ,  animer  de  leurs  conseils  et 
de  leur  amitie  Erasme ,  Budee ,  Marot  persecute 
comme  un  savant ,  Paul  de  Foix ,  homme  de 
lettres  et  grand  homme  d'etat ,  Amyot,  le  genereux 
tie  Thou ,  pere  de  l'historien ,  le  docte  et  infortune 
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Ramus,  Tune  desvictimes de la Saint-Barthelemy, 
et  beaucoup  d'autres  hommes  cel&bres  alors ,  ou- 
blies  aujourd'hui. 

La  cour  de  4a  duchesse  de  Berry  qui  prot^geait 
l'Hopital  etait  plus  severe  que  ne  l'avait  ete  celle 
de  lareine  de  Navarre ;  ony  faisait  moins  de  contes 
badins  et  de  recits  amoureux ,  iuais  beaucoup  de 
lectures  et  de  doctes  entretiens. 

LHopital jaous  a  decrit  lui-meme les  soirees  de 
cette  petite  <cour  dans  une  epitre  ;£  la  priucesse. 
.«  Une  liberie  decente,  lui  dit-il,  vous  .plait  mieux 
j)  que  toutes  les  flatteries ;  vous  Stes  tou jours  affa- 
j>  ble  pour  ceux  que  yous  admettez  pr&s  de^vous, 
»  gracieuse  sans  tromperie ,  noble  sans  hauteur. 
»  Secourable  aux  malheureux,  votre  maison  est  le 
j»  refuge  des  hommes  de  hien;  elle  est  sainte  et 
»  respectee.  A  votre  table  vient  s'asseoir  une  r6u- 
»  nion  vantee  d'hommes  savans  oui  charment  la 
»  longueur du repaspar la variete de leurs diseours ; 
»  vous  paraissez  au  milieu  d'eux  comme  une  reine, 
»  arbitre  iclairee  des  paroles  et  juge  du  theatre. 
»  Vous  ecoutez  leurs  entretiens;  yous  ecoutezles 
»  bons  et  quelquefois  les  mauvais  vers^ue  viennent 
»  lire  les  poetes;  vous  accordez  k  tous  de  justes 
»  recompenses;  ou,  tandis  que  votre frfere poursuit 
»  des  guerres  glorieuses ,  vous  appelez  sa  faveur 
»  sur  les  muses  adounees  aux  loisirs  plus  heureux 
»  de  la  paix.  » 

L'Hopital  conduisait  quelquefois  chez  la  duchesse 
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de  Berry  sa  femme  et  sa  fille ;  et  la  princesse  les  era- 
brassait ,  en  se  plaignant  que  son  chancelier  fuyak 
trop  le  monde  et  les  honneurs ,  et  nereeherchait  pas 
lea  grands  emplois  que  meritaient  son  rare  savoir 
et  son  integrite.  La  ducbesse  de  Berry ,  non  con* 
tente  d'avoir  attire  pres  d'elle  Michel  de  l'Hopital, 
le  vecomnianda  vivement  a  son  frere  Henri  H,  qui 
ltd  donna  d'abord  un  office  de  maitre  des  requites, 
et  l'admit  a  sa  cour.  Ensuite ,  il  Hit  nomme  surin- 
tendant  des  finances  en  la  chambre  descomptes, 
charge  importante  et  nouvelle  dont  les  fonctions 
etaient  reunies  auparavant  a  celle  du  garde  des 
sceaui. 

Le  cardinal  de  Lorraine  dominait  des  tors  les 
conseik  de  Henri  II,  et  s'appuyait  a  la  ibis  sur  la 
gloive  de  son  frere,  le  due  de  Guise ,  et  aur  la  fareur 
de  Diane  de  Poitiers.  Politique  peu  acrupuleux , 
il  estimait  pourtant  I'Hfipital;  et  il  sentait  ealui 
cette  puissance  de  l'homme  de  bien,  que  Ton  ne 
peutintimider  ni  corrompre.  II  aida  son  elevation , 
et  parut  presque  son  protecteur.  L'Hopital  avait 
besoin  de  eet  appui ,  pour  register  a  toutes.  les 
baines  que  suscita  des  1'abord  son  inflexible  exac- 
titude. Depuis  long-temps,  les  finances  du  royaume 
etaient  une  proie  disputes  a  l'envi  par  les  traitans  et 
par  la  cour.  Les  revenus  publics  se  monlaient  a 
treute-buit  millions ;  mais  a  peine  une  moitie  de 
cette  somme  entrait  dansles  caisscs  dePetat;  etmille 
prodigalites  Ven   faisaient  sortir.  L'H6pkal  veilla 
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sivferement  k  la  perception  et  k  Femploi  des  deniers ; 
souvent  il  ajourna,  il  refusa  le  paiement  des  ordon- 
nances  de  faveur. 

Cette  conduite,  qui  n'etait  avantageuse  qa'k  Fe- 
tat ,  souleva  contre  l'Hopital  beaucoup  d'ennemis 
personnels;  et  odieux  k  la  cour,  il  s'attirait  eri 
m6me  temps  la  haine  du  parlement  par  une  de^ 
marche  peut-6tre  imprudente,  ou  l'engagea  soil 
ardeur  pour  reformer  les  abus  de  la  justice.  II  s  a- 
gissait  de  supprimer  le  droit  d'epices ,  impot  &tabli 
sur  les  proems ,  au  profit  des  juges ,  sorte  de  salaire 
que  les  magistrats  se  disputaient  souvent  avec  into 
honteuse  avidite. 

L'Hopital,  pendant  qu'il  stegeait  au  parlement, 
avait  gemi  sur  ce  scandale;  II  saisit  avec  empres- 
sement  Foccasion  de  le  faire  disparaitre ;  mais  les 
conseillers  de  Henri  II  mel&rent  k  cette  utile  re- 
forme  un  calcul  pour  asservir  la  magistrature: 
lis  divisfcrent  le  parlement  de  Paris,  en  deux 
sections  qui  devaient  se  succ&Ler  Tune  &  Fautre; 
pendant  six  mois  chacune.  lis  se  flattaient  de 
trouver  tdujours  dans  Tune  de  ces  assemblers ,  la 
docilite  ipii  manquerait  k  Fautre,  et  d'anearitif 
ainsi  le  droit  de  remohtrances ,  faible  debris ,  oii 
plutot  imparfait  supplement  des  antiques  liberies 
du  royaume.  L'Hopital  put  juger  d£s  lors,  combien 
il  est  difficile  d'obtenir  que  le  bieii  soit  fait  sans 
uti  melange  de  mal.  Cette  reforme ,  qu'il  avait  tant 
desiree*  cette  abolition  dune  taxe  honteuse  pour 
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la  justice  fut  enveloppee  dans  uq  edit  qui  rautilait 
ia  puissance  meme  d u  parlement.  En meme  temps, 
sous  pretexte  de  cette  division  qui  diminuait  le 
nombre  des  juges  durant  chaque  semestre,  on 
crea,  on  vendit  des  charges  nouvelles;  et  la  cor- 
ruption ne  fit  que*  s'accroitre.  L'ame  vertueuse  de 
1'Hopital  soufirit  de  voir  ainsi  le  bien  perverti,  et 
ses  intentions  caloraniees  par  Tabus  qu'on  en  avail 
fait.  II  conlia  cette  douleur  a  son  ancien  ami  le 
chancelier  Olivier,  qui  vivait  dans  la  retraite, 
conseivant  leshonneurs  d'un  vain  litre ,  mais  ou- 
blie  par  la  cour. 

Ce  vertueux magistrals occupait,  tranquille dans 
sa  terre,du  menage  des  champs  ,  comme  on  disait 
alors,  et  lisait  a  ses  heures  de  loisir  Tacite  et  Philon 
lejuif.  Sa  reponsea  l'Hopital  respire  toutle  calme 
de  cette  vie  studieuse  et  solitaire.  II  encourage  son 
ami  a  se  rriontrer  inflexible  dans  le  bien  ,  a  defendre 
toujours  lestresors  de  letat  contre  lintrigue  etla 
cupidite,  et  a  mepriser  la  calomnie.  «  En  lisant 
u  votre  lettre ,  dit-il ,  je  ue  puis  dire  quelle  joie 
k  douce  j'ai  ressentie ;  vous  me  mettiez  sous  les 
»  yeux  moo  bonheur  d'avoir  echappe  a  cette  mer 
m  orageuse  de  la  cour,  et  d'etre  aborde  dans  ce  port , 
>i  dans  ce  tranquille  sejour.  .Ce  petit  champ,  je 
»  ne  le changerais  pas  pour  tous  les  tiones  d'Orient. 
"  Ici ,  j'apprends  a  negliger  tous  les  engagemens 
m  de  la  terre  pour  le  service  du  ciel.  Ici,  je  vis  tout 
»  entier  pour  le  Christ  et  pour  moi.  Ici,  je  me- 
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»  pride  de  haut  le  poison  de  la  calomuie  et  de 
»  l'envie.  Je  ne  m'etonne  pas  que  vous-meme 
u  en  soyez  menace.  Ce  monstre  s'attaque  sur- 
»■  tout  aux  hommes  eminens ,  et  il  entretieut 
»  une  guerre  perpetuelle  avec  ceux  qui  servent 
»  fidelement  l'interet  public,  Vous  vaincrez  tou- 
»  tefois,  et  sans  trop  de  peine,  grace  a  votre 
j)  invariable  Constance  et  a  votre  amour  de  la 
»  justice  :  c'est  1'antidote  tout-puissant  qui  vous 
m  preserve ;  car  il  n'y  a  pas  de  meilleure  sauve- 
»  garde  que  l'lnnocence  et  la  vertu.  » 

Ces  paroles  sont  belles  dana  la  bouehe  d'un 
hommeque  sa  vertu  mfime  n'avait  pu  defendre  :  et 
il  nest  pas  sans interet  de  voir  l'Hopital  cherchant 
a  se  rassurer  contre  de  puissans  ennemis ,  par  le 
suffrage  d'un  homme  de  bien  dans  l'esil.  Austere , 
econome,  gardien  minutieux  de  la  regie,  ilusa  plus 
d'une  fois  du  cQutrole  qu'exercait  la  cbambre  des 
comptes.pour  diminuerou  refuser  les  gages  mo- 
diques  des  conseillers  au  parlement  qui  man- 
quaient  d'assiduite ;  et  il  porta  des  lors  dans  le 
gouvernement  ce  soin  et  quelquefois  cette  tyrannie 
des  details,  que  Ton  retrouve  plus  tard  dans  lesor- 
donnances  et  les  edits  dont  il  etait  l'auteur. 

L'Hopital  etait  desinteressc  pour  lui-meme, 
eomme  il  etait  severe  poar  les  aulres.  Voulant  ma- 
rier  sa  fiUe,  il  n'eut  d'autre  dot  a  lui  donner 
que  sa  charge  de  conseiller  au  parlement  qui  valait 
buit  mille  francs ,  et  qu'il  fit  passer  a  son  gendre. 


DE    LIl6plTAL.  21 

Les  registres  du  parlement  conserves!  les  pbrintes 
qui  f'urcnt  faites  a  ce  sujet  par  les  ennonis  de  l'H6- 
pital.  On  cont^ta  cette  transmission  deguisee 
aous  la  forme  d'une  vente ,  suivant  l'uaage;  et  l'Ho- 
pital i'ut  accuse  d'une  pretendue  fraude ,  qui  n'at- 
testait  que  son  desinteressement  et  sa  noble  pau- 
vrete.  Le  roi  Henri  II  meprisa  detellescalomnies; 
et  ses  bienfaits  donnerent  enfin  a  l'Hopital  ce  qu'il 
ayait  long-temps  souhaite,  unemaison  des  champs, 
petite  comrae  celle  d'Horace ,  mais  dans  un  pays 
moins  riant  que  Tihur  :  * 

Hoc  ei'at  in  votU ,  modus  agri  Don  ita  magnus.  ' 
C'etait  dans  les  plaines  fertiles  et  monotones  de 
la  Beauce.  Le  lieu  s'appellait  Vignay ,  pres  d'E- 
tampes.  H  n'y  avait  ni  ruisseau  ,  ni  fontaine. 
Mais  dans  cette  retraite,  l'Hopital  allait  cher- 
clier  le  repos,  les  doux  loisirs  de  l'etude ,  et 
se  plaisait  a  rassembler  quelques-uns  de  ses 
illustres  ou  savans  amis.  II  a  fait  lui-meme  une 
description  de  ce  sejour,  dans  une  epitre  qu'il 
adressait  a  ses  botes  :  «  Chers  amis*,  leurdit-il 
»  dansl'idiome,  et  quelque  fois  avec  le  tourgra- 

"  Sed  vos ,  6  dulces  socii ,  quo  munere  donem  ? 
Nam  neque  delicias  ,  neque  Iutuiu  qtiaritis  urbis, 
Expleti  et  saturi  his  mento  tenns ;  et  mea  non  sunt 
Tam  bona  prxdiola ,  tit  bene  lautos  pascere  possint, 
Angusti  et  tenues ,  domini  non  divitis  agri 
Sufliceic  hospitibus poterunt  vulgaris  parcis  f 
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)>  cieux  d'Horace  :  quels  presens  puis-je  vous  of- 
»  frir  ?  vous  ne  cherchez  ni  les  delices ,  ni  la  pompe 
»  de  la  ville ,  vous  en  etes  las  et  ^sasies ;  et  mon 
»  humble  domaine  n  est  pas  assez  fertile  pour 
»  nourrir  des  hotes  delicats.  Mais  ce  petit  champ 
»  d'un  maitre  qui  n'est  pas  riche  peut  offrir  des 
»  choses  simples  k  des  convives  sabres,  un  agneau, 
»  un  pore  de  deux  mois,  des  fruits,  des  noix ,  du 
»  vin  d'un  coteau  que  ma  femme  a  plante,  etc. 
»  Le  riche  fermier  de  la  vallee  voisine,  et  le  mar*- 
»  che  celfebre  de  la  montueuse  ville  de  Meysse  nous. 
»  four nir ale  reste.  La  maison  est  assez grande pour 
»  contenir  le  mattre  et  trois  amis,  ou  meme  qua- 
»  tre  a  la  fois.  Les  batimens  conviennent  k  la  terre, 
»  et  la  terre  aux  batimens.  Le  service  de  la  table  ne 
»  sera  pas  trop  rustique.  Ma  femme ,  en  venant,  a 
»  appQrte  de  la  ville  une  salifere  d argent  quelle 
»  n  oubliera  pas  au  retour .  II  y  a  des  serviettes  d'une 


L arterites  vitulos ,  agnum  porcumve  bimestrem , 
Poma ,  nuces  ,  manibusque  uxoris  consita  nostra? 
Vina  ,  fabas ,  et  pisa ,  napos ;  at  coetera  nobis 
Suppeditat  nitidus  vicinae  vallis  arator 
Saxosaeque  forum  mercatu  nobile  Messae. 
Est  domus  ampla  satis  dominum  qua?  possit ,  et  ilia 
*  Trescapere  adjunctos  comites,  vel  quattuor  una. 
Nee  fundus  villain ,  nee  fundum  villa  requirit. 
Cultus  erjt  mensae  non  rusticus ;  urbe  salinum 
Argento  factum  veniens  hue  extulit  uxor , 
JSt  secum  referet  j  sunt  et  mantilia  filo 
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■  toiie  fine ;  et  les  lits  sont  couverts  tie  tissus  cle 
w  tin.  Lelieu  prochain,ou  s'elevent  de  longtiesal- 
»  lees  d'ormes  qui  defendent  du  soleil,  etait,  sous 
»  l'ancien  maitre,  un  champ  de  ble.  Ma  femme 
»  changea  tout  en  arrivant;  et  elle  augmenta  lc 
»  bois  voisin  qui  me  donne  une  ombre  epaisse. 
»  C'est  la  que  je  porte  nies  pas  au  point  du  jour. 
»  J'y  fais  des  vers ,  ou  je  relis  quelque  chose  d'Ho- 
)i  race  ou  deVirgile,  ou  je  m'occupc  a  quelques 
»  reveries,  et  me  promene  seul  jusqu'au  moment 
m  ou  ma  femme  me  rappelle  pour  le  souper.  » 

Les  amis  de  1'Hopital  sont  faciles  a  nommer, 
faciles  a  reconnaitre.  G'etaient  les  bommesles  plus 
savans  et  surtout  les  plus  vertueux  d'un  siecle ,  ou 
la  licence  et  la  ferocite  commune  des  mceurs  fai- 
saient  briller  d'un  plus  vif  eclat  quelques  ames 
choisies ;  c'etaient  quelques  magistrals  du  parle- 
nient,  fideles  soutiens  des  libertes  du  rovaume; 
quelques  hommes  d'etat  qui  n'avaient  pas  la  cor- 


Pprtonui ,  mundis  sunt  lintea  stragula  lectis. 
Proxima  qu;e  mo*  ordinibus  distineta  ridetis 
Nunc  loca ,  dire<rtisque ,  et  so  I  em  arcentibus  ulmis , 
Sub  domino  vetcre,  et  segetes  et  ciilta  fuere. 
Mutavit  veniens  ca  conjuxet  neinus  auxit 
Conjuuctum  ,  multara  domino  quod  porrigit  umbram. 
Hue  prima  fero  luce  pedes  ,  hie  carinina  condp , 
Aut  aliquid  Flarei  role^n  .  docthc  Mavoms  , 
Nugarumve  aliquid  commentor ,  et  ambulo  solus , 
I nstructis.  epulis  rocnatum  ,  dura  vocet  uxor. 
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ruptioo  de  la  ceur,  et  la  aervaient  sans  laun^r; 
quelques  eavarrs  d'ua  esprit  iibre  «t  gen&eux. 

Dan*  oe  n ombre,  il  faut  placer  au  premier  rang 
Paul  de  Foix  *  sotti  de  Fillustre  maisom  des  com- 
4es  de  Foix  >  raais  n aspirant  qu  k  la  gloire  des  let* 
trss  et  de  la  vertu  >  poss^dant  au  meme  degre  Tart 
des  negociations ,  la  science  des  lois  <et  la  philoso- 
phic d'Aristote ,  menabre  eoclesiastiqtie  du  parte* 
ment ,  et  protecteur  des  accuses  pour  cause  d'he- 
r^sie.  Paul  de  Foix  dans  la  suite  devint  arche- 
v&jue  de  Toulouse ,  et  ambassadeur  de  France  k 
la  cour  de  Rome.  Ami  du  jeune  de  Thou,  comme 
il  l'avait et^ delHopkal,  il  garda  toujours  les  prin- 
cipes  de  tolerance  religieuse  tkmt  ces  deux  grands 
hommes  furent  les  soutiens  et  les  modules. 

Pr£s  de  rHopdtal  se  r^traissaient  encore  Araaud 
du  Ferrier,  defenseur  constant  des  ltbres  coutumes 
de  leglise  gallicane .,  contre  les  pretentions  de  la 
lour  romaine ,  homme  d'un  savoir  presque  univer- 
sel  et  d'une  sagacite  qui  s'appliquait  aux  affaires , 
comme  k  l'erudition ;  du  Mesnil ,  sorti  du  barreau 
pour  entrer  dans  la  charge  encore  nouvelle  d'avocat 
du  roi,  mais  y  portant  la  liberte  de  ses  maximes 
et  de  son  langage;  Jacques  du  Faur ,  ami  de  l'H6- 
pital  d&s  l'enfonce,  esprit  ferme  et  doux,  qui  dans 
le  parlement  defendit toujours  les  droits  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberte  religieuse ;  Christophe  de  Thou , 
p&re  de  l'historien ,  homxute  int&gre ,  qui  fut  cepen- 
dant  coupabie  d'une  grande  foibfesse ,  et  dont  la 
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faute  ne  fait  qu'attester  rhorreur  des  temps ,  oil 
meme  de  semblables  caracteres  ne  pouvaient  rester 
purs;  duFai,  Scevole,  qui  joignaient  a  la  science  du 
droit  tous  les  tremors  de  l'erudition  et  1'elegance  du 
gout,  si  rare  de  leur  temps ;  Claude  d'Espence,  theo- 
logien  celebre ,  qui ,  dans  sajeunesse,  avait  ete  pre- 
cepteur  de  Gharles  de  Lorraine,  et  qui,  plus  tard, 
refiisa  detre  cardinal ,  ne  voulant  parMger  ni  les 
passions,  ni  la  haute  fortune  deson  ancien  disciple ; 
Joachim  du  Bellay ,  homme  savant ,  et  poete  inge- 
uieux  qu'on  peut  lire  encore ;  enfin  Adrien  Tuiv 
nebe  qui  montra  du  genie  dans  l'erudition  et  fut 
winte  par  Montaigne,  comme  l'homme  qui  savait 
if  plus  et  qui  savait  le  mieux. 

Le  sage,  qui  n'enviait  pas  d'autre  bonheur 
que  la  societe  de  quelques  amis  semblables  et 
le  ioisir  des  champs  et  de  letude  ,  n'6tait  pas 
fait  pour  vivre  au  milieu  des  intrigues  et  des 
passions  de  la  cow ,  dans  le  temps  ou  elles 
furent  le  plus  compliquees  et  le  plus  violentes ; 
mais  lTIopital ,  par  sa  grange  reputation  de  vertu, 
etpar  la  prudence  de  ses  avis,  presentait  un  secours 
que  les  ambitieux  memes  desiraient  se  manager. 
Henri  II  avait  egalement  partage  sa  faveur  entre  la 
maison  de  Montmorency  et  la  maison  de  Lorrai- 
ne ;  et  des  lors  il  les  avait  maintenues  toutes  deux 
dans  une  egale  dependance :  et,  sans  etre  un  grand, 
ni  sage  prince,  il  avait  dumoins  regno  par  loi-mfime. 
Samortiit  montersurle  trone  un  jeune  prince  de 
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seize  ans ,  soumis  tout  entier  a  la  domination  dii 
cardinal  de  Lorraine  et  du  due  de  Guise ,  dont  il 
avait  epousela  nifeee,  Tinfortunee  Marie  Stuart. 

L'Hopital  avait  celebre  les  noces  de  Francois  II, 
dans  des  vers  latins ,  fort  gout^s  de  Marie  Stuart, 
aussi  savante  que  belle.  L'avenementde  Francois  II 
au  trone,  la  solennite  de  son  sacre  inspir&rent  de 
nouveau  la  muse  du  grave  magistrat.  II  retraca 
les  devoirs  du  trone  dans  un  poeme  que  l'oa  fit 
apprendre  par  cceur  au  jeune  rpi.  Get  ouvrage 
nest  pas  remarquable  par  le  talent ;  la  diction  en 
est  souvent  diffuse  et  negligee;  mais  on  y  sent  cette 
chaleur,  cet  enthousiasme  d'un  coeur  droit  qui  s'a- 
nime  par  la  pensee  du  devoir  et  du  bien  public. 
«  Pourquoi ,  dit  le  poete  ,  nous  appeloas-nous 
»  disciples  du  Christ,  si  rien  dans  nos  moeurs 
»  ne  retrace  son  image  ?  Que  le  roi  soit  pieux 
»  envers  la  patrie  ,  qu  il  veille  au  salut  des 
»  citoyens ,  et  leur  porte  un  amour  de  p6re ;  qu'il 
>>  spit  lent  k  punir ,  et  cependant  ferme  ven- 
»  geur  des  crimes  manifestes ;  qu'il  n'abolisse  pas 
»  les  sentences  des  tribunaux ;  qu'il  ne  brise  pas 
»  les  liens  sacres  de  la  loi.  Soit  qu'il  ait  a  choisir 
)»  un  magistrat  pu  un  pontife ,  qu'il  cherche  long- 
»  temps  en  lui-meme  quel  citoyen  est  digne  d'un 
»  tel  honneur ;  qu'il  ne  c&de  pas  k  la  prifere ,  a  la 
»  seduction ,  aux  courses  empressees  ,  mais  que,. 
»  suivant  l'usage  antique  9  il  afiiche  publiquement 
»  le  nom  du  pontife  et  du  juge ,  et  qu'il  ecoute 
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%  1'opinioii  et  les  discours  de  tout  le  monde.  » 
Le  severe  moraliste  signalail  ensuite  les  divers 
ecueils  de  la  cour,  le  luxe,  les  vaines  prodigalites , 
les  hypocrites,  lesdelateurs. 

A  la  verite  ce  poeme  renferme  plusieiirs  vers  en 
Thoimeur  des  Guises;  Medieis  j  recoit  cet  eloge 
singulier  d'etre  la  plus  douce  dcs  femmes;  mais 
son  ame  n'avait  pas  encore  ete  devoitee  par  1'exer- 
cice  du  pouvoir.  Les  guerres  etrangeres  etaient 
terminees.  La  ducLesse  de  Berry  ctait  donnee  en 
mariage  an  prince  Emmanuel,  due  de  Savoie,  et 
lun  des  plus  grands  generaux  de  Charles-Quint. 
Elisabeth,  fille  de  Mediias,  epousait Philippe  II; 
et  ce  double  mariage  semblait  promettre  a  la 
France  une'longue  pais.  Lame  d'un  citoyen  ver- 
tueux  pouvait  se  livrer  a  l'esperance  du  bonheur. 
public ;  et  le  due  de  Guise  paraissait  assez  grand 
par  sa  gloire  pour  ne  pas  etre  tente  d'une  ambi- 
tion coupable. 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  etc  l'objet  d'invectives 
si  violentcs  et  de  louanges  si  outrces,  que  Ton  a 
quelque  peine  a  decouvrir  la  verite  sur  son  compte. 
Les  protestans  en  ont  fait  un  monstre  :  les  catho- 
liques  zeles  lui  ont  attribue  toutes  les  vertus  d'un 
defenseur  de  la  foi ;  mais ,  corarae  l'a  dit  un  vieux 
auteur ,  il  y  avait  deja  long-temps  qu'on  ne  voyait 
plus  de  saints  de  si  bonne  maison.  Les  deux  on- 
clesdu  roi,  comme  ils  s'appelerent  alors,  voulant 
s  etayer  du  secours  de  quelques  gens  de  bien ,  rap- 
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pelerent  Ofivier  de  Frail ,  lui  rendrrent  les  sceaux , 
et  firent  entrer  l'Hopital  au  conseil  prive.  LH6pi- 
tal  estimait  le  savoir  et.  l'eloquence  du  cardinal  de 
Lorraine;  et  il  avait  vu  dans  le  due  de  Guise,  l'un 
des  plus  illustres  defenseurs'  de  l'etat ,  dans  les 
guerresde  Henri  II  contre  Charles-Quint.  Sa  vertu- 
ne  se  defiait  pas  de  leur  ambition.  Une  circon- 
stance  particuliere  l'eloigna  d'ailleurs  des  le  com- 
mencement du  nouvcau  regne.  Chancelier  de  Mar- 
guerite de  Valois,  il  fut  oblige  de  conduire  cette 
princesse  en  Savoie ,  dont  elle  devenait  souveraiae. 
II  partit  avee  elle  pour  Nice,  laissant  derriere  lui 
des  orages  qu'il  prevoyait. 

C'etait  la  suite  inevitable  de  ce  grand  proces 
de  la  reforme ,  souleve  dans  le  royaume  depuis  plus 
de  trente  ans,  et  qui  menacait  d'abontir  bientof,  & 
une  guerre  civile.  L'Hopital  avait  vu  leprogres  de  la 
secte  nouvelle ,  et  Timpuissance  des  supplices  con- 
tre la  conviction.  Les  commencemeus  dela  reforme 
en  France  avaient  e'te'  faibles  et  violemment  repri- 
mes.  Un  cardeur  de  laine  et  un  ouvrier  en  drap, 
qui  les  premiers  avaient  repefcS  quelques  paroles  de 
Luther,  etaient  morts  par  le  supplice  du  feu.  La 
meme  barbarie  s'etait    souvent  renouvelee;   et 
Francois  I". ,  auxiliaire  constant  des  princes  lathi- 
riens  d'Allemagne ,  avait  impitoyablement  pour- 
suivi  dans  un  grand  nombre  de  ses  sujets  cette 
Jn4me  reforme  qu'il  menageait  au  dehors,  et  qu'il 
^oaorait  de  sa  faveur  dans  quelques  savans  de  sa 


DE      L  IIOPITAI..  J 

cour.  Voulunt  se  concilier  l'appui  de  Romecottt 
Cliarles-Quint,  il  avait  donne  le  sang  de  sea  si 
jets  dissidens  pour  expiation  de  sea  alliances  li 
retiques. 

Cependant,  comme  il  arrive  toujours,  la  see 
nouvelle  fut  propagee  par  les  supplices.  Un  hon 
me  fait  pour  affermir  et  pour  regler  les  innov 
tions  de  Luther ,  parce  qu'avec  un  genie  moins  ii 
petueux,  il  avait  antant  de  fermete,  plus  dart 
de  methode ,  Calvjn ,  seleva  dans  une  ville  ( 
France :  forc£  de  s'expatrier,  il  n'en  fut  pas  moi: 
puissant  sur  son  pays.  Invisible  apotre  de  la  refo 
me  dans  la  France,  ses  ecrits  nombreux  s'y  repa; 
daient  cbaque jour;  et  son  audace  etait  accrue  p 
leloignement.  Devenu  le  dictateur  religieux 
politique  d'une  ville,  libre,  mais  francaise  par 
langue  et  les  mceurs,  il  dogmatisa  du  milieu  i 
Geneve,  pour  tous  ses  partisans  dissernines  da 
le  royaume.  II  eut ,  comme  le  pontife  meme  i 
Rome, son  territoire  neutre  et  son  asyle  inviolabl 
car  la  France  avait  interet  a  ne  pas  laisser  env 
hir  Geneve  par  la  Savoie;  et  Francois  I".  protcg; 
de  ses  armes  le  foyer  de  la  re  forme,  qu  il  vault 
etouffer  dans  aes  propres  etats. 

Le  regne  de  Henri  II  ae  changea  rien  a  eel 
politique  contradictoire  et  barbare.  Ce  prince  Tt\ 
dit  de  nouveaux  edits  de  mort  contre  les  here 
ques;  etjles  executions  par  la  potence  et  par  le  J 
se  multiplierent  sur  tous  lea  points  du  royaum 
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Aussi  la  reforme  attis^e  par  le  fer  des  btfur- 
reaux  gagna-t-elle  chaque  jour  davantage  dans  le 
peuple,  la  noblesse,  et  jusque  dans  la  magistra- 
ture  chargie  d'appliquer  les  cruels  edits.  Parmi 
les  hommes  les  plus  attaches  k  la  foi  catfaolique  7 
on  sentit  enfin  le  scrupule  de  tant  de  sang  inutilev 
ment  verse.  Al'une  de  ces  reunions  nominees  Mer~ 
curiales,  ou  les  magistrals  exercaient  une  softe  de 
controle  sur  eux-m&nes,   un   ami  de  l'Hopital, 
ArnaudduFerrier,  president  des  enqu£tes,  avait 
demande  s'il  ne  faudrait  pas  supplier  le  roi  de 
suspendre  Texecution  des  edits ,  jusqii'a  la  deci- 
sion du  prochain  concile ,  et  arr&ter  en  attendant 
Teffusion  du  sang.  Paul  de  Foix  et  quelques  autres 
conseillers,  avaient  soutenu   la  mfime  opinion; 
mais   le   premier   president ,  homme   Servile  et 
violent,  eleve  par  la  protection  de  la  duchesse  de 
Valentinois ,  denonca  promptement  k  Henri  II  ce 
qu'il  appelait  l'heresie  dii  parlement.  Malgre  les 
genereuses  remontrances  du  president  Chris  tophe 
de  Thou ,  qui  mand£  dans  le  cabinet  du  roi  avait 
justifte  la  liberte  de  ses  collogues,  Henri  II  etait 
venu  en  grande  pompe  assister  k  une  nouvelle 
seance  des  mercuriales  ,  afin  de  surprendre  ou 
d'intimider  les  opinions. 

Plusieurs  membres  du  parlement,  soutenus  pat 
cette  aust&rite  de  principes,  et  cette  ferme  con- 
science qui  faisait  la  gloire  de  leur  ordre,  prirent 
la  parole  pour  d^fendre  les  avis  exprimes  dans  la 
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deruiere  assemble.  Quelqu'es-uns  laisserent  tro 
paraitre  cette  aprete  de  zele  qu'inspire  lesprit  c 
secte.  Louis  du  Faur,  par  une  de  ces  allnsioi 
bibliques ,  communes  aux  predicateurs  de  la  rt 
forme,  ne  craignit  pas  de  rappeler  les  mots  c 
prophete  Elie,  au  roi  Achab  :  «  Qui  etes-vou: 
n  vous  qui  troubles  Israel?  n 

Anne  du  Bourg ,  homme  estime  pour  sa  gram 
integrite,  ne  parla  pas  avec  moins  de  force,  disa) 
que  les  adulteres,  les  par]  u  res  ,  les  passions  cr 
miueiles  etaient  impuuis,  tandis  qu'on  epuisa 
la  cruaute  des  supplices  contre  des  hommes  q 
ne  s'etaient  rendus  coupables  d'aucuns  crime: 
netaient  entres  dans  aucune  sedition  ,  et  n'avaie: 
nomme  le  prince  que  dans  leurs  prieres.  Le  pres 
dent  de  Harlay  et  le  president  Seguier  se  born 
rentajustifier  le  parlement,  et  a  declarer qu'ilco 
tinuerait  de  remplir  ses  devoirs. 

Christophe  de  Thou  se  plaignit  qu'on  eut  vie 
le  secret  des  deliberations  precedentes,  et  mis  i 
cause  les  avis  du  parlement.  Mais  le  premier  pr 
sident  seleva  yiolemment  contre  les  sectaires, 
cita,  cornme  des  exemples  a  suivre,  la  puniti< 
des  Albigeois  par  Philippe  Auguste,  et  le  mass 
ere  des  Vaudois. 

Alors  le  roi,  setant  fait  remettre  le  registre  ou  l'< 
inscrivait  les  avis  de  la  cour,  dit  que  maintena 
il  savait  par  lui-meme  qu'il  y  avait  dans  le  par 
njent  des  hommes  rebelles  a  Tautorite  du  pape 
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a  la  sienne;  que  cette  faute  etait  oelle  du  petit 
iiombre,  mais  que  deshonorante  pour  l'ordre  eo- 
tier,  file  serait  punie  dans  sos  aufeura.  J£n  i««rae 
tefnpg  il  fit  saisir  par  Moogoraraery  ,  capitaine 
des  gardes  ,  Louis  du  Fain;  et  Anne  du  liomg.' 
Paul  de  Fois ,  et  deux  autres  membres  du  parte- 
nient,  furent  arretes  daps  lew  maison ;  Arnaud  du 
Feirier  fut  cache  par  ses  amis- 

Cette  odieuse  violation  dcs  privileges  du  park- 
■uentcansternales  plus  sages  esprits,  etfit  craindre 
a  tous  les  partisans  de  la  reforms  un  surcroit  de  vio- 
lence et  de  rigueur.  Feu  de  jours  apres ,  lorsque  le 
roi,  courant  une  lance  dans  un  tournois,  fut  par 
hasardiportellewentblessede  laniaiadeftlongorn- 
mery,  beaucoup  de  sectaires  aniens  virent  dans 
cette  rencontre  un  coup  du  ciel.  Le  supplies  de 
l'infortune  du  Bourg,  qui,  juge  par  uneeoinnuA- 
sion ,  peril  par  la  corde  et  le  leu,  acheva  d  writer 
lea  arues  ;  et,  bientot  les  ambitions,  des,  grands  de  la 
covir  vinrenA  se  meler  a  ces,  fermens  de  djscorde 
et  de  baiue  que  nourrifisait.  la  feibjesse  d'un  nou-r 
veau  regne  et  oVune  minorite* 

Deux  princes  do  la  br&nche  des  Bourbons,  ton- 
jours  suspects  a  la  ceur,  depwis  bit  rebelUom  du  fie- 
meux  connetable ,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  d« 

Comd$ ,  as  moatrerent  ouvertement  favorables  auz 

v&ormfa,  Jalous  de  la  puissance  des  Guise?,  qui 

WW  eaJeroient  legouyernenaenideretat,  ilsener- 

^herent  de&  ^p wis  parnii  left  mgcontiens  et  les  per- 


I 


de    l'hopital.  3! 

secutes.  Ainsi ,  les  fi&tes  de  la  cour  pour  le  mariag 
d'Elisabeth ,  lea  funerailles  de  Henri  II ,  et  le  sacr 
de  son  jeune  successeur  etaient  a  peine  acbeves 
qu'une  conspiration  vint  eclater  aux  portes  du  pa 
lais,  et  remplir  la  France  de  troubles  et  de  sup 
plices. 

On  sait  quelle  fut  la  conspiration  d'Amboise 
Le  motif  etait  surtout  la  haine  du  prince  de  Cond 
contre  les  Guises ;  le  pretexte  ,  l'interet  public ;  1 
moyen ,  les  miaeres  et  I'oppression  d'une  foule  d 
protestans.  Un  gentilhomme  aventurier,  la  Re 
naudie,  s'ofirit  pour  chef  visible  du  complot,  qp 
fut  prepaid  presque  ouverternent.  Quelquea  doc 
teurs  de  la  reforrae  donnerent  par  ecrit  leur  con 
sultaiion ,  sur  la  legitimite  dune  entreprise  qui  s 
bornerait  a  l'enleyement  dea  princes  Ion-aim 
Beaucoup  de  protestans ,  exposes  chaque  jou 
a  des  insultes  publiques,  poursuivis,  menaces 
g'engagerent  dans  la  conspiration  par  vengeanc 
et  par  deaespoir;  beaucoup  de  eatboliques  s'y  je 
terent  par  ambition,  par  amour  de  la  nouveaute 
et  par  la  turbulence  naturelle  aux  mceurs  d 
temps. 

Cependant  le  cardinal  de  Lorraine,  aprea  avoi 
sacre  dans  la  cathedrale  de  Reims  le  nouveau  roi 
s'etait  occupe  de  le  rendre  inaccessible  a  ses  sujet: 
Dans  la  premiere  joie  d'un  nouveau  regne ,  au  rac 
ment  oil  un  grand  nombre  de  braves  gentilslion 
mes  accouraient  a  Fontainebleau,  pour  se  faire  cor 
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naitre  du  jeune  roi,  ou  pour  sollicker  quelques 
faveurs ,  ce  ministre  avait  fait  dresser  une  potence 
aux  portes  du  chateau ,  et  Ton  avait ,  par  son  or- 
dre,  publie  dans  la  ville  un  edit  qui  enjoignait  a 
tous  les  solljciteurs  de  se  retirer  dans  la  journee , 
sous  peine  d'etre  pendus. 

A  ces  actes  injurieuxpour  toutela  France ,  se  m6- 
laieut  des  rigueurs  plus  cruelles  contre  les  reformes. 
On  (Hablit  dans  chaque  parlement  une  chambre 
ehargee  particuliferement  de  les  punir ,  et  qui  prit 
le  nom  de  chambre  ardente.  Personne  dans  le  con- 
seil  du  roi  n'arr£tait  ces  cruautes,  atroces  et  inutiles 
en  tout  temps ,  mais  que  le  grand  nombre  des  pro- 
testans  rendait  alors  insensees.  Le  chancelier  Oli- 
vier, anaibli  par  F&ge ,  desaccoutume  des  affaires  et 
de  la  cour,  ne  voyant  prfes-  de  lui  personne  pour  le 
soutenir  et  pour  Tentendre ,  ne  pouvait  resister  k  la 
hauteur  du  due  de  Guise,  et  k  la  vivacite  plus  im- 
petueuse  du   cardinal  de  Lorraine.   Ce  fut  alors 
qu  on  apprit  les  desseins  et  la  marche  des  conjures. 
Le  due  de  Guise,  unefois  attaque,  grandit  encore 
k  tousles  yeux  par  safermete,  par  son  audace, 
par  ses  artifices  pour  envelopper  le  roi  dans  tous 
les  perils  de  la  maison  de  Lorraine..  Le  jeune  roi 
disait  auparavant  quelquefois  aux  Guises  :  «  Qu'ai- 
»  je  done  fait  k  mon  peuple  ?  Je  veux  entendre  ses 
»  doleances,  et  y  faire  droit.  J'entends  dire  que 
»  eest  k  vou3  qu'ils  en  veulent, »  Mais,  lorsque 
*efugie  dan$  \e  chateau  d'Amboise,  ou  l'avtfit  con- 
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dint  le  due  de  Guise,  il  eut  appris  la  tentative  di 
rebelles,  alors  il  se  livra  sans  reserve  a  son  ami 
tieux  defenseur,  et  cruL  se  sauver,  en  lui  donnai 
le  titre  de  lieutenant-general  du  royaume. 

Anne  d'un  si  grand  pouvoir,  le  due  de  Gui 
multiplia  les  supplices  avec  uue  impitoyable  r 
gueur,  Olivier  souscrivit  en  gemissant,  et  bient 
ses  remords  punirent  sa  t'aiblesse.  La  bonte  d'avC 
cede,  la  douleur  de  ne  pouvoir  resister,  le  co 
duisirent  promptement  au  tombeau.  On  racoD 
que ,  dans  ses  derniers  jours ,  visite  sur  son 
de  mort  par  le  cardinal  de  Lorraine ,  il  detour 
la  tete,  en  se  plaignant  de  voir  l'bomme  qui 
damnait  peut-6tre.  Cette  mort  privait  la  Frac 
dun  magistral  long  -  temps  vertueux ,  et  do 
la  gloire  serait  irreprochable ,  s'il  n'eut  pas  i 
pris  le  pouvoir.  La  reine  Medicis,  qui  comme 
eait  a  s'eflrayer  de  la  puissance  des  Guises,  vou 
donner  pour  successeur  a  Olivier  quelque  homi 
dune  grande  integrite,  qui  1'ut  fidele  avant  tc 
au  roi ,  et  qui  ne  servit  pas  1'anibition  des  gram 
La  duebesse  de  Montpensier  lui  conseilla  de  choi 
I'Hopital.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  d'ab( 
destine  cette  place  a  Morvilliers ,  eveque  d'Orlea 
homme  de  bien,  raais  faible  et  docile  a  la  pu 
sance  des  Guises.  Morvilliers  s'effraya  de  la  di 
culte  des  temps,  et  refusa.  Le  cardinal  de  Lorra: 
vit  sans  inquietude  le  choix  de  I'llopital.  II 
connaissait  depuis  long-temps,  et  croyaitpouv 
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compter  sur  sa  deference.  Les  deux  princes  con- 
sentirent  k  son  Elevation ,  et  parurent  meme  Favoir 
desiree.  Mais  la  reine  eut  soin  de  faire  connaitre 
au  nouveau  chancelier  quelle  seule  l'avait  cboisi. 
L'Hopital ,  en  revenant  de  la  cour  de  Savoie ,  fut 
done  rev&u  de  la  dignity  de  chancelier,  d'autant 
plus  imposante  alors  quelle  etait  inamovible ,  et 
que  le  titre  de  cette  charge  ne  se  perdait  pas, 
meme  par  la  disgrace  et  par  l'exil.  Pendant  la  re- 
traite  d'Olivier ,  un  protege  des  Guises ,  le  cardinal 
Bertrandi,  l'avait  exercie,  sous  le  titre  de  vice-chan- 
delier qu'il  conservait  encore.  L'Hopital  exigea  la 
suppression  de  cette  seconde  dignity. 

Ainsi ,  vers  le  commencement  de  Fannie  1560, 
l'Hopital  prit  enfin  une  part  decisive  dans  le  gou- 
vernement  du  royaume;  et  Ton  vit  ce  que  pouvait 
tenter  un  grand  homnie  de  bien,  contre  la  fatalite 
des  temps  et  les  passions  aveugles  des  partis.  L'Ho- 
pital avait,  sur  la  liberty  de  conscience,  les  opinions 
que  ses  amis  Paul  de  Foix  et  Arnaud  du  Ferrier 
avaient  fait  entendre  au  parlement.  Gomme  eux, 
il  s'indignait  d'une  persecution  riprouvee  par 
l'Evangile,  et  tout  k  la  fois  odieuse  et  impuis- 
sante. 

•  Mais  un  autre  sentiment  n'&ait  pas  moins  for- 
tement  grave  dans  son  dme ;  c  etait  l'amour  des 
antiques  institutions  du  royaume ,  et  lliorreur  des 
troubles  civils*  Ainsi  partage  entre  le  desir  d'as- 
surer  la  vie  et  la  liberty  des  pro tes tans,  et  la  vo- 
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lonte  tie  maintenir  le  trone  et  les  lois ,  il  arrivait 
ia  puissance  au  milieu  de  tous  les  perils,  augment 
par  les  scrupules  memes  de  sa  vertu.  Ceux  qu 
avait  vus  avec  douleur  si  long-temps  opprimes  p 
des  lois  barbares ,  il  les  trouvait  sortant  d'une  s 
dition ,  prets  a  reprendre  les  amies ,  et  plus  ulcer 
qu'abattus  par  de  recens  supplices.  Cette  cour, 
laquelle  il  aurait  voulu  inspirer  des  maximes  « 
douceur  et  de  pais ,  il  la  trouvait  irritee  par 
terreur  du  peril  quelle  avait  couru ,  et  croya: 
avoir  besom  desormais  de  supplices,  pour  sa  si 
rete  plus  encore  que  pour  sa  vengeau.ce.  Homo 
de  loi ,  jete  sans  appui  parmi  des  guerriers  vi 
lens,  des  pretres  ambitieux,  des  courtisans  avidt 
des  femmes  mobiles  et  passionnees,  il  ne  pouvt 
avoir  ni  protection ,  ni  parti  ;  et  cependant ,  te) 
etait  la  fermete  de  son  ame  que,  des  le  premi 
jour  de  son  elevation,  il  medita,  il  prepara  let 
blissement  de  la  liberty  religieuse,  sans  qu'a 
cun  mecompte,  aucun  peril  lui  fit  jamais  aba 
donner  cette  esperance. 

A  son  entree  dans  leministere,  les  derniei 
poursuites  contre  les  complices  de  Ia  conspirati< 
d'Amboise  duraient  encore ;  et  le  prince  de  Con 
liii-meme,  retenu  a  la  cour,  tandis  que  les  not 
mes,  engages  sur  sa  foi,  perissaieut  dans  les  toi 
mens ,  etait  denonce  chaque  jour  par  leurs  re\ 
lations  et  leurs  plaint.es.  Le  chancelier  persuadz 
Medicis,  que  son  interet  ne  lui  permettait  p 
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d'abandonner  a  la   vengeance  des  Guises  une  si 

grande  victime. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'osa  pas ,  ou  pcut-etre 
ne  voulut  pas  insister  sur  le  procfes  du  prince. 
D'autres  soins  1'occupaient ;  il  meditait  depuis 
long-temps  d'introduire  l'inquisition  en  France  , 
pour  soumettre  la  reforme.  II  proposa  dans  le 
conseil  letablissement  de  ce  tribunal,  comme  le 
seul  moyen  d'abattre  une  secte,  qui,  depuis  trente 
annees,  n'avait  fait  que  s'accroitre  a  travers  les  al- 
ternatives de  rigueur  et  d'indulgence.  L'Hopital 
senlit  combien  cette  juridiction  sanguinaire  serai t 
funeste  a  la  France ;  et  il  conibattit  le  projet  du 
cardinal  de  Lorraine ,  en  proposant  d'attribuer  aux 
eveques  eux-mfimes  la  connaissance  des  accusations 
d'heresie.  II  comprit ,  et  levenement  justifia  sa 
prevoyance ,  que  nul  eveque  ne  pourrait  ensanglan- 
ter  son  diocese  par  les  supplices  de  ceux  qu'il 
pretendait  convertir;  et  qu'ainsi  la  religion  ca- 
tbolique  serait  moins  accusee  ,  et  la  persecution 
moins  rigoureuse. 

Tel  fut  l'objet  de  1'edit  de  Romorantin.  Toute- 
fois  la  sagesse  de  l'Hopital  n'excita  d'abord  que 
les  murmures  du  parlement.  Le  cfoancelier,  en 
presentant  l'edit  pour  fitre  enregistf^,peignit  avec 
force  les  maux  de  la  France;  et  ses  paroles  annon- 
caient  assez  la  sage  tolerance  ou  il  voulait  amener 
les  eaprits  :  «  Tous  les  ordres  sont  corrompus ,  dit- 
*  il  dan*  «n  fragment  de  ce  discours ;  le  peuple 
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»  est  mal  inst.ru.il;  on  ne  lui  parle  que  de  dim 
*  et  d'oHrandes,  rieu  des  bonnes  mceurs;  ohaci 
»  veut  voir  sa  religion  approuvee ,  celle  des  auti 
»  persecutes  :  voila  la  picte.  »  Ailleurs  il  rappeli 
»  que  h  les  opinionss  e  muent  non  par  violence 
»  maisparprieres  et  parraison,»  Danscet  erlitq 
donnait  aux  eveques  un  si  grand  pouvoir ,  I'Hopil 
avait  insere  unc  disposition  qui  leur  enjoignait 
resider  dans  leur  diocese,  sous  peine  de  saisie 
leurs  biens  temporels.  Sacliant  bien  que  la  lieen 
et  les  desordres  tlu  clerge  avaient  prepare  les  pi 
miers  troubles ,  il  voulait  combattre  le  schisr 
par  la  teforme  des  mceurs. 

Le  parlement,  zelepour  ses  privileges*,  ne  rec 
Fedit  de  Romorantin  qu'apres  des  lettres  de  jt 
sion ;  mais  le  chancelier  avait  forme  le  piojet 
substituer  au  controle  impuissaut  et  souvent  p; 
tial  que  reclamait  le  parlement ,  une  couvocati 
des  etats  generaux.  Le  cardinal  de  Lorraine  et  s 
frere  fremirent  a  cette  idee  qui  menacait  le 
pouvoir.  L'Hopital  se  reduisit  a  demander  u 
reunion  des  grands  du  royaume;  elle  fut  con1 
quee  a  Fontainebleau. 

Cette  assemblee  mettait  pour  la  premiere  f 
aux  prises,  dans  une  discussion  solennelle,  ( 
hommes  qui  devaient  bientot  se  rencontrer  di 
la  guerre  civile.  A  c6t(!  des  princes  lorrains  et 
connetable  de  Montmorency,  paraissait  Famiral 
Coligny,   long-temps  ami   du   Hue   de  Guise, 
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compagnon  de  ses  exploits,  mais  devenu  l'appui 
des  protestans  persecutes.  La  se  trouvaient  Mont- 
lac,  eveque  de  Valence,  si  favorable  aux  reformes, 
doot  son  frere  futle  plus  cruel  ennemi;  et  l'arche- 
v&que  de  Vienne ,  que  sa  religieuse  tolerance  fit  ac-. 
cuser  d'apostasie. 

Le  jeune  roi,  pres  duquel  la  belle  Marie 
Stuart  etait  assise,  prit  la  parole  pour  indiquer  les 
motifs  de  cette  reunion,  et  pour  demander  des 
avis  litres  et  sinceres;  puis  il  annonca  que  son 
cbanceljer  et  ses  oncles ,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
le  due  de  Guise,  allaient  rendre  compte  de  l'etat 
du  royaume.  L'Hopital  ne  dissimula  point  la  gran-< 
deur  du  mal,  1'inquietude  et  le  mecontentement  '" 
des  esprits.  Le  due  de  Guise  parla  sur  l'armee ,  le 
cardinal  de  Lorraine  sur  les  finances. 

Alors  Coligny ,  s'avancant  vers  le  roi,  met  un 
genou  en  terre  ,  et  presente  deux  .  requeues  au 
nom  des  protestans  de  Wormandie.  L'eveque  de 
Valence,  et  l'archeveque  de  Vienne,  parlerent  en- 
soite  avec  beaucoup  de  force  contre  la  persecution ; 
ils'rappelerent  l'indulgence  de  la  primitive  eglise 
pommies  Chretiens  qui  s'egaraient.  lis  se  plaignirent 
dea  lenteurs  de  la  conr  de  Home  a  -convoquer  un 
concile  general  qui  put  donner  la  paix  a  la  enre- 
tiente;  et,  apres  avoir  deplore  les  malheurs  du 
schisme  et  les  scandales  trop  frequens  de  l'ordre 
eecldaiastique  jls  s'accorderent  a  demander,  comme 
unique  rem^Je,  la  reunion  des  etats  generaux  et 
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ceile  d'un  synode  national.  Coligny,  prenant 
nouveau  la  parole ,  plaida  la  cause  de  ses  frert 
d'un  ton  vehement  et  persuasif;  il  blama  les  pi 
cautions  que  Ton  prenait  pour  entourer  le 
d'une  garde  etrangere  et  nombreuse;  il  pressa 
jeune  monarque  de  se  confier  a  l'amour  de  j 
peuples,  et  de  reunir  les  etats  generaux.  Ce 
demande  semblait  attaquer  le  pouvoir  meme  c 
Guises.  lis  se  haterent  de  Her  leur  defense  aux  i 
terSts,  de  la  religion.  Le  due  de  Guise  repoussa 
projet  de  reunir  un  synode  reljgieux,  en  declan 
que  iiliI  pouvoir  au  monde  ne  cbangerait  sa  1 
Le  cardinal  accusa  les  Huguenots  de  mediter 
revolte ,  sous  le  nom  de  liberte  de  conscience ; 
il  protesta  contre  toute  reunion  d'un  synode  i 
tional,  qui  ne  lui  paraissait,  dans  la  situation 
leglise  et  de  letat,  qu'une  menace  pour  la  cc 
de  Rome  etun  danger  pour  la  foi.  Duresteles  de 
princes  parurent  egalement  consentir  a  la  com 
cation  des  etats,  si  le  roi  la  jugeait  utile. 

Telle  fut  I'assemblee  de  Fontainebleau ,  prem 
essai  de  ces  reunions  si  frequentes  oil  le  cbance) 
cbercbait  un  appui  'contre  la  tyrannie  des  pari 
et  la  capricieuse  instabilite  de  la  reine.  L'Hop: 
se  bata  de  publier  un  edit  qui  fixait  au  10 
cembre  I'assemblee  des  etats  generaux,  et  il  fit 
meme  temps  ordonncr  la  suspension  de  to 
poursuite  pour  crime  dberesie.  G'etait  le  but 
quel  il  voulait  arriver ,  par  ses  projets  de  syn 
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et  i  ic  concile  national.  II  le  fit  connattre  an  parle- 
Tiient  de  Paris,  et  il  yint  lui-meme  prescrire  a  ce* 
corps  de  recevoir  un  magistrat  qui  en  avail  ete 
exclus  pour  cause  d'heresie.  Ainsi  les  rigoureux 
edits ,  et  les  persecutions  qui  avaient  pese  sur  la 
■forme  depuis  tant  d'annees ,  cesserent  tout  a 
coup ,  et  le  chancelier  entrevit  un  moment  cette 
!  i  x  religieuse  qu  il  voulait  affermir  par  des  loia 
durables. 

Mais  les  passions  des  partis  detruisirent  bientdt 
ce  noble  ouvrage.  Tandis  que  le  parlement  de  Pa- 
ris protestait  avec  amertume  contre  une  tolerance 
inusitee ,  les  reformes  se  souleverent  dans  quelques 
provinces  de  France ,  et  se  saisirent  de  plusieurs 
villes  du  Midi.  Ainsi,  cette  assemblee  des  etats , 
ou  le  chancelier  avait  place  son  esperance ,  fut 
reunie  sous  les  auspices  de  guerre  et  de  vengeance 
qui  faisaient  dorainer  les  Guises.  Le  roi  de  Na- 
varre, et  le  prince  de  Conde,  sont  soupconnes  d'avoir 
excite  cette  nouvelle  conspiration;  et  le  roi  leur 
ordonne  de  se  rendre  pres  de  lui  dans  Orleans, 
ou  sassemblaient  les  etats  generaux.  Innocens  ou 
temeraires,  les  deux  princes  arrivent  dans  cette 
cour,  qui  n'etait  pas  encore  souillee  de  perfidies 
■■ : ziglantes.  Des  1  abord ,  le  prince  de  Conde  est 
arr£te,  et  le  president  Christophe  de  Thou  estap- 
pele1,  avec  quelques  autres  commissaires,  pour 
iustruite  sou  proces.  Vainement  le  prince  reclama 
m  privilege  de  sa  naissance  et  le  droit  de  n'etre 
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juge   que   par    les  .  pairs  ,    assembles  en  par] 
ment.   La  crainte   avait   de  nouveau  rendu 
Guises  maitres   de  la  faible   volonte  de  Fra 
cois  II,  et  leurs  mains  dirigeaient  cette  iniq 
procedure. 

Toutefois ,  pour  frapper  plus  surement  un  pric 
du sang  royal,  ils  voulurent  rendre  la  cour  entil 
complice ,  en  lui  faisant  signer  la  sentence.  L  H 
pital  refusa  de  souscrire ,  et  son  exemple ,  im 
par  deux  hommes  de  bien ,  troubla  les  Guises , 
les  fit  un  moment  b^siter.  Tout  semblait  pi 
pour  une  crise  fatale.  La  ville  d'Orleans  etait  plei 
de  gens  de  guerre  qu'avait  assembles  le  due 
Guise ,  et  qui  juraient  sur  son  nom  d'extermir 
les  b^retiques.  Les  deputes  des  etats  arrivaient 
toutes  parts ,  animes  d'un  zfele  ardent  pour  la  : 
catholique ,  et  s'indignant  de  l'audace  de  < 
pretendus  reformateurs  si  long-temps  opprinn 
Le  palais  ri etait  pas  moins  agit^.  Le  jeune  r( 
devore  de  langueur,  ne  retrouvait  de  force  q 
pour  s'irriter  k  la  voix  des  Guises  contre  le  prir 
de  Conde ,  et  le  roi  de  Navarre  accuse  de  voul 
lui  ravir  un  sceptre  qui  tombait  de  sa  main  mc 
rante.  On  dit  que  cette  faible  main  fut  presque 
rigee  par  le  cardinal  de  Lorraind,  sur  la  poitr: 
du  roi  de  Navarre ,  appele  dans  le  cabinet  de  Fn 
cois  II,  sans  autres  temoins  que  les  meui  triers  < 
devaient  aider  les  coups  mal  affermis  du  jeune  i 
On  dit  que  le  jeune  prince  recula  devant  cette 
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-case  lecon ,  ct  que  le  roi  de  Navarre  fut  sauve  par 

cb  remords. 

Cependant  le  jeune  monarque ,  instrument 
i  nfortune  de  l'ambition  des  Guises ,  s'aflaiblis- 
sait  au  milieu  de  ces  crises  trop  fortes  pour  sa 
frele  existence.  II  va  mourir ;  et  le  due  de  Guise  ose 
■n  ore  proposer  a  Medicis  d'achever  son  ouvrage , 
et  de  frapper  les  deux  princes  qu'il  avail  inutile- 
ment  livres  a  la  sentence  des  juges  et  au  poignard 
du  roi;  La  reine  hesitait  devant  lea  craintes  diverges 
qui  troublaient  son  ame,  redoutant  les  princes 
quelle  a  persecutes ,  les  Guises  dont  elle  a  connu 
dejk  I'imperieux  appui,  les  catholiques  qui  la  soup- 
connent,  lesprotestansqui  la  meprisent. 

Dan$  le  tourment  de  cette  incertitude,  ou  le  re- 
mords n'entrait  pas,  elle  fondait  en  larmes  au 
milieu  de  ses  Giles  dlionneur.  Enfin  elle  se  resolut 
a  faire  appeler  le  chancelier  de  1'Hopital,  et  lui 
montra  toutes  ses  pensees.  I/Hdpital,  eflrayfi  des 
doutes  de  la  reine ,  s'efforoe  de  relever  au  moins 
par  l'ambition  cette  ame  faible  et  cruelle;  il  fait 
Briller  a  ses  yeux  la  regence  qui  lui  est  re'servee ; 
il  interesse  son  orgueil ,  sa  surete ,  son  pouvoir ,  a 
ne  point  sacrifier  des  princes  qui  la  protegeront 
elle-meme  contre  les  Guises;  il  lui  montre  com- 
ment elle  doit  regner  pour  son  second  fils  encore 
enfant,  Sana  faire  dependre  sa  couronne  de  l'ambi- 
r/OB  des  grands  ;  en  meme  temps  il  l'engage  a  se 
**#procher  cfy  r0jde Navarre,  moins  iele  pour  lea 
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protestans  que  le  prince  de  Conde,  plus  faibl 
plus  facile ,  et  qui  n'envahira  pas ,  corame  les  Gi 
ses ,  le  pouvoir  du  roi  quelle  doit  couserver  inv 
lable  ,  a  l'abri  des  factious  et  dcs  ambiticux. 

Mcdicis,  dans  son  eflroi,  se  livra  toute  entil 
a  de  si  sages  conseils;  et  cette  meme  nuit,  taut 
que  Francois  II  expirait ,  elle  recut  en  secret ,  da 
son  appartement ,  le  roi  de  Navarre,  qui  venait '. 
promettre  de  seconder  ses  desseins  et  de  ser 
hdelement  le  nouveau  rfegne. 

A  ce  prix  le  salut  du  prince  de  Conde  fut  assui 
etlecreditdela  maisonde  Lorraine  sembla  frap 
du  meme  coup  qui  enlevait  Francois  II.  Mais 
reine,  satisfaite  de  s'etre  menage  dans  le  roi 
Navarre  un  allie  docile,  n'osa  pas  repousser  toi 
a-fait  le  dangereux  appui  des  Guises.  L'H6pi 
voulut  la  faire  regner  pour  elle-meme  et  pour 
France,  avec  le  secours  des  etats  generaux.  S 
imparlialite  etait  celle  de  la  justice,  qui  ne  ve 
dependre  d'aucun  parti,  d'aucune  ambition;  l'ir 
partialite  de  Medicisetait  celle  de  la  ruse ,  qui  ve 
a  la  fois  caresscr  et  troraper  tout  le  monde.  E 
ne  pouvait  comprendre ,  et  surtout  elle  ne  po 
vait  suivre  long-temps  la  politique  genereuse 
chancelier,  et  a  peine  avait-elle  recu  les  serine 
du  roi  de  Navarre,  quelle  concertait  de  nc 
veaux  plans  avec  le  cardinal  de  Lorraine. 

Deja  meme,  par  sesavis,  elle  projetait  d'eloigi 
la  reunion  des  etats.  On  avait  repandu  parmi 
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deputes  eux-mcmes  l'opiniou  que  la  moi'L  tin  roi 
annulait  leur  election.  L'Hopital,  rappelant  le 
principe  que  le  roi  ne  meurt  pas,  que  sod  autorite 
ne  change  ni  ne  s'arrfite,  fit  decider  que  les  eta  is 
une  fois  nomraes  appartenaient  a  la  France,  et 
il  se  hata  d'ouvrir  cette  assembles  par  un  discours 
plein  de  force  et  de  simplicite,  oii  se  montraient 
toutes  les  esperances  qu'iJ  avait  concues  par  la  reu- 
nion du  roi  de  Navarre  aux  interets  de  la  couroone ; 
en  meme  temps  il  parla  de  1'assemblee  des  etuts 
commed'une  institution esseetielle  a  la  monarchie. 
Apres  avoir  rappele  l'autiquite  de  cet  usage, 
iulcrrompu  depuis  quatre-vingts  ans,  il  combat 
en  peu  de  mots  Fopinion  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  utile  et  profitable  aux  rois  de  consulter 
ainsi  leurs  sujets  :  «  II  n'est,  dit-il,  acte  tant  di- 
»  gne  d'un  roi,  et  tant  propre  a  lui,  que  de  tenir  les 
»  etats,  que  de  donner  audience  generale  a  ses  su- 
»  jets  et  faire  justice  a  chacun.  »  Ensuite  le  chau- 
celier  exposa  les  maux  du  rojaume,les  dangers 
de  l'esprit  de  secte ,  la  necessite  de  le  combattre 
par  la  sagesse  et  la  reforme  des  mceurs  plutot  que 
par  les  supplices :  «  Nous  avons  fait ,  dit-il ,  comme 
»  les  mauvais  capitaincs  qui  vont  assaillir  le  fort 
»  de  leurs  ennemis  avec  toutes  leur  forces,  lais- 
»  sant  depourvus  et  demies  leurs  logis;  il  nous 
»  faut  maintenant,  garnis  de  vertus  et  de  bonnes 
»  mceurs,  les  assaillir  avec  les  armes  de  charite, 
*  avec  prices     persuasion,  paroles  de  Dieu,  qui 
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u  sont  propres  a  tels  combats,  v  Puis  il  ajouta 
i)  Otons  ces  mots  diaboliques,  nonis  de  partis 
»  de  seditions,  Lutberieus,  Huguenots,  Papist: 
»  lie  cbangeons  le  norn  de  chretiens.  » 

Mais  en  meme  temps  qu'il  recommandait  ce 
indulgence  pour  les  erreurs,ilannoncaitl  intent: 
de  reprimer  par  les  lois  et  la  force  tout  desordi 
toute  sedition ,  toute  violence ;  il  terminait  en  < 
posant  la  penurie  des  finances  du  roi  :  «Jam 
»  perc ,  de  quelque  etat  on  condition  qu'il  fut ,  > 
u  sait-il,  ne  laissa  orphelins  plus  engages,  p 
»  eudettes ,  plus  empeches,  que  notre  jeune  prii 
»  est  demeure ,  par  la  mort  des  rois  ses  pere 
»  frere.  » 

L'Hopitul,  dans  son  discours,  navait  pas  no; 
me  les  princes  de  la  maisou  de  Lorraine  :  le  o 
dinal  pretendit  avoir  le  droit  de  repondre  seul 
nom  des  etats;  mais  chacun  des  trois  ordres  vou 
avoir  son  oratcur,  et  Ion  vit  bientot  daos  le 
discours  la  diversity  de  leurs  interets.  L'orat' 
du  tiers-elat,  sans  etre  favorable  au  protest 
tisme,  ceusura  vivemeut  les  scandalcs  et  la  net 
gence  du  clerge  catholique.  L'orateur  de  la  i 
blesse,  en  blamant  les  ricbesses  et  le  lu\e 
leglise,  demanda  pour  les  protestans  la  libt 
d'avoir  des  temples.  L'orateur  du  clerge  soul 
que  l'heretique  etait  digne  de  lu  peine  capital 
sujet  au  glaive  du  magistrat.  En  meme  temp 
plaida  le  principe  de  1' exemption  de  toute  clia 
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publique    sur  les  biens   teirtporels   de   l'^glise. 

Sans  doute  l'Hopital  comprit  d&s  lors  gu'il  ne 
pouvait  faire  sortir  de  cette  assemblee  une  loi  de 
paix  et  de  tolerance ;  mais  il  fit  reconnaltre  par  elle 
le  pouvoir  de  la  reine ,  malgr£  quelques  efforts  du 
roi  de  Navaixe ,  pour  obtenir  lui-meme  le  titre  de 
regent.  Enfin  il  s'occiipa  d'ameliorer  au  moins 
l'administration  du  toyaume ,  s'il  ne  pouvait 
apaiser  les  haines  des  partis ;  et  il  fit  de  bonnes 
lois  au  milieu  m&me  des  approcbes  de  la  guerVe 
civile.  Le  plus  cel&bre  de  ses  travaux  fut  Fordon- 
nance  d'Orleans ,  qui  reglait  la  puissance  des  no- 
bles ,  abolissait  les  taxes  arbitraires ,  etablissait  de 
nouveaux  ofliciers,  pour  veiller  k  Tobservation  des 
lois,  et  faisait  disparaitreles  nombreux  abus  de  l'or- 
dre  judiciaire.  Tel  fut  le  resultat  de  cette  assem- 
blee des  etats ,  sterile  sans  doute ,  si  on  compare 
ses  actes  aux  dangers  qui  menacaient  la  France. 

Le  plus  grand  de  tous  etait  dans  l'existence  de 
deux  partis  nombreux,  animes,  ayant  k  leur  tfite  des 
chefs  illustres,  et  sur  leurs  etendards  ces  mots  de  re- 
ligion ,  de  liberie ,  si  puissails  pour  agiter  les  Ames. 
Le  prince  de  Conde  avait  d£vor6  Tdfiront  dune  ri- 
goureuse  captivite,  d'une  procedure  inique  dans 
ses  formes,  et  dune  menace  de  mort  prolong^e 
pendant  plusieurs  mois.  II  &ait  sorti  de  cette 
^preuve  plus  fier  et  plus  irrite;  et  toute  sa  ven- 
geance etait  de  s'enfoncer  davantage  dans  le  parti 
des  protestans.   L'Hopital ,  attentif  aux  mouve- 
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mens  de  ce  prince,  voulut  le  satislaire  et  lapaif 
par  une  reparation  eclatante.  Elle  fut  ainsi  regie* 
admis  auconseil,  le  prince,  apres  avoir  me  la  r 
hellion  qu'on  lui  avait  imputee,  demanda  au  chsi 
celicr  s'il  avait  quelques  preuves  a  produire ; 
chanceber  repondit  quil  n'en  avait  aucune.  I 
fier  due  de  Guise  plia  lui-meme  jusqu'au  point  < 
dire  ;  «  Quil  ne  connaissait  rien  contre  1'honne 
"  du  pi'ince;  quil  n avait  ete  l'auteur  ni  Vinsi.it; 
»  teur  de  sa  prison ,  et  ne  a'estimerait  homme  i 
»  bieu ,  s'il  en  avait  ete  cause ;  »  et  le  prince  i 
Conde  s'assit  au  conseil  en  lace  de  ses  ennen: 
humilies. 

En  reunissant  ainsi  la  famille  royale,  le  chant; 
lier  semblait  avoir  assure  le  succes  de  ses  vues  i 
tolerance ;  mais  le  due  de  Guise  se  vengea  bientti 
en  oubliant  sa  vieille  inimitie  contre  le  connetal: 
de  Montmorency,  qu'it  avait  autrefois  depouille  i 
sa  charge  et  de  ses  honneurs.  Attache  a  la  foi  i. 
tholique,  le  connetable  haissait  les  nouveaux  se 
taires ;  et  son  humeur  rude  ne  s'accommodait  p 
des  menagemens  d'une  sage  tolerance.  Le  due  ■ 
Guise  echauffa  son  zele  pour  les  interfits  de  la  i 
ligion ;  uu  ancicn  favori  de  Henri  II ,  le  mareel 
de  Saint-Andre ,  seigneur  considerable  par  ses 
chesses  et  son  courage,  entra  dans  ce  parti.  Les  pi 
lemens,  defenseurs  des  vieilles  lois  du  rojaume, 
qui  taut  defoisavaientdecL'rne  des  suppbees  con. 
les  beretiques,  s'eS'rayerentderetablissementd'u 
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tolerance  qui  leur  semblait  s4ditieuse.  Le  chance- 
lier  fit  publier ,  ail  nom  du  roi ,  un  £dit  qui  ordon- 
nait  de  mettre  en  liberie  tons  le»  hommes  detenus 
pour  seupcon  d'heresie.  Le  parlement  nen  soufirit 
l'enregistrement  qu'apr£s  de  longs  refus ;  et  la  loi , 
dicr&liteedavance,  fut  mal  obeie.  Partout,  leroyau- 
me  itait  agite  de  troubles  et  de  violences ;  souvent 
des  catholiques  poursuivaient  les  yrotestans  jusque 
danB  leurs  demeures ,  sous  prdtelte  de  dissiper  dep 
assemblies  illicites.  L'H6pital  fit  approuver  par  Ja 
reine  un  nouvel  edit  qui  defendait  ces  violences 
sous  peine  de  niort ,  et  permettait  aux  exiles  pour 
cause  de  religion ,  de  rentrer  dans  le  royaume,  sous 
la  condition  d'y  vivre  en  catholiques*  L'agitation 
itait  si  grande ,  et  le  mal  si  pressant ,  que  le  chan- 
cellor, sans  8  arrfiter  a  l'antique  forme  de  l'enregis- 
trenient, adressa  sur  -  le  -  champ  cette  declaration 
royale  aux  gouverneurs  et  aux  tribunaux  des  pro- 
vinces. Ainsi,  defenseur  des  liberies  publiques, 
gardien  fidfele  des  lois ,  il  se  trouvait,  par  le  mal- 
beur  des  temps,  conduit  k  les  enfreindre.  A  la 
v6rit4 ,  le  ehaneelier  de  PH6pital ,  d'apr&s  les  ma- 
ximes  qu'il  a  souvent  profess&s  avec  plusieurs 
grands  magistrats,  ne  croyait  pas  que  le  pouvoir 
de  s'opposer  aux  ordonnances  du  prince  reside  t 
dans  le  parlement ;  mais  enfin  il  avait  reconnu 
souvent  fe  ce  corps  un  droit  de  remontrance,  tra- 
dition antique  de  la  monarchie ,  qu'il  semblait  en 
ce  moment  etuder  ou  detrnire.  ' 
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Le  parlement,  blessd  de  cette  infraction  k 
privileges ,  defendit  par  un  arret  de  publier  la  < 
claration  royale;  et  il  presenta  de  vives  renn 
trances,  oil  il  censurait  amfepement  les  dispc 
tions  de  cet  acte.  On  peut  juger  par  un  seul  n 
quel  esprit  de  violence  et  d'anarchie  domic 
alors  les  corps  lea  plus  respectables  :  le  parletn 
s'indignait  quon  eut  defendu  a  tout  catholic 
de  penetrer  dans  les  maisons  particulieres ,  s< 
pretexte  de  voir  s'il  ne  sy  tenait  pas  des  asse 
blees  illicites;  et  il  trouvait  dans  cette  difei 
de  droit  naturel  et  de  droit  civil  une  protect 
pour  l'heresie. 

Le  chancelier  brava  d'abord  ces  plaintes, 

poursuivit  paisiblement  Texecution  de  la  nouvi 

ordonnance ;  mais  la  reine,  inqui&te  des  murcnu 

du  parlement  de  Paris,  voulut  tenir  une  asse 

blee  de  cette  compagnie,  out  se  trouveraient  le  r 

les  grands  de  letat  et  les  conseillers  de  la  o 

ronne.  L'Hdpital ,  a  qui  sa  charge  donnait  le  di 

d'ouvrir  cette  ^assemblee ,  y  soutint  avec  force,  < 

les  anciens  edits  contre  les  protestans  devai 

etre  suspendus  jusqu'&  la  prochaine  decision 

concile.  Plusieurs  raembree  du  parlement,  p 

sieurs  courtisans  attaches  a  la  fortune  des  C 

ses  pretendirent  au  contraire  qu'il  fallait  pi] 

les  beretiques  de  mort.  Enfin  ,  un  dernier  avis  r< 

voyait  la   eonnaissance  du  crime  d'heresie   i 

tribunaux  eccl&iastiques.  Ges  opinions  divei 

♦       4. 
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furent  debattues,  pendant  plusieurs  jours,  en  pre- 
sence du  roi  de  Navarre ,  des  cardinaux  de  Lor- 
seine ,  de  Gh&tillon  ,  de  Guise ,  de  Bourbon ,  du 
eonnetable  de  Montmorency ,  de  son  fils  le  ma- 
rechal. 

Le  jeune  roi  et  sa  mfere  n  etaient  pas  presens  ; 
,et  lq  chancelier  annonca  quils  ne  sortaient  pas  de 
peur  de  la  peste ;  car,  dans  ce  temps  de  desordre, 
le  fleau  des  maladies  contagieuses  se  joignait  k 
tous  les  autres  maux.  Ces  conferences  se  termi- 
n&rent  enfin  par  l'ordre  d'enteriner  la  derniere  or- 
donnance  du  roi;  et  le  chancelier  demeura  le 
mattre ,  malgre  l'incertitude  de  la  reine ,  la  volonte 
des  Guises,  et  les  opini&tres  prejuges  du  parle- 
meat. 

Au  mois  de  juillet  i  561 ,  parut  un  edit  nouveau 
qui  donnait  aux  protestans  toutes  les  suret^s, 
liormis  le  droit  de  tenir  des  assemblies  publi- 
ques*  Le  chancelier  conservait  encore  Tesp^rance 
de  rapprocher  les  deux  cultes.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine croyait  pouvoir  terrasser  les  plus  celebres 
docteurs  du  calvinisme  par  son  erudition  et  son 
Eloquence;  ainsi  Tun  et  Tautre  se  reunirent-pour 
conseiller  k  la  reine  une  nouvelle  assemblee,  ou 
les  docteurs  des  deux  communions  discuteraient 
librement. 

Dans  Tattente  de  ce  debat  solennel,  la  convocation 
meme  des  etats-generaux  r£unis  k  Saint-Germain 
paratd'une  in^diocre  importance.  L'Hopital  par- 
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lant  a  cette  assemblee ,  ne  dissimula  pas  que 
nouvellc  religion  se  fortifiait  chaque  jour;  ma 
fiddle  a  son  principe  de  justice  impartiale , 
biama  ceux  qui  conseilleraient  au  roi  de  se  met 
tout  (Tun  cote ,  expression  qui  doit  etre  entenc 
dans  le  sens  de  Perdue  civil ,  et  de  la  justice  cnv 
tous;  car,  du  reste,  l'Hopital  se  montrait  sim 
rement  attache  a  l'ancienne  religion  de  letat ; m 
ce  grand  homme  preroyait  que ,  si  une  fois  le  gla 
etait  tire,  l'autoriteroyale  protegee  par  les  una. 
armee  contre  les  autres,  perirait  dans  cette  lut 
pour  faire  place  a  Teleyation  du  chef  de  parti 
plus  habile  ou  le  plus  heureirx.  Cette  assemb 
des  etats  retentit  d'ailleurs  des  mSmes  plaintes '»: 
Ton  avait  entendues  a  Orleans,  sur  les  scandii 
du  clerge  et  la  necessite  d'une  reforme  dans 
mceurs.  L'ordre  eeclesiastique  consentit  a  supp 
ter  une  partie  des  charges  de  J'etat;  et  les  eveqi 
se  retire-rent  pour  se  rendre  a  la  conference  n 
gieuse,  dont  nous  avons  parle,  et  qui  prit  le  rti 
de  colloque  de  Poissj. 

Le  roi,  alors  age  de  douze  ans,  presida  c: 
assemblee.  L'Hopital  y  developpa  d'abord  ,  i 
plus  dehardiesse,  lesprincipes  de  liberie  religit 
et  de  tolerance  qu'il  annoncait  depuis  tant  d  : 
nees.  I)  exhorta  les  membres  des  deux  eglises  i 
rappeler  ce  titre  de  chretiens  qui  leur  etait  c( 
niun ;  il  rappela  l'exemple  de  cet  homme  sim] 
qui,  sans  autre  science  que  Dieu  et  Jesus- Chi 
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confoiidit  1'erreur  de  plusieurs  philosophes  et  dia* 
lectictens  du  concile  de  Nic6e,  leur  montrant  que 
Jestf&-  Christ  et  ses  apotres  n'avaient  use  de  tela 
moyens  pour  reduire  le  monde.  Quand  I'Hopital 
eut  fini  de  parler ,  le  cardinal  de  Tournon  s  etant 
leve ,  lui  donna  de  grands  eloges ,  et  demanda  que 
le  discours  qu  il  avait  prondnce  f&t  remis  k  tous  les 
membres  de  jL'assembtee.  L'Hdpital ,  devinant  que 
cette  curiosity  avait  pour  objet  de  trouver  dans  ses 
paroles  quelque  pretexte  au  soupcon  d'h6r6sie, 
refuse  cette  demande  deux  fois  renouvelee. 

Alors  un  des  ministres  protestans ,  Theodore  de 
B^ze ,  homme  Eloquent  et  passionn£ ,  tombe  k  ge~ 
noux*  et  commence  une  pritee  k  Dieu ,  qu  il  prend 
a  tefnoin  de  la  puret£  de  sa  foi  et  de  Vinnocencede 
ses  fibres  persecutes.  Ce  spectacle  emeut  lassem* 
bl^e ;  bientdt  les  expressions  du  docteur  calviniste 
offensent  les  dogmei  de  la  religion  catholique  dans 
son  plus  auguste  my6t£re.  Le  cardinal  de  Toinv 
non,  la  voix  tremblante  de  colore,  interpelle  le  roi, 
et  diclaVe  :  «  que  les  evfiques  se  sont  fait  violence 
k  eux-m&ttea,  en  consentant  a  descendre  dans  cette 
ar£ne,  et  k  &outerles  nouveaux  dvangelistes  :  les 
ordres  du  roi  font  voulu ;  il  supplie  du  moins  sa  raa- 
jest6  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  paroles  qui  vien- 
nent  d'etre  prononcees,  et  d'attendre  qu'elles  soient 
refuses  par  les  6veques ;  alors  le  roi  et  toute  las- 
semblde  comprendront  quelle  difference  separe 
le  mensonge  et  la   verite.  II  demande  un  jour 
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pour  repondre ;  cependant  il  supplie  le  roi  de  su 
vre  dans  la  religion  les  traces  de  ses  aieux.  II  te 
mine  en  disant  que ,  sans  le  respect  pour  le  mono 
que,  les  eveques  se  seraient  leves,  au  bruit  d 
paroles  abominables  et  sacrileges  qu'ils  viennCi 
d'entemlre  ,  et  n'auraient  pas  soufFert  un  pi 
long  discours.  n 

Fruppee  de  cette  protestation  energique , 
reine  elle-meme  prit  la  parole  pour  declarer,  que 
reunion  presente  avait  ete  demandee  par  k-s  print: 
et  le  parlement  de  Paris ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  i 
rien  cbanger  a  la  religion ,  mais  d'apaiser  les  trO1 
bles  et  de  rappeler  doucement  dans  la  bonne  v<; 
ceux  qui  setaient  ecartes  de  l'antique  piete,  Bii 
reprit  ensuite  la  parole  sur  le  mystere  de  l'eucli 
ristie;  et,  tout  en  confessant  que  les  tidelespai 
cipaient  dans  la  communion  au  corps  et  au  su: 
de  Jesus-Christ ,  ildeclara,  que  le  corps  rneme 
Jesus-Christ  elait  aussi  eioigne  du  pain  et  du'i 
que  les  plus  bauts  cieux  le  sont  de  la  terre.  To , 
l'assemblee  fremit  a  ces  paroles ,  et  se  separa. 

Le  ministre  protested  ecrivit  a  la  reiue ,  poui 
plaindre  de  n' avoir  pas  ete  compris.  On  re]i 
les  conferences ,  contre  l'avis  des  plus  sages  preL 
Le  cardinal  de  Lorraine  avait  prepare  un  disco  i 
qu'il  etait  jaloux  de  prononcer,  et  qui  rou 
particulitirement  but  l'autorite  de  l'eglise.  Lai : 
Tun  des  fondateurs  de  l'ordre  des  jesuites ,  pi 
violemment  contre  les  docleurs  calviniates,  c\ 
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nomma  des  singes,  des  renards  et  des  moristresi 
Ainsi  les  esprits  s'enflammaient  dans  ce  debat,  ou 
la  foi  6tait  m&onnue  comme  la  charite. 

L'Hopital  pressa  la  reine  de  rompre  cette  assem- 
\A&&  trop  nombreuse  et  trop  animee ;  et  Ton  y 
substitua  de  chaque  cote  cinq  deputes,  dont  les  dis- 
cussions plus  paisibles  furent  igalement  mfruc- 
tueuses.  dependant  le  colloque  de  Poissy  etait  la 
premiere  a ssemblee,  ou  les  protestans  avaient  eu  le 
droit  de  paraitre ,  et  de  s'expliquer  impunement. 
Le  chanoelier  de  l'H6pital ,  k  d&aut  d*un  retour  k 
Kunite  religieuse,  voulut  du  moins  tirer  de  ce  fait 
reoonnu  par  tout  ■  le  monde ,  un  principe  de  tole- 
rance civile  et  politique ;  il  espera  que ,  s'il  parvenait 
enfin  k  communiquer  cet  esprit  aux  parlemens  du 
royaume ,  la  liberte  de  conscience  pourrait  se  con- 
cilier  avec  la  paix  publique  et  Vautorite  du  souve- 
rain.  Bans  cette  intention ,  il  obtint  de  la  reiiie 
qu'elle  reunirait,  dans  une  assemblee  solennelle, 
dfcs  mernbres  choisis  de  tous  les  parlemens  du 
royaume  :  c  etait  le  triomplie  de  sa  longiie  perse- 
verance* Les  Guises  semblaient  avoir  c&le ;  ils  ne 
parurent  jpas  k  cette  reunion.  Le  connetable  de 
Montmorenci  >  le  caftiinal  de  Tournon ,  et  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  s'y  trouvaient. 
j«  Le  chancelier,  plein  de  cette  joie  d*une  4me 
vfeftueuse  qui  touche  au  moment  d'accomplir  le 
Men  quelle  a  souhaite  toujours,  exp&sa  dans  un 
langage  Eloquent  el  familier  son  projet  de  tote- 
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raace  :  il  tendait  a  punir  les  actes  materiels , 
desordres,  les  violences,  jamais  la  conviction 
ligieuse.  Le  chancelier  appuya  ces  principes  n< 
veaux  sur  les  vceux  qu'avaient  exprimes  dejii 
etats  -  generaux  d'Orleans  et  de  Saint-Germa 
Apres  avoir  combattu  les  prejuges,  les  alarm 
les  calomnies  qu'on  pouvait  lui  opposer  :  « 
»  sais  bien,  dit-il  en  finissant ,  que  j'aurai  t> 
»  dire,  je  ne  desarmerai  pas  la  liaine  de  ceux  i 
a  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardonnei 
»  d'etre  si  impatiens,  s'ils  devaient  gagner 
»  change,  mais  quand  je  regarde  tout  autour 
»  moi,  je  serais  bien  tente  de  leur  repond 
»  comme  un  bon  vied  homme  d'eveque ,  qui  p  i 
»  tait  comme  moi  une  lougue  barbe  blanche 
»  qui  la  montrant,  disait  :  Quand  cctte  neige  t : 
u  fondue,  il  n'y  aura  plus  que  de  la  boue.  i> 

L'Hopital  fit  adopter  sans  peine  dans  d 
assemblee ,  un  nouvel  edit  dont  l'execution  fi( 
aurait  prevenu  la  guerre  civile;  mais  dont 
dispositions  mimes  montraient  toute  la  gi 
deur  du  mal ,  et  toute  la  dimculte  de  le  gut 
Par  cet  acte,  la  liberte  de  conscience  etait  e: 
etablie;  les  protestans  etaient  autorises  a  t 
leurs  assemblies  paitout ,  except^  dans  les  vi! 
il  leur  etait  enjoint  de  rendre  au  clerge  cat!: 
que  les  eglises,  les  maisons,  les  biens  don 
a'etaient  empares  par  violence;  il  leur  etait 
fendu  de  se  creer   des  magistrats,  de  lever 
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troupes,  <f£tablir  des  contributions,  de  feire  des 
trailer  et  des  alliances ;  enfin  les  ministres  du 
culte  nouveau  devaient  s  engager  k  ne  rien  ensei- 
gner  de  contraire  au  concile  de  Nicee ,  au  sym- 
bole ,  et  aux  livues  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament. L'Hopital ,  en  preparant  eet  acte  solennel 
a  vec  les  deputes  des  divers  parlemens  du  royaum% 
avait  sans  doute  cru  s  assurer  de  la  part  de  ces 
corps  une  acceptation  plus  faoile  ;  son  esperance 
fut  trompee. 

Quoique  les  int£rdts  de  la  religion  catholique 
fussent  soigneusament  manages  dans  cet  6dit, 
quoiqu  il  eut  et6  souscrit  par  le6  princes ,  et  m£me 
par  de  z^les  defenseurs  de  la  cour  de  Home ,  par 
k  cardinal  de  Bourbon  et  par  le  connetable  de 
Montmorency  ,  le  genie  seul  des  Guises  balan^a 
l'autorite  royale,  et  souleva  le  z&le  du  parlemenl 
de  Paris.  Le  refus  d'enregistrement  fut  suivi 
dune  remontrance  presentee  par  le  president  de 
Thou,  le  p£re  de  Fillustre  bistorien.  Le  chancer 
lier  repondit  am  noru  du  roi  que ,  dans  la  situation 
de  la  France  >  il  fallait  massacrer  les  protestans, 
pn  les  bannir  a  perpetuite  du  royaume  ,  ou  leur 
accorder  la  liberte  de  leur  culte  >  seul  parti  con- 
forme  k  la  religion ,  et  k  l'humanite.  Toute- 
foi#,  l'ordre  d'enregistrer  ne  fut  renouvele quavec 
une  clause  qui  rendait  1  edit  provisoire ,  jusqu  & 
decision  du  concile  general.  Le  parlement  refusa 
de  publier  Fedit  m£me  sons  cette  forme ;  et  il 
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Fa  Hut  an  troisieme  ordre  du  roi ,  et  linlluen 
<tu  cardinal  de  Bourbon  qui  vint  lui-meme  ; 
parlement. 

Dea  lois  promulguees  avec  tant  d'eflbrts  d 
vaient  rencontrer  encore  bien  des  obstacles  da 
le  zele  indocile,  ou  dans  1'opiniatre  uegligencec 
roagistrats.  Les  soupcons ,  les  murmures  se  repa 
daient  parmi  les  catholiques;  la  eour  de  Roi 
eclatait  en  plaintes  et  en  menaces.  Toutefoie 
sagesse  et  la  vigueur  de  lHopital  tenaient  enc< 
les  passions  en  suspens ,  lorsqu'un  incident  fa 
vint  donner  a  tous  le  dernier  pretexle  de  la  gue: 
civile. 

Le  due  de  Guise  et  le   cardinal  de  Lorra: 
s'etaient  eloignes  de    la   cour,    pendant   que 
ehancclier  preparait  l'edit  de  tolerance.  LeuP    i 
tour  fut  marque  par  une  sanglante  catastrophe, 
due  passait,  avec  une  escorte  nombreuse,  pres 
bourg  de  V'assy ,  presque  entierement  peuple   : 
protestans,  et  voisin  des  domaines  de  sa  mere 
ducbesse  de  Guise.  Cette   dame  s'etait  plaint 
uon  fils  de  l'audace  des  heretiques  qui  tenaient  I 
brement  leurs  assemblies,  depuis  la  publication 
nouvel  edit.  Le  due,  en  approchant  dc  Vaa. 
entend  le  son  d'une  clocbe;  il  demande  quel 
ce  bruit.  On  lui  repond  :  «  e'est  la  clocbe  qui  soj 
»  le  precbe  des  heretiques.  »  Ce  nom  excite  les 
meurs  des  gens-d'armea  etdes  valets  qui  formal   i 
le  cortege.  Le  due  traverse  le  bourg  de  Vasay    i 
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marche  vers  le  lieu  ou  se  tenait  Fassemblee.  C  e- 
tait  une  vaste  grange  dans  un  hameau  prochain. 
Une  partie  de  Fescorte  du  due  la  devanc6 ,  trouble 
la  cer6monie  par  des  menaces  et  des  outrages ,  , 
frappe  et  disperse  cette  troupe  sans  defense ,  melee 
de  femmes ,  de  vieillards  et  d'enfans. 

La  du  tnesse  de  Guise ,  qui  suivait  en  liti&re  k 
quelque  distance ,  est  aver  tie  de  ce  desordre ,  et  par 
un  sentiment  naturel  de  pitie ,  elle  envoie  message 
sur  message  k  son  mari  pour  le  supplier  de  sau- 
ver  ces  malheureux  habitans.  Le  Due  accourut  de  . 
toute  la  vitesse  de  son  cheval:  mais  dans  la  foule 
il  est  blesse  lui-meme  dun  coup  leger  au  visage , 
et  son  sang  redouble  la  fureiir  des  meurtriers. 
De  Thou,  qui  cherche  la  verit6  dans  Fhistoire  avec 
la  conscience  d'lin  juge,  a  declare  que  le  due  de 
Guise  mdla  les  menaces  et  la  pri&re  pour  arrfiter 
Facharnement  des  siens;  et  Fon  a  peine  k  croire, 
en  effet ,  qu  un  grand  capitaine ,  qui  montra  plus 
d'une  fois  une  kme  genereuse ,  ait  pu  mediter  de 
sang-froid  une  si  Ikche  barbarie ;  mais  telle  etait  la 
violence  des  partis  quil  en  fut  lou6,  quil  en  fut 
accuse  de  toutes  parts.  Quoi  qu'il  en  soit  «cefiitlk, 
*  suivant  la  forte  expression  du  president  De  Thou, 
»  le  premier  son  de  la  trompette  guerrifere  qui,  dans 
»  toute  la  France,  appelaitles  seditieux  k  prendre 
»  les  armes.  » 

Vainement  FHopital  veut  encore  croire  k  la  jus- 
tice ,  invoquer  les  lois ,  et  poursuivre  le  massacre 
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de  Vassy  devant  les  parlemeas  du  royaume.  Le 
due  de  Guise  a  continue  sa  route  jusqu'a  Reims, 
oii  il  recoit  uric  foule  d'amis  qui  viennent  lui  offrir 
leurs  epees,  et  se  reunissent  a  son  cortege.  En- 
toure  de  ces  gentilshommes ,  il  niarcbe  vers  Paris. 
Malgre  les  defenses  de  la  reine ,  il  y  fait  son  en- 
tree avec  la  nieme  pompe  que  les  rois ,  au  milieu 
des  acclamations  d'une  foule  enivree. 

La  reine  s'etait  retiree  a  Fontainebleau ,  avec  le 
jeune  roi  et  le  chancelier  de  l'Hopital.  Elle  douta 
quelques  momens ,  si  elle  nappellerait  pas  a  son 
secours  le  prince  de  Conde  qui,  depuis  la  viola- 
tion impunie  des  edits ,  armait  de  toutes  parts 
les  protestans.  Mais  le  due  de  Guise  se  hate  pen- 
dant quelle hesite ,  arrive  a  Fontainebleau ,  et ,  de 
gre,  de  force,  par  persuasion,  par  menace,  Ta- 
nnine la  cour  a  Vincennes ,  et  met  aiusi  du  cote 
de  ses  armes  l'autorite  du  troue  et  des  lois. 

Des  lors  le  dernier  edit  est  foule  aux  pieds.  Le 
connetable  de  Montmorency  va  lui-meme,  aux 
portes  de  Paris,  disperser  les  precbes  des  protes- 
tans ;  on  met  le  feu  a  la  cbaire  et  aux  bancs  qui 
servaient  a  leurs  assemblies.  Toutefois  le  sang  ne 
coula  point  dans  ces  premiers  desordres;  mais  la 
guerre  civile  estmise  en  deliberation.  «Onne  parle 
»  plus  que  de  guerre,  eerivait  un  temoin  de  ces  cve- 
11  nemens ;  chacun  fourbit  son  harnois  ;  M.  le  cban- 
11  celier  sen  coutriste ;  tous  les  autres  y  prennent 
ii  plaisir.ii  L'Hopital, enefl'et,resistaitseulavecune 
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inflexible  fermet6.  Le  vieux  cocfaetable  de  Mont- 
morency lui  dit  alors,  qu'un  homme  de  robe  ne 
devrait  pas  eritrer  dans  un  conseil  ou  Ton  discute 
sur  la  guerre.  «  Sans  doute ,  je  ne  sais  pas  la  faire , 
»  dit  VHopital ;  mais  je  sais  tr&s-bien  sil  est  utile 
»  de  la  faire. »  (Dependant  il  fut  force  de  se  retirer 
du  conseil  pendant  le  reste  de  la  deliberation ;  et 
Ton  resolut  de  marcher  contre  le  prince  de  Gonde, 
qui ,  k  la  t£te  de  quelques  troupes ,  publiait  des 
manifestos  ou  il  reprochait  aux  Guises  le  massacre 
de  Vassy ,  la  captivite  du  roi ,  la  violation  des  edits 
de  tolerance  j  offrantde  deposerles  armes,  si  le  roi 
etak  rendu  a  la  liberie.  En  meme  temps  y  il  ecrit 
aux  princes  protestans  d'Allemagne  pour  leur  de* 
mander  des  secours. 

L'Hopital ,  vaincu  dans  ses  nobles  efforts  pour 
empteher  la  guerre ,  n'avait  pas  quit te  cependant 
les  sceaux  de  Fetat;  un  nouvel  edit  parut  encore 
pour  confirmer  aux  protestans  la  liberie  de  leur 
culte  et  le  droit  de  s'assembler ,  excepte  dans  Paris 
et  ses  faubourgs ;  mais  la  guerve  civile  gagnait  plus 
vite  que  ne  Favait  pr&vu  Tambition  des  chefs.  Sur 
plusieurs  points  du  royaume ,  les  protestans  avaient 
commis  des  meurtres  ,  des  profanations ,  des  pilla- 
•  ges ;  et  il  s  etablissait  une  horrible  compensation 
de  crimes  et  de  haines  entre  les  deux  partis.  La 
guerre,  qui  devait  venger  cescruautes,  en  multiplia 
les  horreurs.  Montluc  et  des  Adrets  se  souillerent 
de  barbaries  egaiement  atrooes ;  et  la  France,  ensan- 
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glant.ee  par  les  champs  <ie  hataille  et  les  echafauds, 
demeura  sans  lois,  sans  gouveruement,  sauspitie. 

Bans  ce  chaos ,  la  valeur  et  la  fortune  de  Guise 
£clataient  seules ;  il  avait  pris  lgs  villes  des  rebel- 
les;  il  avait  gagne  la  bataille  de  Dreux.  Dans  son 
propre  parti ,  il  avait  vu  tomber  a  ses  cotes  son  tjtr 
rnide  allie ,  le  roi  de  Navarre ,  et  il  avait  fait  pri- 
sonnier  le  vaillant  chef  de  ses  ennemis,  le  prince 
de  Conde.  Enfin  il  assiegeait  Coligni ,  vaiucu  et 
refugie  dans  Orleans  avec  les  debris  de  son  armee. 
Dans  ce  haut  point  de  sa  grandeur ,  le  due  de  Guise, 
au  milieu  de  son  camp ,  est  assassine  par  Poltrot. 
Sa  mort  a  tout  change :  les  deux  partis,  egalement 
fatigues  par  la  guerre ,  semblent  s'arreter  de  con- 
cert; et  Medicis  se  trouve,  en  un  moment,  deli- 
vree  des  protecteurs  et  des  ennemis  qu'elle  avait 
craints. 

L'Hopital  n'eut  point  de  peine  alors  a  lui  per- 
suader la  paix ;  la  mort  de  Guise ,  1'absence  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  la  captivite  du  prince  de  Conde, 
rendaient  ce  traite  facile  a  conclure ;  l'H6pital  \ou- 
lait  quit  fut  durable.  Sans  examiner  a  qui  restait 
1'honneur  de  la  vicloire  dans  une  guerre  funeste , 
il  s'efforca  de  regler  la  libcrte  dont  jouiraient  les 
protestans.  L'edit  de  pacification ,  dont  il  fut  fan— 
teur,  accordait  aux  seigneurs,  hauts-justiciers, 
Fexereice  du  culte  reforme  dans  les  terres  de  leurs 
domaines  ;  il  le  permettait  aux  autres  nobles  dans 
lmterieur  de  leurs  maisons ;  enfin ,  il  assurait  aux 
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protestans  le  droit  de  tenir  des  assemblies ,  dans 
les  villes  dont  ils  etaient  les  maitres  avaat  le  7 
mars  1563. 

Cet  edit  n  assujait  done  aux  protestans  que  le$ 
avantages  qui  leur  avaient  ete  promis  avant  la 
guerre  :  mais  cela  m£me  blessait  vivement  beau- 
coup  de  catholiques.  Dans  la  chaleur  des  que  relies 
religieuses ,  les  esprits  ne  pouvaient  se  faire  a  l'i- 
dee  d'une  tolerance  civile  egalement  partagee ;  les 
cruautes  recentes  de  la  guerre  avaient  encore  enve- 
nime  cette  haine  mutuelle.  Les  parlemens,  qui  ve- 
na ient  de  rendre  de  nombreux  arrets  de  morts 
contre  les  heretiques  tombes  dans  leurs  mains  pen- 
dant les  bostilites ,  avaient  peine  a  leur  reconnaitr? 
le  droit  d'etre  proteges ,  s'ils  devenaient  paisibles. 
Toutefois  la  fermete  de  l'Hopital  vainquit  ces  preT 
juges  opiniatres;  ledit  fut  enregistre  dans  toutes 
les  cours ,  et  commenca  d'etre  execute.  Les  hom- 
ines qui  s'etaient  combattus  avec  tant  de  fureur, 
se  rapproch&rent.  Le  zele  farouche  de  quelques  mi,- 
nistres  protestans  parut  s'adoucir ;  les  preches  ne 
furent  plus  disperses  par  des  soldats;  leseglises  ca- 
tholiques ne  furent  plus  profanees  par  des  sectaires 
furieux. 

Qn  vit  meme  bientot  les  chefs  et  les  soldats  des 
deux  partis ,  reunis  sous  un  meme  etendard,  expier 
la  guerre  civile,  en  marchant  contre  les  ennemis  de 
la  France.  La  reine  Elisabeth  avait  profite  de  nos 
^roubles,  pour  se  faire  livrer  le  Havre  de  Gr&ce  par 
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les  protestans  quelle  avait  assures  de  ses  secoui 
Cette  ville  aux  mains  des  Anglais  etait  un  moi: 
ment  bonteux  des  discordes  de  la  France.  L'Hoi 
tal ,  dout  la  vois  avait  repris  toute  autorite  dans 
conseil,  pressa  la  reine  de  reunir  les  protestan; 
ses  troupes  et  d'assieger  cette  villc.  L'argent  ma 
quait  pour  cette  entreprise ;  d  ne  craignit  pas 
recourir  a  une  alienation  des  biens  du  clerge ,  q 
la  cour  de  Rome  avait  autorisee  dans  l'origir 
pour  faire  la  guerre  aux  heretiques.  De  nouvea 
murmures  s'eleverent;  mais  le  clerge  de  Fram 
dont  la  ricliesse  etait  tres-grande  au  milieu  de 
pauvrete  publique,  racheta  les  biens  alienes;  et 
Havre  fut  reconquis  en  quelques  jours  par  les 
forts  unanimes  du  connetable  de  Montmorency 
du  prince  de  Conde ,  des  catholiques  et  des  bugi 
nots  oubliant  leurs  animosites  dans  la  joie  d't: 
commune  victoire. 

Quelle  que  fut  l'importanco  d'un  tel  succes , 
a  reprocbe  souvent  au  cliancelier  de  l'Hopital 
moyen  dont  il  se  servit.  On  a  regarde  1' usage  q 
fit  alors  des  biens  ecclesiastiques  comme  une  di 
gereuse  epreuve,  dans  un  temps  ou  pavtout 
nouvelles  sectes  avaient  pre'sente  aux  princes 
aux  peuples  l'appat  de  ten  confiscations;  m 
l'Hopital  fit  adopter  ctftte  mesure  a  la  fin  de 
guerre ,  au  moment  de  la  victoire  des  catholiqu 
Toutefois  le  pape  parut  vivement  blesse ,  et  se  pi 
gnit  avec  amertume  du  chanoelier  de  France.  L'l 
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pital  ecrivit  au  souverain  pontife  une  lettre  pleirtc 
deeandeuretdefermete,  ou,  repondant  au  repro- 
che  de  ses  enriemis,  il  declarait  que,  fidele  a  Ve- 
glise,  a  la  foi  catholique,  ilaurait  voulu  seulement 
reformer  les  scandales  et  le  luxe  qui  nuisaient  h  la 
religion.  «  Sans  doute,  disait-il  en  finissant,  j'ai 
»  eu  tort  de  1  utter  contre  ce  torrent,  j'eusse  peut- 
»  etre  mieux  fait  de  m'accommoder  aux  temps 
«  presens;  mais,  tres-saint  pere,  telle  est  ma  fa- 
»  con  d'etre,  que  l'age  m'a  rendu  encore  plus  dip- 
»  ficile  et  plus  facheux.  » 

Le  jeune  roi,  qui  avait  assiste  a  la  prise  du  Havre, 
venait  d'entrer  dans  sa  quatorzieme  annee  :  les 
catholiques  n'avaient  plu9  de  chef  depuis  la  mort 
du  due  de  Guise;  e'etait  le  moment  d'elever  la 
puissance  rojale  et  de  la  faire  reconnaitre  dans  la 
personne  d  un  jeune  prince ,  dont  les  premieres  in* 
clinations  paraissaient  ators  vives  et  genereuses. 
L'Hopital  pressa  la  reine  de  declarer  la  majorite 
duroi,  aiisi  que  l'autorisait  une  ancienne  ordon- 
nance  de  Charles  V.  Le  chancelier  pensait  que    - 
pour  contenir  des  partis,  naguere  si  acharnes  1'un 
contre  l'autre,  la  presence  et  Taction  d'un  souve- 
rain seraient  plus  efficaces  que  la  politique  mobile 
et  les  ruses  de  Medicls.  Sans  doute  aussi,  dans  un 
temps  ou  Je  vietix  respect  de  la  royaute  setait  af- 
faiblx  par  la  mierre  civile ,  il  croyait  utile  de  frap- 

per  les  esprit     par  la  pompe  de  cette  ceremonie. 

Elk  se  fit      S  Vjarlement  de  Rouen,  et  fut  con- 
^tf    Y 
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sacree  par  un  edit,  oil  respirait  toute  la  poli 
que  genereuse  de  l'llopital  et  son  esprit  de  to 
ranee. 

On  ne  peut  douter  qu'en  ehoisissant  ce  lieu  p< 

une  telle  solennite ,  l'Hopital  n'eut  voulu  censu 

la  rigueur  excessive  du  parlement  de  Paris.  Tou 

fois,  il  n'epargnapaslesreproehes  au  parlement 

Rouen  :  l'aprete  du  zele  de  parti  etait  alnrs  si  ge 

rale  et  si  vive,  que  la  justice  ne  s'en  presen 

pas.  C'est  a  ce  sujet,  qu'en  presence  du  jeune] 

et  de  toute  la  cour,  le  vieux  chaneelier  avec  sa 

gure  austere ,  disait  anx  niagistrats :  «  Vous  etes 

»  ges  du  pre  ou  du  champ ,  non  de  la  vie,  non 

w  mceurs,  non  de  la   religion.  Vous  pensez  b 

»  faire,  d'adjuger  la  cause  a  celui  que  vous  estir 

»  plus  hommede  bien,ou  meilleurchreticn,  coin 

m  s'il  etait  question  entre  les  partis  lequel  est  m 

»  leur  poiHe ,  orateur,  peintre,  artisan,  et  nou 

»  la  chose  qui  est  amenee  en  jugement.  Si  vous 

»  vous  sentez  pas  assez  forts  et  justes  pour  comir 

»  der  vos  passions  et  aimer  vos  ennemis ,  selon  i 

»  Dieu  eommande ,  abstenez-vous  de  l'ollice  de 

»  ges.  »  Ce  ne  fut  la  qu'une  partie  des  severes  c 

seils  que  donna  le  cbancelier.  Avec  ce  melange 

rudition  et  de  familiarite  un  peu  gauloise  qu 

caraeterisait ,   il  parla    long-temps    de   l'etat 

royaume,  de  la  prise  glorieuse  du  Havre,  de  c 

loi  fondamentalc  qui  ne  laissait  aucun  inten 

entre  deux  segnes ,  de  la  majorite  pvecoce  eta 


68  vie 

■pour  les  rois,  de  l'edit  de  pacification,  enfin,  de 
cette  pais  que  Charles  venait  de  donne'r  et  qu'i! 
voulait  faire  observer.  Apres  ce  discours,  la  reine 
se  levant,  s'incKna  devant  son  fils,  qui  1'embrassa 
et  lui  dit :  r  Je  veux  que  vous  gouverniez  et  com- 
■»>  mandiez  autant  et  plus  que  jamais.  »  Les/prin- 
ces  et  les  grands  de  l'etat  Laiserent  la  main  da 
roi  :  puis  on  entendit  plaider  un  proces  particulier 
qui  pendait  devant  la  cour.  Les  juges  opioerent;  et 
le  chancelier  prononca  Parrel;  car  tel  etait  aiors 
le  respect  pour  les  formes  de  la  justice,  que  le  de- 
bat  et  lejugement  d'une  cause  semblaient  le  spec- 
tacle le  plus  digne  dune  telle  solennhe. 

La  cour  revint  ensuite  a  Paris  :  la  reine  tacha  de 
faire  oublier  dans  les  ffites  les  maux  de  la  guerre 
civile,  et  s'occupa  d'enchainer  par  les  intrigues  et 
les  plaisirs  le  courage  et  l'humeur  alliere  des  chefs 
de  parti  quelle  redoutait.  On  sait  que  cette  cour 
Tut  un  theatre  de  corruption  et  de  vices  empruntes 
a  lltalie  du  XV*  siecle.  La  guerre  civile  avail  re- 
lache  tous  les  liens  du  devoir;  et  la  paix  qui  suivit 
invitait  a  la  mollesse  et  a  la  licence.  Entource  de 
fillesdTionneurchoisiespourleur  noblesse  ou  pour 
leur  beaute ,  la  reine  encourageait  une.  seduction 
favorable   a  sa  politique;  elle  se  servait  du  vice 
pour  preparer  le  crime.  On  a  peine  a  concevoir,  an 
milieu  de  ce  palais  corrompu,  dans  ces  cabinets 
de  la  reine  oij  se  meditaient  d'impurs  amours,  le 
chancelier  de  1'JJdpital,  paraissant  par  iutervalle 
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pour  parler  a  Medicis  et  au  jeuoe  roi  le  langage 
de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  clemence.  Le  plus 
grave  historieo  de  l'antiquite  a  d'avance  indique 
ce  tableau ,  en  montrant  Burrhus  a  la  cour  de 
Neron  ;  et  les  epitres  de  l'Hopital,  libres  confi- 
dences de  tous  les  mouvemens  de  son  arae,  sont 
leteinoignagede  l'indignat.ion  qu'il  iiprouvait.  C'est 
la  qu'il  se  plaint  de  l'atheisme  si  commun  dans 
son  siecle,  an  milieu  des  guerres  dont  la  religion 
etait  le  pretexte.  C'est  la  qu'il  denonce  souvent  le 
luxe  comme  une  cause  d'avilissement  et  d'escla- 
vage. 

■  L'eclit  de  pacification  obtenu  par  l'Hopital,  etait 
en  butte  aux  attaques  de  tous  les  partis,  dont  il 
comprimait  la  fureur ;  et  malheureusement  J'etat 
de  l'Europe ,  et  cet  enchainement  de  circonstances 
qui  devient  la  fatalite  de  Ibistoire,  ne  permettaient 
pas  qu'il  fut  durable.  L'Hopital  avait  long-temps 
espere  que  les  tardives  deliberations  du  concile  de 
Trente  ameneraient  un  rc'sultat  favorable  a  la 
paix  de  la  cbretiente;  dans  cettepensee,  il  avait 
fait  nommer  ambassadeur  de  la  France ,  aupres  de 
cette  assemblee,  Arnaud  du  Ferrier,  son  ami, 
ferine  et  savant  apdtre  de  la  tolerance ,  qu'il  avait 
soutenue  dans  Ieparlement  de  Paris. 

Cet  babile  negociateur  s'etait  cru  quelque  temps 
seconde  par  le  cardinal  de  Lorraine  lui-meme. 
Prince  de  l'eglise ,  mais  ministre  de  France,  le  car- 
dinal repugnait    d'abord  aux  .pretentions  ultra- 
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montaines  qui  contrarientl'ind£pendance  dela  cou- 
ronne;  et  dans  sou  aversion  pour  les  sectes  nou- 
velles,  il  voulait  cependant  maintenir  les  anciennes 
maximes  de  1  eglise  gallicane.  Mais  apr&s  le  meur- 
tre  du  due  de  Guise ,  son  indignation  Femporta 
plus  loin  :  il  ne  crut  pas  pouvoir  trop  accorder; 
tout  management  lui  parut  une  faiblesse ;  il  aban- 
donna  les  doctrines  qu  il  devait  defendre ,  et  ne  se 
souvint  plus  de  ces  libertes  gallicanes  fondees  par 
saint  Louis. 

D'ailleurs,  2  etait  impossible  quun  concile^, 
forme  en  presence  de  la  reforme ,  qui  sapait  tout 
principe  d'autorite  religieuse,  ne  pouss&t  pas  ad 
plus  baut  degre  les  doctrines  de  la  suprematie  ro- 
maine.  Plusieurs  dispositions  du  concile  etaient 
tellement  marquees.de  ce  caract&re  ,  qu  elles  n'ont . 
jamais  ete  reconnues  en  France,  et  que  ce  refusr 
perpetue  pendant  plus  de  deux  sifecles,  est  un 
principe  de  notre  droit  public. 

Cependant  les  6tats  catholiques  d'Europe  sem- 

pressaient  d'accueillir  les  decisions  de  cette  assem- 

blee.  Le  cardinal  de  Lorraine  revenait  en  France, 

pour  en  presser  Facceptation ;  etle  roi  d'Espagne  et 

le  due  de  Savoie  engageaient,  par  leurs  ambassa- 

deurs,lejeuneroi  de  France  k  serendredansla  ville 

de  Nancy,  pour  y  jurer  les  decrets  du  coneile.  Ces 

amhassades  avaient  aussi  pour  objet  de  demander 

an  roi  J  abortion  du  dernier  edit  de  tolerance,  et 

tepoursuxfa  ie  J'assassinat  du  due  de  Guise.  Char- 
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les  IX,  par  les  avis  du  cliaacelier,  refusa  de^ 
rendre  a  Nancy,  et  repondit  seulement ,  «  qu'il  voi 
»  Iait  vivre  et  (aire  vivre  ses  peuples,  selon  la  bom 
»  etaucienne  religion  del'eglise  romaine. »  Cesp. 
roles  etaient  sinceres;  le  cbancelier  detestait  I 
violence  des  novateurs,  et  voulait  le  maintien  (I 
culte  antique  et  des  franchises  uationales.  Mais  <! 
meme  temps  qu'il  repoussait  les  dispositions  < 
concile  de  Trente,  qui  elevait  les  papes  au-d( 
sus  des  rois,  il  craignait  que  l'excommunicatw  i 
absolue  portee  contre  les  heretiques  dans  les  d 
crets  de  ee  concile,  nenflammat  plus  viveme 
les  passions  de  la  guerre  civile  a  peine  suspends 
Dans  cette  pensee,  il  fit  ecrire,  par  le  celel  i 
jurisconsulte  Dunioulm ,  un  memoire  contre  ft 
mission  des  decrets  du  concde. 

Dumoulin,  comme  beaucoup  d'hommes  savi 
de  cette  epoque ,  avait  ete  seduit  par  l'attrait  d'u 
reforme   religieuse.   Son  esprit ,  a  la  fois  ard< 
et  metliodique ,  s'etait  eleve  contre  les  usurpatit 
de  la  chancellerie  romaine,  la  sacrilege    vena'  i 
des  indulgences,  et  beaucoup  d'aulres  abus  :  i 
dans  des  tempsfcarbares,  et  qu'avait  ignores  leg1  : 
primitive.  En  les  combattant  d'abord  en  jurisc 
suite,  il  finit  par  se  passionuer  en  theologien    i 
il  adopta  sur  la  predestination  et  sur  la  grace 
duces  opinions  de  Calvin.  Puis  il  reprouva  qi  ' 
ques  prejuges  de  l'eglise  de  Geneve,  et  chor    i 
plus  de  moderation  et  dindependance   dane   . 
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lutJUranisme.  Enftn,  trouvant  partout  violence  et 
guerre  civile,  il  se  refiroidit  pour  les  dogmes  de 
Luther,  et  parut  s'arr6ter  aux  maximes  de  1 eglise 
gallicane,  dont  il  se  montra  le  defenseur  le  plus 
savant  et  le  plus  hardi. 

Cette  mobility  d  opinions  n'^tait  pas  alors  fort 
rare ,  les  limites  des  diverses  communions  chre- 
tiennes  etant  plus  ind^cises  et  toutes  les  seo 
tes  se  touchant  et  se  repoussant  k  la  fois.  Du- 
moulin  n'en  eut  pas  moins  de  credit  et  de  re- 
nommie ;  mais  il  souleva  contre  lui  de  violens 
adversaires  parmi  les  calvinistes  et  les  catholiques. 
Son  memoire  sur  le  concile  de  Trente,  6crit  avee 
beaucoup  de  logique  et  de  vehemence ,  irrita  les 
deux  partis.  Le  parlement  de  Paris,  qui  respectait 
le  profond  savoir  de  Dumoulin ,  se  crut  cependant 
oblige  de  le  poursuivre  ;  et  Ik  commenc&rent  les 
longues  persecutions  de  cet  homme  c£l£bre,  L'Ho- 
pital  le  prot£gea,  et  parvint  k  le  soustraire  aux  pre- 
mieres vei^eances  de  ses  ennemis. 

Pendant  ces  discussions,  le  cardinal  de  Lorraine 
pressait  la  reine  d'accepter  sans  r&erve  le  concile  et 
den  promulguer  les  dterets  dans  k&oyaume,  L'H6- 
pital  repoussa  cette  demande,  comme  une  annonce 
de  guerre  civile.  Les  esprits  s  echaufftrent  par  de 
mutuels  reproches;  le  cardinal  de  Lorraine  accu- 
sait  ledit  de  tolerance;  le  chancelier  imputait 
tous  les  maux  de  I'&at  k  la  violation  de  cet  6dit ; 
etfo  reine  i^u   fin  k  ce  debat  trop  anime,  ou, 
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fiiiivant  un  contemporain ,  le  cardinal  et  le  chat 
celier  s'etaient  dit  de  grosses  paroles . 

Cependant  la  pais  publique  fut  encore  mail 
tenue;    quelques  violences  furent  reprimees; 
l'edit  de  tolerance  ne  souffrit  que  des  restrictioi 
legeres. 

MaisTH6pital,prevoyant  avec  douleur  que  s< 
ouvrage  serait  detruit ,  et  que  son  zele  ne  pourra 
prevaloir  sur  les  passions  des  chefs  ,  les  emport 
mens  et  leg  fautes  des  partis,  s'occupait  de  jeter  ,i 
moins  dans  l'etat  le  germe  de  quelques  bonnes  loi 
C'est  une  chose  remarquable  et  qui  surprend  d 
bord ,  que  plusieurs  des  sages  ordonnances  de  l'a 
cienne  monarchic,  se  trouvent  datees  d'un  regne  I 
nestedans  notrehistoire;  THopital  en  fut  Tauten 
Hs'occupa  presqu'en  raeme  temps  de  la  reforme  i 
la  justice,  de  la  surete  du  commerce,  du  luxe 
des  lois  somptuaires. 

C'est  la  qu'on  reconnait  le  g6nie  particulier  i 
ce  grand  magistral,  plus  fait  peut-etre  pour 
severite  d'une  republique  ancienne  que  pour 
la  corruption  de  nos  grands  etats.  Danscesregl 
mens  promulgues  par  Charles  IX,  la  depense  i 
la  table  ou  de  la  parure  ,  le  nombre  des  conviv! 
le  choix  des  etoftes  sont  fixes  avec  une  niinutien 
rigueur.  Les  pbilosophes  qui  ont  tant  loue  TT 
pital  dans  le  siecle  dernier,  ont  eu  bien  de  la  pe:  i 
&  lui  pardouner  ses  vieux  prejuges  grecs  ou 
mains ,  qui  choquaient  toutes  leurs  idees  sur  l'i 
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portancc  du commerce,  et  les  bieufaits  du  luxe.  It 
faut  avouer  que  ces  lois  somptuaires  etaientau 
moins  inutiles,  commedetelles  lois  le  sont  tou- 
jours.  Mais  le  chancelier,  tout  rempli  des  grandes 
vertus  de  l'antiquite ,  voyait  que  de  son  temps, 
l'ardeur  des  richesses ,  la  soif  des  confiscations,  les 
folles  depenses,  sejoignaient  a  toutes  les  fureurs 
de  l'esprit  de  faction ;  et  parmi  des  hommes  encore 
rudes  et  farouches,  les  premiers  besoins  d'un  luxe 
grossier  lui  semblaient  nn  aliment  de  plus  pour 
la  guerre  civile.  Cette  simnlicite  a  la  quelle  il  eut 
voulu  ramener  les  autres,  n  la  portait  en  lui.  Un 
des  courtisans  corrompus  de  cette  epoque,  un  pane- 
gyriste  zele  de  Medicis,  Brantdme  raconte]  quelque 
part  le  diner  qu'il  fit  chez  le  chancelier,  «  dans 
»  sa  chambre,  avec  du  bouilli  seulement,  mais  ou 
»  il  entendit  force  beaux  discours  et  belles  sen- 
))  tences,  qui  sortaient  de  la  bouche  d'un  si  grand 
»  personnage,etquelquefois  aussi  de  gentils  mots  ' 
»  pourrire.  » 

Pour  mieux  assurer  Vexecution  des  edits,  l'Hopi- 
tal  engagea  Charles  IX ,  a  faire  un  voyage  dans 
les  diverses  provinces  de  la  France  que  la  guerre 
avait  ravagees.  II  parcourut  ainsi  la  Champagne  , 
la  Bourgogne,  le  Dauphine,  la  Provence  et  la 
Guyenne.  II  montrait  an  jeune  roi  les  traces  re- 
centes  de  la  guerre  civile ,  les  villages  a  demi  bru- 
les,  les  pauvres  habitans  errans  et  depouilles.  II 
excitait  la  pitie  dans  son  ame,  et  en  memo  temps, 
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il  s'appliquait  a  regler  tous  les  tribunaux  tie  ji : 
tice.  Le  parlement  de  Bordeaux  attira  surtc 
son  attention ,  par  Timportance  qu'il  avait  dans  i 
provinces  du  midi.  Cette  ville  avait  pris  beauco  i 
tie  -part  a  la  guerre  civile ;  plusieurs  magistr; 
de  son  parlement  avaient  servi  dans  les  arraa  ■ 
avaient  etc  commissaires  de  vivres  ou  chefs  de  bi  i 
des.  Lea  passions  et  la  licence  de  la  guerre  civ 
les  animaient  encore  :  le  chancelier,  qui  voul 
porter  partout  la  moderation  et  la  justice  par 
presence  du  souverain ,  le  pressa  de  tenir  a  B(  I 
deaux  un  lit  de  de  justice.  II  y  prit  la  parole ,  s  i 
vant  le  privilege  de  sa  charge,  et  hlama  fort  i 
desordres  du  parlement. 

Son  discours  original  par  la  vigueur  du  sens , 
vivacite  familiere  des  expressions ,  peut  faire  jut  i 
de  tous  les  maux  de  la  France.  L'impunite 
meurtre,  le  mepris  des  lois,  les  sentences  arl 
'traires,  la  concussion,  la  venalite,  sont  les  all 
dont  se  plaint  le  chancelier ;  et ,  dans  sa  rude  iW 
chise ,  il  ne  craint  pas  de  pousscr  le  reproche  au 
loin  qu'il  peutaller,  et  n'epargne  pas  plus  lesco 
tisans  que  les  magistrats.  «  Messieurs ,  dit-il, 
»  era  ins  qu'il  n'y  ait  ceans  de  l'avarice ;  car  on  n 
u  dit  qu'il  y  en  avait  qui  prenaient  pourfah-o  ba 
»  ler  des  audiences ;  ct ,  quand  on  le  leur  repi 
»  cbait ,  ils  repoudaient :  Cest  bien  pis  a  la  coi 
»  et  e'est  la  que  sont  les  gros  larrous;  mais 
»  n'eat  pas  bien ,  ni  la  ni  ici.  » 


76  VIE 

Ces  dures  r^primandes  d'un  horame  irr^pro- 
chable ,  £taient  une  digue  au  milieu  du  deborde- 
ment  de  tous  les  vices.  Un  homme  peu  fait  pour 
6prouver  le  respect  qu'inspire  la  vertu ,  Brantome  r 
appeUe  FHopital  usx  rude  magistrat ,  et  un  Caton 
le  Genseur.  Sil  faut  Ten  croire,  daus  ce  meiue 
voyage,  ou  le  chancelier  fit  une  mercuriale  si  se- 
vere au  parlement  de  la  Guyewne ,  il  ne  menagea 
pas  non  pips  un  gentilhomme  de  cette  province , 
le  marquis  de  Trans,  fort  proteg^  k  la  cour,  et 
fort  redoutd  dans  le  pays  par  sa  hauteur  et  ses 
violences.  Mand£  au  conseil  prive,  le  jeune  sei- 
gneur avait  era  pouvoir  plaisanter  lui-xneme  sur 
les  mefaits  qui  lui  etaient  reproches.  «  Comment , 
»  vous  riez ,  lui  dit  le  chancelier ,  au  lieu  de  vous 
»  attrister ,  et  de  montrer  un  visage  repentant  de 
»  vos  folies !  Vous  pourriez  biei*  vous  donner  de 
»  garde ,  qu  avec  vos  ris6es  et  vos  bouffonneries ,  je 
»  vous  ferais  trancher  la  t£te ,  aussitot  que  j'en  au-  $ 
»  rais  donne  ordre.  ». 

Gependant  la  reine  se  proposaitun  but  secret  dans 
ce  voyage ;  c  etait  de  se  rapprocher  de  la  cour  d'Es- 
pagne ,  et  de  conferer  avec  le  due  d'Albe  sur  la  poli- 
tique que  les  deux  monarchies  devaient  adopter  ^ 
l'egard  des  protestans.  Charles  IX  et  sa  m&re  s'a- 
yancaient  k  ce  fujiesterendez-vous,  en  prodiguant 
sur  la  route  les  promesses  de  paix  et  de  cl^mence  ; 
et  le  temps  qu'ils  passerent  dans  Bayonne ,  ayec  la 
reine  d'Espagne,  fut  en  apparence  tQpt  ocqupe  par 
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les  ffctes,  lee  carrousels ,  ot  tous  les  jeux  dune  ( i 
galante.  Jamaisla  noblesse  fraucaise  n'avait  moi  ■ 
pins de  luse  et  d'eclat ;  les festins ,  les  spectacles 
Fetes  nocturnes  se  succedaient  sans  fin ;  et  Ton  a . 
appele  de  Paris  le  poete  Ronsard ,  pour  animer 
ses  vers  toute  cette  magnificence. 

Catherine  de  Medicis  etait  logee  dans  le  p; 
episcopal ,  a  cote  duquel  on  avait  eleve ,  pou 
reine  d'Espagne,  nne  espece  de  tente  elegamn 
ornee ,  qui  communiquait  avoc  les  appartemen 
la  reine,  et  permettait  aux  deux  princesses  d 
voir  a  toute  heure  et  sans  temoins.  Le  due  d'^ 
etait  r»me  de  ces  entretieus ;  il  y  representait  I 
lippell.  II  devait  bientot  passer  dans  les-Pays- 1 
pour  y  dompter  le  protestantisme ;  et  la  fero 
qu'il  porta  dans  cette  expedition,  les  cchafai 
innombrables  dont  il  ensanglanta  la  Hollan 
cette  fureur  de  tuer  par  la  main  du  bourreau  j 
d'hommes  que  sur  le  champ  de  bataille,  attesli 
assez  les  conseils  qu'il  pouvait  donner  a  Medi 
Aussi  les  ecrivains  du  temps  qui  out  cm  pene 
le  secret  de  ces  conferences  de  Bayonne,  rapp 
lent  que  le  due  d'Albe  y  declara  qu'il  fallait  pr 
dre  pour  modele  les  vepres  siciliennes ,  et  ma; 
crer  tous  les  protestans  a  la  fois.  Un  autre  i 
qu'on  lui  impute  ,  annoncait  de  sa  part  une  p 
tique  differente ,  quoique  toujours  atroce  :  •  II 
»'lait,  disait-il,  ne  pas  s'amuser  inutilemen 
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»  prendre  les  grenouilles ,  et  pecher  les  gros  pois-. 
»  sons.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  detail  de  ces  entretiens,  on 
ne  peut  douter  que,  d&s  lors,  Fesprit  de  Medicis  n  ait 
ete  precipite  vers  tous  les  projets  de  violence  et 
de  sang.  Ce  fut  aussi  de  ce  moment  que  l'autorite 
du  chaneelier  de  l'Hopital  commenca  de  faiblir.  II 
n'^tait  pas  reste  parmi  les  f<§tes  de  Bayonne ;  il 
avait  devance  le  retour  du  roi. 

Pendant  l'absence  du  chaneelier ,  le  parlement 
de  Paris  avait  juge  le  cel&bre  proems  des  jesuites 
contre  FUniversit^,  qui  refusait  de  les  admettre  dans 
son  sein ,  et  leur  contestait  le  privilege  de  l'ensei- 
gnement  public  *.  Quelques  ecrivains  ont  affirme 
que  ces  religieux  gagnerent  alors  leur  cause  par 
la  protection  de  l'Hopital .  C'est  mal  connaitre  le 
caract&re  du  chaneelier,  sa  politique,  et  les  par- 
ticularity de  ce  debat  memorable.  Les  jesuites 
etaient  les  adversaires  les  plus  incommodes  et  les 
plus  violens  des  edits  de  pacification ,  des  treves 
de  tout  genre  que  l'Hopital  travaillait  k  main- 
tenir.  lis  Etaient  les  proteges  des  Guises ,  et  les 
auxiliaires  de  la  politique  esp^gnole  qui  triom- 
phait  aux  conferences  de  Bayonne.  L'avocat  qui 
plaida  pour  eux  contre  Etienne  Pasquier  etait  at- 
tache, comme  jurisconsulte ,  k  la  maison  de-Lor- 

^tte/a/igg    ^esd'une  grande  bibliotheque.  Essaisur  la 
"*  <*e  f&tipj     1  j  par  Bernards 
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raine,  dont  il  prcsidait  le  conseil  particnlier.  On 
peut  revoquer  en  doute  ] 'influence  qui  les  pro 
gea  dans  cette  occasion  :  ce  netait  pas  celle 
chancelier.  II  est  a  remarquer  meme  que  l'avo 
du  roi  Duraesnil,  admirateur  et  partisan  de  11 
pital  * ,  leur  fut  ouvertement  contraire ,  et  qu'ap 
avoir  attaquel'introduction  de  ces  ordres  nouveai 
comme  dangereuse  a  la  religion  et  au  gouven 
ment  civil,  il  termina  par  un  avis  favorable  i 
tous  les  points  a  1'Universite.  La  cause  fut  vivenii 
debattue.  Les  plus  iutegres  defenseurs  des  pr 
cipes  du  parlement,  les  amis  du  cbancelier  etai< 
pour  1'Universite. 11a  rappelaient  que,  dix  ansaui 
ravant,  la  Sorbonne  avait  elle-meme  reprouve 
jesuites ,  par  une  declaration  solennelle ;  que  le 
que  dc  Paris,  DuBellay,  avait  declare  cette  soci 
dangereuse,  et  nee  pour  la  ruine  plutot  que  pi 
Ted  ili  cation. 

Cependant  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
pour  un  ajournement  qui ,  sans  decider  la  qr 
tion,  accordait  a  la  societe  la  liberte  provisc 
d'ouvrir  une  ecole  et  d'instruire  la  jeunesse.  Aii 
les  jesuites  gagnerent  leur  premier  proces 
France  sous  une  de  ces  formes  ol>liqucs  et 
tournees,  qui  sont  a  leur  usage. 

Mais,   loin  qu'un  tel   succcs  fut  l'ouvrage 

*  Tliuani  His  tori  arum ,  lib.  XL.  Opuscules  de  LoL 


chanceher ,  on  peut  y  voir  un  des  premiers  signed 
de  l'afFaiblisscment  de  sa  puissance. 

Medicis  et  sa  cour  eta  it  revenue  de  fiayonne,  avec 
des  dispositions  nouvelles,  et  des  lecons  de  poli- 
tique espagnole >  qui  n  echappaient  point  aux  yeux 
du  chancelier  et  a  la  sagacite  de  ses  ennemis.  U 
semblait  temps  de  secouer  le  joug  de  cet  homrae 
de  bien ,  qui  pesait  depuis  tant  d'annees  sur  lea 
conseils  de  la  reine.  Le  bruit  de  sa  disgrace  se 
repandit  partout.  On  designa  son  successeur.  Mais 
dans  la  situation  du  rcryaume,  cette  disgrace  eut 
parul'annonce  de  persecutions  nouvelles  eontre  le* 
protestans;  et  eUe  fut  differee. 

Pendant  ce  repit  que  Fintrigue  et  le  fanatisnie 
jaissaient  k  la  vertu ,  le  chancelier  s'occupait  k 
preparer  qu$lques-uliS  des  plus  sages  edits  qu'ait 
eus  la  France,  avant  les  belles  ordonnances  de 
Louis  XIV ;  et ,  voulant  donner  a  ces  lpis  plus  de 
force  et  de  solennite,   ii  saisit  Foccasion  dune 
assembly  des  grands   du  royaume.  Lk,  furent 
appeles    le  premier    president  du  parlement  de 
Paris ,  Christophe  De  Thou ,  le  president  Seguier, 
et  les  autres  chefs   des  compagnies  souveraines 
de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  la  province    du 
Languedoc  et  de  Dijon ;  ils  se  r^unirent  dans  la 
chambre  meme  du  roi,  ou  se  trouvaient  la  famille 
roy  ale ,  les  premiers  seigneurs  de  1  etat ,  les  Gui- 
ses, les  MontX^orency  et  *es  Coligny.  Le  jeune  roi 
lew  dit  q\x'\]  aV^  parcouru  pendant  deux  ans  tout 
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son  royaume ,  pour  entendre  les  plaintes ,  et  a* 
ser  aux  remedes ;  que  maintenant  il  les  priait , 
au  besoin  leur  onion  uait  de  le  seconder  dans  ; 
efforts. 

C'etait ,  sous  une  forme  nouvelle ,  la  resoluti 
tant  de  fois  annoneee ,  la  reforme  projetee  ta 
de  fois,  depuis  la  mort  de  Henri  II ;  c'etait  ia  vai 
tentative  toujours  recommencee  pour  eteindre 
guerre  civile,  sans  etablir  la  tolerance  religieu 
Mais  dans  cette  reunion  de  cour  qui  ne  sembl 
qu'un  pompeux  ceremonial ,  et  qui  surtout 
pouvait  conduire  vers  un  but  que  personne  I 
cberchait  de  bonne  foi ,  l'Hopital  sut  (aire  un  hi 
durable;  car  il  ne  desesperait  pas  de  la  justi 
meme  aux  approches  de  la  guerre  civile. 

Apres  avoir  expose  les  desordres  du  royaurr 
la  corruption  des  tribunaux ,  les  maux  de  la  licei 
et  de  l'impunite,  il  ecarta  le  pretexts  d'inacti 
que  Ton  tire  souvent  des  malheurs  publics  ] 
cette  belle  maxime  s  qu'il  n'cxiste  dans  aucun  ten 
de  motifs  qui  empechent  le  juge  d'appliquer 
justice ,  le  pretre  d'interpreter  de  bonne  foi  ta 
role  de  Dieu ,  et  le  general  de  faire  loyalemenl 
guerre,  et  de  defendre  son  roi  et  sa  patrie.  Al- 
ii proposa  ses  vues  pour  diminuer  le  nombre  i 
tribunaux  inferieurs ,  bannir  les  concussions  dc 
justice,  limiter  la  juridiction  arbitraire  des  p. 
lemens,  et  les  reduire  a  n'etre  que  les  orgai 
d'une  loi  positive.  Entin  ,  il  proposa  plusieurs  d 
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positions  d'ordre  civil  sur  les  droits  des  creanciers, 
les  mineurs ,  les  substitutions  qu'il  ne  permit  pas 
■d'etendre  au  dela  da  quatrieme  degre ,  les  dona- 
tions qu'il  soumettait  a  renregistrement  et  a  la 
.publicity. 

<Ce  grand  magistral  sembkit ,  au  milieu  des  re- 
volutions du  royaume,  uniquetnent  occupe  de  la 
perfection  du  droit  civil.  Ce  n'etait  pas  illusion  ou 
meprise  de  sa  part;  de  bonnes lois,  en  ameliorant 
l'etat  de  la  societe ,  etaient  encore  le  plus  salutaire 
contre-poids  que  1'ou  putopposer  dansl'avenir  aux 
iualheurs  de  la  patrie ;  et  le  Steele  de  Louis  XI V, 
heritant  avec  respect  des  travaux  de  legislation 
acheves  par  l'H6pital ,  honore  assez  la  prevoyance 
et  le  genie  de  ce  grand  homme. 

Le  chancelier  fit  aiseraent  admettre  par  les  sei- 
gneurs et  les  chefs  de  parti  les  sages  reformes  qu'il 
proposait.  On  discuta  pendant  plusieurs  seances ; 
mais,  corame  il  ne  s'agissait  que  d'un  bien  eloi- 
gn6,  general,  ou  les  passions  du  fanatisme  et  de 
la  guerre  civile  n'etaient  pas  engagers ,  il  fut  fait 
presque  sans  obstacle ;  et,  de  la  sortit  cette  ordon- 
nance  de  Moulins  si  justement  celebre. 

Une  seule  disposition  de  ce  grand  travail  tou- 
chait  aux  interets  presens  :  elle  avait  pour  objet 
d'interdire  dans  le  peuple  ces  confreries  de  devo- 
tion ,  qui  deja  servaient  a  nourrir  la  guerre  civile, 
et  quifarent  quelques  annees  plus  tard  lea  plus  puis- 
■i)3  inatrvmefis  de  la  ligue.  Apres  ce  beau  succes 
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qu'obtint  la  droiture  et  la  raison  superieure 
chancelier,  l'assemblee  de  Moulins  ne  fut  plus  ( 
cupee  que  par  le  spectacle  plus  fastueux  que  si 
cere  d'une  reconciliation  entre  Tamiral  Coligny 
les  princes  de  la  maison  de  Guise.  L'amiral  ji 
solennellement  qu'il  n'avait  ni  conseille ,  ni  ci 
senti  la  mort  du  due  de  Guise.  Anne,  dnche. 
de  Guise ,  et  le  cardinal  de  Lorraine ,  l'embras 
rent  devant  le  roi,  qui  leur  ordonna  d'etre  am 
et  ils  se  promirent  avec  une  foi  mutuelle  de 
garder  l'un  contre  l'autre  aucun  ressentiment 
passe.  Le  jeune  Henri  de  Guise ,  depuis  peu  reve 
de  Hongrie ,  etait  present  a  cette  reconciliation , 
ne  s'y  raelait  pas,  immobile,  sans  approbatic 
sans  colore  apparente,  et  d'autant  plus  redouta 
danssabaine,  que,  si  jeune,  il  savait  deja  la  ie 
triser. 

Ainsi  la  cour  abandonna  Moulins,  sans  av 
rien  fait  de  decisif  et  de  sincere  pour  la  paix 
royaume ;  et  les  chefs  de  parti ,  qui  s'etaient  reu 
un  moment ,  relournerentbientot  dans  leurs  can 
opposes.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  repris  t 
son  ascendant  sur  Medic-is;  il  lui  montrait  les  p 
testans  toujours  unis  pour  se  defendre ,  paisib) 
il  est  vrai ,  quand  on  ne  les  persecutait  pas ,  n 
prets  de  s'armer  a  la  moindre  violence.  Le  ch 
celier  de  l'Hopital  recommandait  par  ses  let 
a  tous  les  gouverueurs  des  provinces  1'obsei 
tion  des  derniers  edits  de  tolerance:   mais  clia 
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jour,  ils  etaient  violet.  Les  cruautes,  les  pas- 
sions de  k  guerre  civile  ne  pouvaient  s'oublier  si 
vke  quon  laissAt  vivie  en  paix  dans  leur  culte  nou- 
yeau  eeux  qu  on  avait  combattas  comme  h6re- 
tiques.  Les  parlemens ,  defenseurs  de  lancienne  foi 
du  royaume,  ne  se  pliaient  qu  avec  peine  k  la  tole- 
rance eonsacree  par  led  nouveaux  edits;  its  pro- 
noncaient  encore  de  rigolireuses  sentences  centre 
les  protetitans ;  ils  condamnaient  aux  galores  les 
religieux  qui  >  sous  pritexte  d'adopter  la  reforme , 
setaient  rnaries  publiquemeiit ;  ils  interdisaient 
les  sy  nodes, 

Laspect  de  la  cour  d'ailleurs  etait  change  : 
apres  avoir  long-temps  favorise  les  nouVeMes  opi- 
nions par  un  esprit  d'intrigue  et  de  teg&rete  , 
die  sembkit  les  menaeerpar  une  devotion  affbe- 
tee ,  qui  se  bornait  aux  pratiques  exterieures ,  et 
ne  retranchait  riert  sur  les  passions  et  les  crimes. 

D'autres  considerations  excitaient  encore  1'in- 

quietude   des  chefs  protestans;  ils  voyaient  les 

Pay&JBas  envahis  par  le  due  d'AIbe ;  et«son  armee , 

si  pr&s  de  la  France,  leur  paraissait  mena^aflte  pour 

ettx-m&nes.  Enfin ,  l'inter6t  de  secte,  Fambition ,  le 

goAt  efe  la  vie  aventureuse,  disposaient  le  prince 

de  Cond6  k  reprendre  les  armes.  Le  jeune  due  de 

Guise  manquait  encore  d'autorit^;    et  le  h^ros 

du  parti  eatholique ,  le  vieux  constable  de  Mont* 

morency   at)n€^nt^   Vm  ^S6  >    perdait   cfaaque 

/our  qruejq^    ^Jjose  de  sa  vigiteur  et  de  sa  haine. 
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Cependant  tout  demeurail  encore  paisii 
un  ecrit  publie  dans  Orleans,  au  nora  du  pri 
de  Conde ,  annoncait  seulement  avec  force 
griefs  et  les  plaintes  du  parti  protestant.  La  c 
n'en  fut  ni  inquiete,  ni  toucliee.  Un  corps  de 
mille  Suisses,  recemment  appele ,  semblaiihm 
tre  Jt  l'abri  de  toute  entreprise;  et  la  reine  se  © 
fiait  au  voisinage  el  aux  promesses  du  due  d'Al 
Cependant,  les  gentilsliommes huguenots  vetiai 
de  toutes  parts  conferer  avec  l'amiral  de  Coligi 
retire  dans  sa  terre  de  Chatillon.  Le  prince 
Conde  recevait  lui-m6me  les  avis  de  ce  chef  ei 
rimente;  ou  agitait,  dans  ces  conseils,  le  pr 
d'enlever  le  cardinal  de  Lorraine,  oumfimede  i 
prendre  le  roi  et  toute  la  cour,  comnie  le  dui 
Guise  avait  fait  &  Vincennes,  au  commences 
de  la  premiere  guerre  civile. 

Ces  projets,  que  la  vie  turbulente  de  ce  tej 
rendait  moins  coupables  et  plus  faciles  aux  j 
des  complices,  demeuraient  inconnus  ou  mepi 
de  la  cour.  Le  plus  habile  negociateur  emp 
par  Medicis,  Castelnau,  fut  le  premier  qui,  i 
nant  d'uue  courte  ambassade  auprcs  du  due  d'^ 
recueillit  sur  son  passage,  et  vint  appoiter 
cour  quelques  notions  precises  de  ce  complot.  . 
avis  furent  d'abord  repousses  ;  le  vieux  Mont 
rency  ne  pouvant  croire  sa  prevoyance  en  del 
lui  dit  qu'une  armee  de  huguenots  n  etait  pas  c 
qui  so  portdt  dans  la  manche ,  et  que  cent  li   i 


/ 
/ 
/ 

/ 


86  vie 

mes  d'armes  ne  pourraient  remuer  sans  que  ltd, 
conn£table ,  en  fut  averti.  .  . 

Le  chancelier  de  l'Hdpital  qui ,  dans  cette  pre- 
miere annonce,  voyait  le  renouvellement  de  la 
guerre  civile,  fut  plus  siv&re  encore,  disant  que. 
c'&ait  un  crime  capital  de  donner  un  faux  aver- 
tissement  au  roi ,  surtout  pour  le  mettre  en  de- 
fiance de  ses  sujets.  L'Hdpital  se  trompait  cepen- 
dant  sur  la  veriti  du  fait.  On  apprit  bientot  que 
led  routes  etaient  .couvertes  d'hommes  arm&  qui 
se  rendaient  k  Ch&tillon;  que  des  postes  Etaient 
pris ,  des  vivres  pr6par£s ,  et  que  tous  les  gentils- 
hommes  huguenots  de  Picardie  et  de  Champagne 
etaient  months  k  cheval.  La  cour,  alors  k  Meaux, 
pouvait  6tre  enlevee ;  les  seigneurs  etaient  sans  ar- 
mes ;  et  ils  n  avaient ,  pour  coursiers  de  guerre , 
que  les  haquen&s  des  dames  de  la  reine. 

Tputefois  on  eut  le  temps  de  mander  les  six 

mille  Suisses,  dont  la  presence  ecartait  tout  peril. 

Dans  cette  pensee,  le  chancelier  de  l'Hopital  in- 

sistait  pour  retenir  le  roi  dans  Meaux,  et  pour 

eviter  toute  rencontre  avec  les  rebelles.  L'avis  con- 

traire  pr£valut ;  et  le  roi ,  entour^  de  sa  garde , 

prit  la  route  de  Paris ,  avec  les  seigneurs  et  les 

iemmes  de  la  cour.  Quelques  partisans  huguenots 

se montr&rent sur  son  passage;  et  Ton  vit  m£me  le 

prince  de  Conde  et  l'amiral  de  Coligny  approcher, 

k  la  portde  cfu  pistolet ,  mais  sans  provocation  ni 

menace.  Sqiy ^p%  ainsi  les  traces  de  Tarmee  royale , 
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les  protfcstams,  encore  peu  nombreux,  se  logec 
Saint-Denis ,  courent  la  plaine ,  et  commencenf  I 
guerre  en  saisissant  les  voitures  de  vivres,  et  le  p  i 
de  Gonesse  que  Ton  apportait  k  Paris. 

Cependant  la  reine,  inqui&te  du  parti  oil  < 
se  pr£cipitait  t  consentit  k  negocier  avec  lea  rel  i 
les ,  ou  du  moins  k  connaitre  leur&  plaintes.    . 
chancelier  sortit  de  Paris  pour  remplir  cette  n  ; 
sion ,  avec  Morvilliers ,.  evdque  d'Orl£ans.  Inflexi  > 
dans  sa  loyaute ,  il  reprocha  vivement  an  pri  i 
de  Cond6  et  k  Coligny  la  violation  de  leurs  s  i 
mens,  et  le  crime  de  l&se-majeste  quila  comm 
taient  en  prenant  les  acmes  centre  leur  roi. '.  \ 
chefs  protestans  repondirent  par  leurs  griefs  c  ; 
tre  la  maison  dc  Lorraine ,  alleguant  loppress  : 
qui  pesait  sur  eux ,  les  desseins  formes  poor    i 
truire  leur  religion,  les  conferences  de  Bay  on  i 
l'ailiance  et  les  fanestes  conseils  du  due  d'Al  • 
En  m&ne  temps ,  Gonde  remit  un  memoire  ou  t 
les  griefs  des  siens  ^taient  exposes.  Le  chancel 
de  retotir  k  Paris,  determina  la  reine  k  faire 
dernier  effort  pour  assurer  la  paix ;  et  il  revin 
jour  suivant  an  camp  du  prince  de  Gonde ,  app 
tant  un  projet  de  pacification  et  d'amnistie.. 

Mais  quelle  que  fut  la  vertu  du  chancelie: 
l'autorite  de  ses  paroles,  tant  de  promesses 
bli£es,  tant  de  solennels  &lits  foules  aux  pie 
excitaient  la  defiance  des  chefs  protestans  :  la  i 
deration  loyale  du  chancelier  fut*  loin  de  les  sa 
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faire.  II  reviot  do  cette  conference  deseeperant  de 
la  pais,  mais  la  voulant  tou  jours.  II  quittait  le 
camp  da  prince  de  Conde  ou  l'ancienne  indepen- 
dance  feodale  s'appuyait  sur  le  zele  de  l'esprit  de 
secte ,  et  il  rent ra  i  t  dans  cette  cour  cruelle  et  cor- 
rompue  qui  attendait  impatiemment  la  guerre  ci- 
vile. L'opiniatrete  des  protestans  donnait  des  ar- 
mcs  centre  lui  ;  on  l'aceusait  d'avoir  souhaite  , 
d'avoir  proinis  la  paix.  Une  ame  moins  sure  d'elle- 
rneme  eut  cede  :  sa  conscience  fut  inflexible  j  il  ne 
craignit  pas  de  publier  l'opmiou  qu'il  n'avait  pu 
faire  preraloir. 

Jamais  1'impartialite,  la  raison,  la  justice,  nese 
montrerent  plus  hautement  que  dans  ces  pages 
ecrites  dans  le  palais  de  Charles  IX,  au  bruit  des 
deux  camps  frascais  qui  ailaient  s'attaquer  avee 
'cur.  L'Ifopital  n  y  menage  rien.  Passionne  par 
l'amour  du  pays,  il  montre  avec  une  inexorable 
franchise  les  injustices  des  deux  partis ,  et  les  dan- 
gers du  combat  pour  tous  deux.  Victoire  ou  de- 
faite ,  tout  lui  parait  egalement  affreux ;  il  craint 
la  premiere  goutte  de  sang,  comine  une  taehe 
contagieuse  *[ui  souillera  tout  le  royaume.  En  ter- 
minant  ces  vives  protestations  contre  In  guerre 
imminente,  l'Hopital  disait  :  «  Je  sais  que  ceci 
»  sera  trouve  apre,  et  que  je  pourrais  parler  plus 
i  doucement;  mais  la  necessite  arrache  malgr£ 
"  moi  ces  paroles  de  mon  cceur,  et  me  fait  prefe- 
"  Mr  fa -rtide  yeVJte  a  la<louce  flatterie.  » 


DE    L  HOPITAL. 
On  respecta  Ja  franchise  del'Hdpital  sans* 
vreses  conseils.  II  eiit  rallu,  pour  en  profiter,  i 
-certus  plus  difficiles  que  le  courage  de  livrer  \ 
l>a  taille. 

Le  vieux  connetable  de  Montmorency,  et 
autres  chefs  catholiques  fremissaient  de  col£r< 
de  honte  en  voyant  les  rebelles  en  armes  aux  ] 
tes  de  Paris.  lis  pressaient  la  reine  de  ne 
6couter  les  conseits  de  cette  grande  barbe  du 
lais  qui  ne  savait  rien  des  choses  de  guerre ,  et  1 
lait  toujours  faire  des  trails  avec  les  heretiq 
On  disait  hautement  que  lui-meme  n'etait  pas 
irreprochable  sur  le  fait  d'heresie ;  et  Ton  repel ! 
comme  un  proverbe ,  qu'il  fallait  se  garden  d 
messe  du  chancelier. 

Tout  semblait  juslifler  d'ailleurs  des  resolul 
violentes.  Les  troupes  du  roi  ctaient  plus  n  : 
breusesque  celles  du  prince  de  Conde.  LeB  \  \ 
tans  de  Paris  etaient  fort  animes  :  et  le  pouvc 
la  justice  semblaient  du  cot6  de  la  cour,  si  ell 
poussait  par  la  force  les  gentilshommes  hugui  : 
qui  venaient  assieger  le  roi  dans  sa  capitale.  Li 
taille  fut  donnee  dans  la  plaine  Saint-Denis. 
Malgre  la  valeur  opiniatre  et  discipline* 
troupes  protestantes  ,    l'armee  royale  ,  forf 
douze  mille  hommes,  emporta  le  champ  di 
taille ,  et  forca  le  prince  de  Conde  de  se  re  I 
avec  1'elite  de  sa  cavalerie ,  pour  aller  attend   : 
Lorraine  le  secours  des  protestans  d'AUem   ; 
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Le  coane table  de  Montmorency,  atteint  d'nn  coup 
mortel  a  la  fin  du  combat,  laissa  son  parti 
vainqueur,  mais  sans  chef.  Comrae  l'avait  prevu 
l'Hopital,  rien  ne  fut  decide  par  l'effusion  du  sang;. 
et  il  fallnt  revenir  aux  tentatives  de  pais  que  Ton 
avait  faites  auparavant.  La  paix  fut  con  clue  de 
nouveau  ,  paix  infidele  com  me  les  precedentes  - 
les  partis  e'taient  toujours  armes,  la  question  tou- 
jonrs  mdecise ;  le  cardinal  de  Lorraine  n'avait  rien 
perdu  de  son  credit.  II  etait  second^  par  le  due 
d'Anjou,  prince  faible  et  cruel,  et  l'ltalien  Birague, 
protege  de  Medicis ,  homme  important  alors , 
parce  que  deja  on  voyait  en  lui  l'instrument  utile 
de  toutes  les  mauvaises  actions  qu'on  voudrait  faire. 
Cependant  il  restait  encore  dans  le  conseil  du 
roi  trois  hommes  de  bien,  Morvilliers,  eveque 
d'Orleans,  d'un  esprit  juste  et  modere,  joignant  a 
la  douceur  de  ses  moeurs  I  erudition  et  l'habilete 
que  l'on  puisait  alors  dans  1  eglise ;  Henri  de  Mesme, 
magistral  vertueux,  nourri  dans*  cette  profonde 
connaissance  des  lettres  grecques  et  romaines  qui 
donnait  a  quelques  hommes  du  seizieme  siecle  une 
gravite  et  une  li])erte  antique ;  enfin  l'Hopital,  in- 
corruptible soutien  de  la  justice  au  milieu  des  fac- 
tions et  de  la  cour.  Ces  trois  hommes  etaient  unis 
dans  la  pense'e  d'observer  la  paix ,  de  garder  fide- 
lement  lea  e^Jfts ,  et  de  resister  au  protestantisme 
par  la  pure^  ^e  mceurs,  le  savoir  et  la  doctrine  du 
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Le  cardinal  de  Lorraine ,  aii  contraire ,  all 
violent ,  preoccupe  de  mille  projets  pour  la  g 
deur  de  sa  maison ,  ne  concevait  de  gloire  e 
surete  que  dans  la  ruine  entiere  du  parti  protest 

Rome  et  l'Espagne  etaient  sa  regie  et  son 
dele.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  l'origine ,  il  eut  n 
tre  cette  rafime  ardeur  de  zele.  Aux  premieres 
sions  du  concile  de,  Trente ,  on  l'avait  vu  defei 
quelques  maximes  de  l'eglise  gallicane,  et  ra 
ter  la  domination  exclusive  de  la  cour  de  Ro 
mais  la  mort  de  son  frere ,  les  engagemens 
prit  pour  lc  venger,  les  sanglantcs  represai 
les  violences  qui  suivirent,  le  precipiterent  ch; 
jour  plus  avant  dans  cette  politique  haineu; 
feroce  qui  devait  aboutir  a  la  Saint-Bar  theleni 
souurait  impatiemmentlesentravesd'une  pais 
laissait  subsisterl'heresie,  et  dont  l'Hopital  p: 
tait  pour  adoucir  les  csprits  effaroucbes,  et  rani' 
quelque  ordre  et  quelque  justice  dans  le  royai 

Le  cardinal  de  Lorraine  etait  un  seigneur  puiss 
il  etait  renomme  pour  son  eloquence ,  il  avail 
ricbesses ,  des  alliances  avec  les  plus  hautes  fa 
les  ,  une  foule  de  gentilshommes  attaches 
suite ,  et  tout  le  clerge  de  France  pour  cliens. 
paraitre  au  conseil,  il  dominait  Medicis,  at 
qu'il  etait  possible  de  fixer  Vesprit  mobile  et 
rompu  d'une  femme  trop  perfide  pour  ut 
trahir  le  parti  m£me  quelle  preferait. 

Ainsi ,  maitre  de  la  rcgente  et  de  la  cour , 


93  TIE 

nait  encore  a  ses  ordres  les  passions  de  la  multi- 
tude qui  ven^rait  en  lui  le  deTenseurde  la  foi  ca- 
tholique  et  le  frere  du  due  de  Guise. 

Pour  resister  a  tant  de  pouvoir,  le  chancelier 
n'avait  que  sa  vertu ,  sa  perseverance ,  et  les  vceux 
timides  de  quelques  hommes  de  bien.  II  reussit 
encore  quelque  temps  a  maintenir  la  barriere  que 
tant  de  passions  furieuses  avaient  hate  de  briser. 
Le  coup  decisif  pour  le  perdre  vint  de  Rome.  Au 
mois  d'aout  1568,  on  lut  au  conseil  du  roi  une 
bulle  envoy^e  par  le  souverain  pontife,  et  qui 
permettait  au  roi  de  distraire  cent  mille  ecus  par 
an  des  biens  du  clerg£,  sous  condition  expresse  de 
faire  la  guerre  aux  heretiques ,  et  de  les  detruire 
entierement ,  ou  de  les  ramener  a  l'obeissance  de 
1'eglise  romaine.  Cetait  abolir  les  traites  de  tole- 
rance ,  et  donner  a  tous  les  sectaires  l'avis  de 
prendre  les  armes.  Le  cbancelier  combattit  avec 
force  cette  bulle  funeste,  injurieuse  aox  droits  de 
la  couronne ,  et  meurtriere  pour  une  partie  de  la 
nation;  et,  s'adressaot  a  la  reine,  il  la  supplia  de 
ne  pas  ensanglanter  de  nouveau  le  royanmei  Son 
autorite  prevalut.  On  convint  de  ne  pas  recevoir  la 
bulle,  d'en  demander  une  autre  a  Rome,  et  ce- 
pendant  d'user  de  la  permission  quelle  donnait , 
mais  pour  les  besoins  du  royaume ,  et  non  pour  la 
guerre  civile. 
Ce  denotiinppt  imprevu  redoubla  l'animosite 
**«nnaqj^j    ->ri6pital,et  lesavertitde  feire  un 
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nouvel  effort  contre  lui.  La  reine  elle-mdnie  •' 
gnait  qu'il  ne  prit  trop  de  pouvoir  sur  Charles 
Le  jeune  roi  respectait  la  vertu  du  chancel 
ecoutait  ses  paroles;  et  cette  ame,  qui  devait 
souillee  parun  si  grand  crime,  parut  un  mon 
se  remettre  tout  entiere  aux  mains  du  plus 
tueux  des  hommes. 

Cependant  la  cour  entretenait  toujours  un£ 
mee  nombreuse;  les  chefs  protestans  s'ctaient 
perses  dans  leurs  provinces.  On  crut  pouvoii 
empecher  de  se  reunir  en  coupant  les  ponts  ei 
passages;  et  Von  resolut  de  saisir  d'abord  le  pr 
de  Conde  et  l'amiral  de  Coligny ,  retires  alors 
terre  de  Noyers,  L'ordre  fut  donne  dans  le  col 
du  roi.  Mais  le  prince  et  l'amiral  echapperent 
qui  ne  peut  etonner ,  si  Ton  songe  combien ,  ( 
ces  temps  de  trabison  et  de  surprise ,  des  bom 
de  guerre  et  de  parti  toujours  menaces  devs 
ctre  alertes  et  soupconneux. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette'  occasion  mam 
acheva  la  disgrace  du  chancelier;  »u  l'accusa 
voir  fait  avertir  le  prince  et  l'amiral,  et  de  n 
dans  le  conseil  du  roi  que  le  fauteur  des  rebel! 
des  heretiques.  Charles  IX,  prevent!  de  ces  de 
ces  que  lui  inspiraient  sa  mere  et  le  carding 
Lorraine ,  ne  recut  plus  le  chancelier  qu'ave 
visage  froid  et  severe.  Celui-ci,  qui  sans  c 
desesperait  de  poufoir  elre  desormais  utile 
paix,  ne  daigna  pas  meme  se  justitier  contn 
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caloninies  de  courtisans ;  et ,  quittant  le  palais ,  il 
se  retira  dans  sa  campagne  de  Vignay. 

La  reine,  quelques  jours  apres,  lui  fit  redeman- 
der  les  sceaux  du  royaume  ,  qui  furent  donnes  a 
Morvilliers  son  ami,  et  trop  homme  de  bien  pour 
avoir  souhaite  d'etre  son  successeur. 

Ainsi,  apr&s  avoir  ete  retenu  pendant  huit 
ans  dans  la  premiere  dignite  du  royaume  ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps  de  corruption  et  d'injustice,  le 
chancelier  retrouvait  cette  vie  paisihle,  et  ces 
champs  qu  il  aimait.  II  avait  pres  lui  sa  fille  en- 
touree  de  jeunes  enfans;  il  conservait  quelques 
vertueux  amis  que  lui  avait  donnes  le  gout,  des 
lettres  et  non  le  pouvoir,  et  qui,  comme  lui, 
nourrissaient  leur  &nie  des  grands  sentimens  de 
Tantiquite. 

Dans  cgt  exil ,  THopital  se  livrait  avec  plus  d'ar- 

deur  a  1'amour  des  lettres.  Aux  yeux  de  notre 

siecle,  il  y  a  quelque  chose  detrange  dans  ces 

loisirs  dun  ministre  occupe  a  composer  des  vers 

latins  :  cest  un  passe- temps  du  -seizteme  siecle, 

que  notre    raison    dedaigneuse  ou  frivole    esti- 

mera  bien  peu.  Cependant  ces  vers  expriment  des 

pensees  si  nobles ,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  at- 

tendrissement ;  c'est  un  caract&re ,  c  est  une  &me 

antique  qui  s'exprime  dans  l'ancienne  langue  des 

Romains. 

Apr&s  avoip  raPPe^  ses  comkats>  sa  disgrace, 
e  bonheu?     *      ^a  vertueuse  solitude ,  THopital , 
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comme  s'il  cut  craint  que  son  exemple  ne  dec 
geat  du  service  public  ,  s'ecrie  *  eloquemmi 
«  Avez-vous  ud  genie  vaste  et  propre  aux  gre 
»  choses,  la  vie  privee  ne  sufiit-elle  pas  it  - 
*  ame ,  jeune  ou  dans  l'age  viril,  prenez  pan 
»  afiaires  pubbques;  c'est  la  vocation  de  la  na 
«  Apres  Dieu,  c'est  a  la  patrie  que  nous  d( 
»  le  premier  hommage  de  notre  pieux  dev 
»  ment.  Quand  vous  vous  serez  offerta  elle, 
»  severez,  souffiez  a  son  service  jusqu'au  de 
»  terme  de  la  vie,  jusqu'aux  portes  du  toml 
»  tant  quelle  le  voudra.  Si ,  ennuyee  de  vous 
»  appelle  d'autres  iavoris,  allez  en  paix ,  retoi 
•>  a  vos  enfaus  et  a  votre  femme,  avec  une  re] 
»  tion  inviolable ,  un  nom  sans  tache  ,  co 
»  d'honneur,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  souteni 
»  la  conscience  d'une  honorable  vie.  II  est  bes 
»  vivre  en  repos  dans  sa  rnaison ,  apres  avoir 
»  servi  les  interests  publics ;  il  est  beau  de  vo 
>i  vieillard,  autrefois  charge  de  grands  em] 
»  conduisant  desormais  des  travaux  champs 
»  tantot  disposant  avec  art  les  arbres  de  soi 
«  gcr,  tantot  lisant,  ou  ecrivant  des  cboses  qu 
ii  la  posterite.  Mais  le  bien  le  plus  desirable  i 
»  derniers  momens ,  c'est ,  apres  avoir  parcoi 
»  carriere  de  la  vie ,  de  quitter  son  corps ,  d'< 
»  ler  son  ame  au  milieu  des  cmbrassemens  d 

'  Mich.  Hospitalii  epist.  lib.  VII. 
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»  Spouse  et  de  ses  enfans ,  et  d'etre  enseveli  dans 
»  la  toxnbe  de  seS  peres.  » 

Mais  pouvait-il  etre  heureux,  tandis  que  la  penste 
du  danger  public  le  tourmentait  dans  sa  retraite? 
La  perte  du  pouvoir  laisse  quelquefois  autant  de 
regrets  k  1'homme  de  bien  qu'k  Fambitieux;  et 
peut-6tre  menie  la  douleur  de  se  sentir  inutile 
dans  un  grand  danger  de  la  patrie  est-elle  plus 
poignante  que  Ihumiliation  de  se  sentir  dechu. 

On  parla  plusieurs  fois  a  la  cour  et  dans  le  public 
de  rappeler  le  chafccelier ;  mais  ,  dans  un  si&cle 
corrompu,  rien  nest  irrevocable  comme  ladisgr&ce 
d'un  homme  de  bien.  Toutes  les  mauvaises  pas- 
sions ,  toutes  les  bassesses  jettent  un  cri  d'alarme 
contre  son  retour  :  elles  sont  k  l'aise  par  sa  chute, 

L'Hopital  avait  compris,  dfes  le  premier  jour, 
qu'il  ne  sortirait  plus  de  sa  retraite.  La  prifere, 
l'etude>  leducation  de  ses  petits -enfans,  deve- 
naient  le  seul  soin  de  sa  vie  :  un  juste  et  noble  or- 
gueil  le  soutenait ,  sans  le  consoler.  Tels  sont  les 
sentimens  qu  il  exprimait  dans  une  epitre  au  pre- 
sident Christophe  De  Thou  :  c'est  toujours  la  lan- 
gue  et  la  vertu  d'un  ancien  Romain ,  avec  ce  ca- 
ract&re  de  fidelity  pour  le  prince ,  et  de  zele  pour 
la  liberte  publique  particulier  k  quelques  grands 
hommes  de  nos  temps  modernes. 

«  Non ,  je  ne  demetire  pas  vaincu ,  quoique  la 

»  violence  <}eg  bommes  pervers  ait  arrache  l'6tat 

de  mes  itiaz    a0  Je  nai  pas  recule  comme  les  1&- 
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dies  avant  le  premier   peril,  ni  pris  la  i 
•  quand  le  combat  etait  douteux  encore.  J'ai  a 

>  fert  toils  Jes  travaux  que  j'avais  la  force  de  i 

>  ter.  Je  n'ai  meoage  ni  mon  ardeur,  ni  ma  < 
»   taut  qu'il  me  restait  l'esperance  de  servir  l& 

>  trie,  de  servir  le  roi.  Enfin,  abandonne  de  j 
i  mes  appuis,  le  roi  et  la  reine  n'osant  ] 
.)  me  deiendre,  je  me  suis  eloigne,  en  plaigi 
»  le  sort  cruel  de  mon  pays.  Maintcnant 
u  d'autres  soins  :  mes  etudes ,  loog-temps  ia 
»  rompues  ct  soutieude  ma  vieillesse,  mes  pej 
i)  e  11  fa  as  ,  gage  precieux  pour  moi.  Je  soigne  t 
ii  les  ricbesses  de  mon  champ,  que  la  vie  If 
»  rieusedela  cour  me  faisait  jadis  negliger,  et 
»  me  semble  maintenant  un  royaunie  ,  si  to 
h  fois  il  y  a  maintenant  pour  les  citovens  que 
»  possession  durable  et  sure.  J'espere  aussi ,  ] 
»  que  la  sagesse  ne  peut  plus  rien ,  qu'il  des  i 
»  dra  quelqu'un   du    ciel   pour   comprimer 

»  de  maux  dune  main  forte ,  pour  sauver  noi 
»  bris  par  les  armes,  ct  retablir  le  roi  sui 
»  trone.  Ob!  combien  la movt serai t adoucie    i 
»  moi  dans  ma  yieillesse,  sije  voyais  mes  an  i 
w  rois  retablis  dans  lew  pouvoir,  et  mes  c-  i 
u  toyens  affermis  dans  la  liberte  *  !  )> 

«  *  O  milii  tunc  veniut  nan  mjucundn  sen!  mors , 
»  Regibus  antiquis  sua  reddita  regna  tuenti , 
»  Atque  meos  cives  in  libertate  mancntes.  « 
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Apres  avoir  energiquement  designe  1'homme 
qui  seul,  dit-il,  opprime  de  Son  pouvoir  le  royaii- 
me,  les  lois  et  les  droits  de  chacun,  et  seul  s'est 
assujetti  le  roi ,  il  revient  a  des  pensees  plus  calmes 
animees  d'une  resignation  religieuse. 

«  Cependant  je  me  console  par  la  douceur  de 
»  ma  vie  presente.  Tel  que  le  voyageur  qut ,  ve- 
»  nant  de  franchir  une  vaste  mer ,  approche  des 
»  bords  ae  sa  pa  trie ,  et  tourne  la  proue  vers  le  ri- 
■o  vage;  ainsi,  moi,  qui  ai  passe  mon  douzieme 
»  .lustre,  je  songe  maintenant  a  d'autres  demeures, 
»  a  une  autre  vie :  faspire  au  sejour  du  ciel,  en 
»  quittant  la  terre.  i» 

Ce  repos  de  l'ame,  merite  par  tant  de  vertus, 
devail  etre  cruellement  trouble  par  les  maux  de  la 
France.  Les  atmees  qui  suivirent  la  retraitedu 
chancelier  avaient  vu  se  renouveler  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Le  memorable  edit 
de  tolerance ,  monument  de  l'Hopital ,  fut  abroge , 
les  temples  de  la  reforme  fermes  de  nouveau,  les 
ministres  condamnes  a  mort ;  et  toute  cette  foule 
de  religionnaires,  qu'animaient  quelques  chefs  am- 
bi  deux ,  se  trouva  de  nouveau  precipitee  dans  la 
guerre  civile  par  une  intolerable  oppression. 

Apres  deux  ans  de  massacres ,  de  pillage,  apres 

que  les  persecuteurs  et  les  opprimes  se  furent  pres- 

que  egalement  rendus  coupables  de  mille  barba- 

nes,  le  prince  de  Conde  etant  mort  a  la  bataille 

*teJaroacf  Q/j  pp  revint  a  la  paix.  On  avait  epnise 
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cette  fureur  de  guerre  civile;  on  etait  rassas 
sang.  La  paix  etait  proclamee,  lea  sermens  m 
veles,  les  chefs  du  protestantisme  accueillis 
le  palais  de  Charles  IX.  Un  air  de  fete  n 
gaiete  succedait  aux  fureurs  acharnees  de  la  §■ 
civile ;  et  la  cour,  remplie  de  jeunes  femmes 
guefriers  des  deux  partis ,  couvrait  de  toutt ■ 
irivolites  l'horreur  des  plus  noirs  complotn 
rassurait  par  ses  folies  etses  vices. 

Tandis  que  la  cour  dissipait ,  dans  les  fete; 
fides  de  la  pais,  quelques  subsides  peniblei 
arrachesaux  provinces  appauvries  par  deux  ai: 
de  guerre  civile,  les  depenses  les  plus  jnstes  et: 
mises  en  oubti ,  les  meilleurs  services  laisses 
recompense.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  expli 
seulement  quelques  lettres,  oil  l'liomme ,  qui 
pendant  vingt  ans  occupe  de  si  grands  emp 
expose  na'ivement  sa  pauvrete.  «  J'ai,  ecrivaiit 
)>  Medicis ,  soixante-cinq  ans  passes ,  une  fem 
»  uue  fille,  un  gendre,  et  deja  neuf  petits-enJ 
»  j'ai  un  train  de  vieux  serviteurs  que  je  ne 
»  sans  deloyaute  laisser  mourir  de  faim.  Une 
»  de  tnoo  batiraent  tombe  en  ruine;  avec  ce! 
»  votre  majesle,  empechee  par  le  besoin  de  I 
»  ne  croit  pouvoir  m'aitlcr,  j'endurerai  avei 
»  tience,  cela  n'est  ni  long,  ni  difficile  a  mon  i 
Cette  lettre,  si  simple  et  si  noble,  respire  ui 
timent  de  douleur  qui  tenait  a  d'autres  motif 
ceux  quelle  exprime  s  c'est  l'incurable  tristes 
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■  '  omme  vertueux  qui  voit  ie  mecompte  de  ses 
vccuz  les  plus  purs ,  qui  sowlfrc  du  present  et  qui 
11 'attend  rien  de  1'avenir.  La  vieillesse  est  alors  sans 
consolation;  et  la  vie  ne  se  marque  plus  que  par 
les  pertes  et  les  malheurs  dont  elle  vous  rend  te- 
■  s  i  a .  On  sent  oette  impression  dans  quelques  vers 
ou  THSpital  c^lebre  la  memoire  de  son  plus  tidele 
ami,  le  president  Dufaur-,  qui  mourut  vers  ce 
temps,  et  qui  avakete,  corarne  l'Hdpital ,  t'apotre 
zele  de  la  tolerance  et  de  k  liberie  religieuse. 

a  La  pais,  dit-il ,  est  enfin  reudue  a  la  terre  par 
n  a  (aVeurdes  riwixjinaislosbonmiesn  ontpasde- 
1  pouille  leurs  baines  ferooes.  Ilss'occupent  a  rant- 
>i  mer  par  des  crimes  nouveauxles  guerres  eteio- 
i>  les. »  Puiss'adressantarombredeson  ami:  «C'est 
ii  naintciiwst, dit-il,  que  tu  me  parais  heureux  d'a- 
»  voir  touehe  le  port  avaot  que  tes  jeux  ne  voieut 
ft  les  grands  maux  qui  nous  attendeot,  et  qui,  je 
H  le  orains>  seront  plus  cniels  que  ceux  que  nous 
ii  avonsdeja  soufferts.  Anae  sainte,  devance-moi* 
i  je  te  suivrai  bientot.  Puisee  ub  meme  lieu  nous 
>i  i-eunirl  et  que  la  meme  tendresse  qui  nous  avait 
»  lies  pendant  la  vie  nous  reste  dans  la  mort,  si 
»  les  affections  de  la  teiTe  se  conserved!  parmi  les 
»  ombres. » 

On  retwuuve  dans  ces  vers  les  sentimens  reli- 

gieux  qui  avaient  anirnetonte  la  vie  de  l'Hdpital, 

et  qui  s'&taiem  fortifies  encore  par  l'age  et  la  re- 

l'»itc.  <D&  son  telt*?*'  ce  grand  bomme  fat  accuse, 
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taotdt,  d'etre  un  h&6tique  cache,  tant6t  m 
d'etre  un  ath^e.  Le  dis-huiti&me  steele  lui  a  d 
h  nom  de  philosophe ,  dans  un  sens  qu'il 
rait  pas  compris ,  on  dont  il  n  aurait  pas  v 
L'Hdpital  itait  chr&ien ;  et  sa  religion  ddfia  e 
la  surveillance  et  les  soupfons  de  la  caur  de  1 
irritta  contre  lui.  « II  ufy  a  pas  moyen  d'aeeu 
»  chaneelier  dli^r&ie  *,  &rrvait  le  cardinal  d 

•  legat  du  souverain  pontife,  puisquon  le 

*  aller  k  la  raesse,  se  confesser  et  eommun 
D We  autre  part ,  on  ne  peut  supposer  dai 
tel  homme  des  apparenoes  de  pi4te,  prise* 
kment  pour  tromper  les  espions  du  pape 
cest  de  lui  certainement  qu'il  faut  dire,  qi 
pratique  attestait  $a  groyance. 

Ttatodore  de  Be*e  a  era  cependant  le  lout 
liU  suppo^ant  uae  preference  secrete  pour  ] 
forme.  Dans  c$  pieclq  de  violence  et  de  fanati 
one  tolerance  de*interesseq  semblait  impos 
Geu*  qui  eu  profitaienl  ae  la  croyaient  pas  sic 
car  les  parti*,  dans  leur  &pre  jalousie  denva 
ment ,  »e  peuvent  coucevoir  l^mpur  <te  1^ 
pour  eile-m&ue,  et  preuuent  souveut  la  j 
qu  on  leur  rend  pour  une  apostasie  faite  $1; 
faveur.  Ainsi  que  plusieurs  hommes  sup&iei 
cette  epoque,  l'Hopital  se  separait  des  ah 
la  cour  de  Rome ,  sans  adopter  le  protestani 


*  Negociations  du  cardinal  d'Este. 
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II  etait,  par  conscience  etpar  superiority,  ce  qu'E* 
rasnie  avait  ete  par  circonspection  et  par  fiuesse 
ii  it.  II  puisait  dans  sa  religion  meme  cette 
tolerance,  qu'Erasme  avail  trouvee  dans-sa  mo-r 
qucuse  indifference  pour  toutes  les  sectes. 

La  triste  prevoyance  de  I'Hopital  sur  les  nour 
veaux  nialbeurs  de  son  pays  ne  fut  que  trop  jusr 
titiee.  On  avait  vu  j usque  la  dans  le  royaurae  de 
crucls  supplices,  des  persecutions  odieuses,  des 
revokes  opiniatres ,  des  guerres  civiles  achar- 
nees ,  mais  rien  qui  put  de  loin  egaler  l'epour 
vantable  trahison  de  la  SaintrBartbelemy.  Oa 
peut  lire  partout  les  crimes  de  cette  journee.  A 
peine  ajouterons-nous  a  l'horreur  quelle  inspire, 
en  i  ;ant  que  la  vie  de  I'Hopital  y  fut  menacee, 
et  ne  fut  sauvee  que  par  leremords  bizarre  de  ceux 
raemes  qui  avaient  prepare  le  meurtre  de  tjint  de 
victimes  innocentes.  I/Hopital  etait  dans  sa  re- 
traite  de  Vignay,  lorsque  mille  bruits  sinistres,  et 
le  passage  des  gens  armes  qui  couraient  les  cara- 
pagnes  lui  annoncent  que  Ton  massacre  les  pro- 
testans  dans  tout  le  royaume  *.  Bientot  une  popu- 
lace enivree  de  fureur  entoure  sa  maison.  Ses 
fermiers  sont  pris  et  garrottes.  II  croit  sa  der- 
niere  heure  *venue ,  et  s'y  resigne  sans  effort. 
Ses  domestiqu.es  veulent  s'armer,  et  repousserles 

'  Michaelis  fi^pitaffi  Epist. ,  }ib.  1, 
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meurtriers.  «  Non ,  ditril ,  si  la  petite  porte 
»  bastante  *  pour  les  faire  entrer ,  quori  leur 
»  la  grande.  » 

(Dependant  on  apercevait,  du  chateau  de  V  i 
une  petite  troupe  de  cavaliers  qui  accouraic 

r 

bride  abattue,  dans  la  plaine.  Etaient-ce  de 
fenseurs  ou  des  assassins?  On  pouvait  en  I 
dans  ces  horribles  jours:  La  troupe  arrive,  fai 
rer  les  premiers  agresseurs ,  et  s  etablit  dans  I 
teau,  comme  une  sauve-garde  envoy ^e  par  la 
Ges  hommes  disent  au  chanceKer  que  sa  fi 
n'a  rieii  a  craindre1,  et  qu  on  lui  pardonne 
mdme  son  ancien  zfele  pour  les  heretiques. 

<c  JPignorais ,  r^pondit  THopital ,  que  jeui 
»  mais  merite  ni  lamort,  ni  le  pardon  :  »  son 
etait  alors  dechir^  par  une  autre  inquietude.  S 
etait  k  Paris,  depuis  quelques  jours ;  et  so) 
n'aurait  pu  la  sauver,  si  la  veuve  du  due  de 
ne  lui  eut  offert  un  asile  dans  son  hotel  re: 
des  assassins.  Cette  dame,  alors  malade,  voulu 
ler  elle-m£me  pur  la  fille  dun  homme  vei 
quelle  estimait.  Elle  la  cacha  plusieurs  jours 
fit  ep  suite  sortir  de  Paris  dans  une  voiture  coi 
et  comme  une  femme  de  son  service.  Telles  c 
dans  ces  jours  affreux  les  precautions  dontla 

»  —  M, 

*  Suffisante. 


dtt  due  de  Guise  avait  besoin  pour  sauver  la  fille  de 
1'HopitaL 

Rendue  a  sa  famille  6plor6e ,  cette  jeune  femmcf 
retFouVa  son  pfcre  presque  prisonnier  dans  son 
oh&teau,  Malgre  sa  religion,  elle  flit  ainsi  que 
sa  mfere  ,  forcee  d'as&ister  a  la  messe  y  sans  autre 
conversion  que  la  terrfcur  inspiree  par  oette  espece 
de  garnison  envoy ee  contre  les  assassins  1  et  qui 
leur  ressemblait .  presque.  Une  dame  protestante 
qui  s  etait  enfuie  du  massacre  de  Paris  >  la  veuve  du 
marquis  du  Feuquifcres ,  fit  demander  en  ce  mo- 
ment asile  au  chancelier ;  ma  is  elle  craignit  den 
profiter,  en  apprenant  Foppression  militaire  qui 
pesait  sur  la  famille  du  premier  magistrat  du 
royaume*  Enfin,  apr&s  plusieurs  jours,  cette  garde 
mena$ante  fut  levee ;  et  THppital  se  trouva  seul 
avec  sa  famille  en  proie  a  toutes  les  pensees  dechi- 
rantes  que  lui  inspirait  un  tel  spectacle, 

Chaque  jour  lui  annoncait  de  nouyeaux  malheurs 
et  de  nouvelles  hontes  pour  le  royaume.  Quelques- 
uns  de  ses  amis  etaient  morts ,  d'autres  avilis.  Gom- 
bien,  Jorsqu'il  apprit  dans  sa  retraite,  que  le  pre- 
mier  president  de   Thou    lui-meme    avait   fait 
1  apologie  des  meurtriers ,  et  commence  des  pro- 
cedures contre  les  victimes ,  ne  dut-il  pas  regret- 
ter  au  milieu  de  tant  de  maux,  cette  degradation 
«es  plus  nobl$s  caractferes ,  et  ce  dernier  triomphe 

cri*ne  qi^i  r/yH^^  ^  souiller  jusqu'b  la  vertu? 
i^et^ojjj^  .  n'avait  jamais  eprouve  d'inqute- 
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tude  sur  ses  propres  perils ,  cette  ame  si  fern 

a  resignee  pour  elle-meme  ne  put  soulev* 

poids  de  l'opprobre  et  dumalheur  publics.^ 

fit  plus  que  languir  pendant  quelques  mois.  S' 

prenait  un  moment  ses  etudes  cheries ,  s'il  pi 

encore  cette  langue  poetique  dontil  avait  amus 

loisirs ,  elle  n'etait  que  l'interprete  de  ses  t 

pensees.  Tout  l'y  reportait  sans  cesse.  II  appri 

la  conservation  de  sa  propre  vie  avait  ete  i 

ciee  par  les  prieres  de  la  duchesse  de  Savoie 

ancienne  et  noble  bienfaitrice.  II  fit  un  effort 

l'en  remercier,  et  pour  se  montrcr  a  elle  i 

malheureux  qu'il  n'etait.   «  Quels  rois,  lui  < 

»  et  quels  confidens  des  rois  n'avea-vous  pas  su 

,  en  ma  faveur?  malgre  la  distance  des  lieu: 

»  tre  bienveillance  ne  m'a  pas  manque.  Sans 

>  jelanguirais  dans  Impression,  ouje serais 

»  veli  dans  la  tombe.  Maintenant,  ajoute-Ml 

*  boureurs  et  les  habitans  des  villes  ont  re 

.  le  repos.  Nous  sommes  tranquilles  sur  la 

,  nosfemmes  et  de  nos  enfans.  Nous  jomssom 

r,  biens,  comme  dans  la  pais ,  s'il  y  a  quelqu 

»  d'assure  sur  la  terre ,  et  si  Ton  peut  se  fi 

»  bommes.  » 

II  adresse  des  remercimens  plus  affectue 
core  a  cette  duchesse  de  Guise  qui  avait  s 
fiUe.  «  Cette  unique  enfant,  lui  dit-il,  < 
»  restait  de  trois  enfans  que  j'ai  eus , 
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n  core;  elle  vit,  sauvee"  par  votre  bienfait,  tan- 
>>  dis  que  le  meortre  d&olait  Paris ,  et  qu  il  ne 
>)  s'offrait  aucun  autre  saint  pour  elle.  Cette  fille 
»  attachee  sans  cesse  ppfes  de  moi ,  et  qui  veille  avec 
»  sa  m&re  sur  moa  infirm®  vieiliesse,  je  ne  la  rer 
»  garde  jamais  sans  un  mouvement  de  reconnais- 
»  sance  pour  vous  et  pour  les  v<>tres.  Vous  avez 
»  sauve  plusieurs  vies  en  une  seule,  etc.  Elle  m'a 
»  raconte  le  soin  que  vous  avez  pris,  malade  et 
j>  languissante,  pouv  que  nul  raeurtrier  ne  pene- 
»  trat  dans  votre  ma i son,  et  »e  lenlev&t  de  cet 
i>  asile;  car  dans  ee  jour,  la  rage  du  sang  n'a  pas 
»  meme  epargn£  les  meres;  et  des  enfans  k  la  ma? 
»  melle  ont  6te  jet£s  dans  la  Seine  *.  » 

Ailleurs,  en  s'adressant  k  des  amis,  toujours  dans 
cette  langue  poetique  dont  il  avait  Fhabitude,  et 
qui  se  pretait  k  tous  les  mouvemens  de  son ime, 
IHopital  s'&riait  :  «  J'ai  vecu  **,  et  je  regrette 
»  u»e  vie  si  longue ,  puisque  j'ai  vu  un  genereux 
»  caract^re  tout  a  coqp  denature  ,  un  roi  de- 
ft venu  un  tyran.  Personne  ne   me  l'aurait  fait 


*  Ilia  mini  curam  studiumque  jacentis  et  aegrae 
Narravit ,  ne  quis  percussor  forte  subiret 
Interioradomus,  ne  quis  se  forte  latentem 
Extraheret  ( nee  enim  rabies  turn  saeva  pepercit 
Matrifeus  :  infantes  etiam  dicuntur  in  amnem 
Pracipites  mersi ). 

**  MichaeJis  Hospjtalii  carmina  miscellanea. 
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h  croire  a  raoi  temoin  de  ses  premieres  at 
»  Telles  n'etaient  pas  les  habitudes  de  nos  ai 
it  rois  de  France.  Leurs  ames  n'etaient  pas  fi 
»  la  trabison  et  a  la  ruse,  lis  ne  derobaier 
»  d'odieuses  \ictoires  dans  l'ombre  de  la 
»  Dans  mon  enfance ,  personne  n'aurait  pe 
»  cceur  de  son  ennemi ,  avail t  de  lui  aiuioi 
»  haute  voix  l'approche  du  peril.  On  combai 
»  armes  egales,  en  champ  clos,  sous  les  niur: 
*  ville,  devant  lepeuple  tout  entier.  »  Tell 
done  Thorreur  de  ce  temps  que  l'Hopital  r 
tait  la  guerre  civile. 

On  s'etonnera  peut-6tre  de  trouver  pari 
derniers  vceux ,  les  derniers  ecrits  du  chance 
l'Hopital,  une  lctlrc  qu'il  adressait  a  Charles 
Quel  commerce  de  langage  et  d'idees  pou 
exister  entre  le  vertueux  chancelier  et  le 
qui  s'etait  couvert  du  sang  de  ses  sujets  ?  qu 
vait  demander  l'Hopital  pres  de  mourir  ; 
cour  dont  il  avait  depuis  si  long-temps  abac 
les  dangereux  honneurs?  11  faut  se  souvei 
remordsqu'eprouva,  dit-on,  le  jeune  roi,  et  ( 
terent  sa  fin  cruelle.  II  semble  que  cette  am 
blee  ne  dut  pas  recevoir,  sans  une  agitatio 
taire,  la  lettre  du  vertueux  vieillard,  dont  el 
autrefois  entendu  les  conseils.  Desormais  d 
blables  avis  n'etaient  plus  de  saison.  Le  crin 

*  OEimes  completes  de  l'Hopital ,  torn.  II. 
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trop  grand  pour  £tre  bl£me.  L'Hopital  se  bornait 
k  dire  en  finissantsa  lettre  :  «  Sire ,  je  supplie  Dieu 
»  de  vou8  donner  sa  gr&ce ,  et  vous  conduire  de  sa 
»  main  au  gouvernement  de  ce  beau  •  et  grand 
»  royaume ,  avec  toute  douceur  et  eminence  envers 
»  vos  sujets ,  k  limitation  de  lui  qui  est  bon  et  pa- 
»  tient  k  porter  nos  offenses ,  et  prompt  k  nous  re- 
»  mettre  et  pardonner  nos  fautes.  » 

L'Hopital  survecut  six  mois  k  la  Saint-Barthe- 
lemy,  obs&le  par  le  fan  tome  de  cette  horrible 
journee.  Quand  il  sentit  ses  forces  d^faillir,  il  ecri- 
vit  en  latin  son  testament,  ou  il  rendait  un  compte 
sommaire  de  sa  vie,  disposait  de  ses  biens  et  fai- 
sait  ses  derni&res  recommandations  k  sa  femme,  k 
sa  fille  et  k  ses  petits-enfans.  II  expira ,  le  coeur 
plein  de  la  douleur  de  sa  famille,  et  des  maux  de 
son  pays,  k  l'&ge  de  soixante-huit  ans,  le  15 
mars  1573.  II  fat  enterre  de  nuit,  sans  aucune 
pompe  funfraire. 

Sa  mfonoire  fut  honoree ,  mdme  dans  un  temps 
de  fureur  et  de  faction.  Les  esprits  les  plus  graves 
et  les  plus  frivoles  lui  rendirent  £galement  horn* 
mage.  Nous  avons  vu  Tdloge  qu  en  faisait  Brantdme ; 
et  Fhistorien  de  Thou  le  compare  aux  plus  grands 
legislateurs  et  aux  plus  sublimes  philosophes  de 
l'antiquite. 

Les  si^cles  suivans  ajout&rent  k  la  gloire  de  cet 
illustre  magistral ;  et  sa  renommee ,  comme  il  ar- 
rive k  ceux  qui  furent  puperieurs  aux  passions  de 
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leur  temps  a  grandi  chaque  jour  avec  la  raiso 
blique.  Quoiqu'il  n'ait  point  reussi  a  faire  le 
qu'il  voulait,  et  quoiqu'il  ait  fait  sentir  au  rr 
sa  vertu  plutot  que  son  pouvoir,  telle  est  la  ji 
despeuples,  que  son  nomest  venere,  comtne 
ties  plus  grands  hommes  qui  ,  secondes  p 
fortune,  ont  sauve  leur  patrie. 


DISCOURS 

D'OUVERTURE*. 


Au  moment  de  reprendre  avec  vous  ces  ! 
entretiens  sur  la  litteratureetl'eloqusnce,  on 
gout  eclaire  corrige  et  supplee  mes  paroles! 
besom  de  vous  offrir,  dans  un  ordre  plus  regi 
avec  des  expressions  moios  incorrectes  et 
precises ,  les  premieres  vues  et  les  divisions 
rales  du  sujet  qui  doit  nous  occuper.  Ce  sujet, 
sieurs ,  est  grand ,  quoique  vulgaire  et  traite 
de  fois.  C'est  l'histoire  morale  d'une  epoqv 
meuse,  dontle genie domina  long-temps  l'Ei 
et  qui  nous  a  laisse  des  monumens  aussi  du 


*  Ce  disc 
'eloquence 


prononoe  a  l'ou  vert  lire   Sn 

n  novemhre  1824. 
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que  le  monde  civilise.  C'est  le  tableau  de  la  France 
emlsellie  de  toute  la  splendeur  des  arts,  elevee  au 
plus  haut  point  de  gloire  dans  les  lettres  et  dans 
lea  armes,  fiere  sans  etre  libre,  et  faisanl-servir  a 
1'il  lustration  d'un  grand  roi  cette  surabondance  de 
rares  talens ,  dont  elle  fut  enrichie  sous  son  empire. 
Louis  XIV  a  donne  son  noro.  au  dix-septieme  siecle ; 
et  la  posterite,  flatteuseoureconnaissante, comme 
les  contemporains ,  a  maintenu  cette  suzerainete 
<lc  la  puissance  sur  le  genie.  Tel  est,  Messieurs, 
le  premier  caractere  de  Fepoque  celebre  que  nous 
avons  reservee,  comme  le  digne  objet  d'une  etude 
a  part  et  sans  melange.  Mais  d'abord  afin  de 
mieux  entendre  les  grands  genies  de  eet  age  me- 
morable, essayons  de  rendre  a  Louis  XIV  la  place 
qu'il  occupa  dans  l'imagination  de  ses  peuples,  et 
des  peuples  rivaus.  L'histoire  des  raceurs  explique 
celle  deslettreB.  Les  evenemens,  la  gloire,  les  illu- 
sions, les  croyances  d'un  siecle  sont  le  seul  com- 
nuntaire  vivant  et  perpetuel  dfts  chef's-d'oiuvre 
qu'il  a  vus  naitre. 

Nous  avons  pu  le  remarquer  de  nos  joars;  les 
eleves  des  arts,  les  disciples  de  la  statuaire  et  de 
la  pciuture,  ne  croyaient  faire  qu'une  etude  insuf- 
fisaute  des  monunjens  dn  ei&eau  antique  ou  de  la  • 
palette  de  Raphael,  lorsqu'ils  les  voyaient  reunia 
dans  nos  rnurs,  cu  cependant  la  victoire  les  avail 
nineties  :  il  manquait  a  ces  tresors  la  lumiere  de 
I  horizon  ron)j,in.  II  leur  manquait  les  lieux,  les 
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souvenirs ,  le  contraste  des  l'uines.  En  poss 
les  Ouvrages,  il  fallail  encore  ehercher  l'inspii 
sous  le  ciel  d'ou  jadis  elle  etait  descendue.  I 
Messieurs,  pour  connaitre  la  grande  ecole 
raire  du  dix-septieme  siecle,  pour  la  sentir,  et ) 
copier,  il  ne  faut  pas  en  regarder  les  formes 
couleurs  separees  de  la  vie  contemporaine  qi 
imitaient;  il  faut  voyager  par  nos  souvenirs 
cette  France  d'autrefois ;  il  faut  reconstrui 
idee  l'imposant  edifice  social  oil  se  placaien 
de  chefs-d'teuvre ,  revoir  les  poropes,  les  pro 
tes ,  les  ruines  de  cette  immortelle  epoque ,  « 
pirer  1' atmosphere  de  gloire  et  d'entbousiasn 
se  repandait  autour  d'un  roi  eonquerant,  e< 
magnanime,  dont  les  courtisans  meme  e 
souvcnt  de  grands  hommes. 

Veuillez  done ,  Messieurs ,  embrasser  par  L 
see  cette  periode  bistorique,  qui  s'etend  i 
la  mort  de  Mazavin  jusqu'a  celle  de  Louis 
Reunissez  dans  cet  espace  tant  d'actions  g 
ses,  tant  de  sucees  memorables,  des  etats  ei 
ties  provinces  conquises  et  gardees ,  des  flott 
torieuses,  de  grands  monumens  fondes,  et 
gre  de  funestes  revers,  un  descendant  de  Lou 
place  suruu  trone  etianger.  Voyez  cette  fot 
generaux  babiles,  d'bommes  d'etat,  d'homr 
genie,  qui  ses  uccedent  sans  interruption,  pi 
un  derai-sieclc,  pour  ne  manquer  jamais  au 
du  souverain.  Conde  avail  dcfentlu  1'enfai 
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Louis  XIV ;  ViUara  et  Venddme  soutiennent  sa 
vieilleaae.  Eosniet  et  Fenelon  elevent  scs  fils  et  les 
en&na  de  aes  fils.  Pendant  une  longue  prosperity , 
il  est  grand  de  la  gloire  de  ses  sujeta ;  et ,  quand  la 
fortune  r&bandonne,  quand  ses  appuis  se  brisent, 
quaad  sa  race  est  pres  de  s'eteindre ,  il  montre  une 
amo  neroique ,  poite  avec  fermete  le  poids  de  l'em- 
pire  et  des  revers,  et  meurt  le  dernier  des  homines 
illustrea  de  son  regne,  oocorae  pour  annoncer 
que  le  grand  siecle  etait  achere. 

Gertes,  Messieurs,  ce  tableau  nest  pas  sans  om- 
bres; cette  gloire  ne  nit  pas  sans  melange  et  sans 
erreurs.  Louis  XIV  a  recueilli  plus  qu'il  n'a  fait 
peut-etre.  Le  genie  de  notre  nation  fermentait  de- 
puis  pluskurs  siecles,  an  milieu  des  restes  de  la 
barbarie ,  et  du  chaos  de  la  guerre  civile.  II  etait 
naur  poor  entanter  de  grandes  choses;  et  toutes 
lea  forces .  du  courage ,  de  l'intelligence  et  du  ta- 
lent, semblaient,  par  un  mysterieux  accord,  ecla- 
ter  a  la  fois.  Mais  oette  active  fecondite  de  la  na- 
ture fiat  reglee,  pout  arnei  dire,  par  la  fortune  et  les 
regards  d'un  homme.  L'ordreet  la  majeste  Be  raon- 
trerentenmemetempsquelavigueuretlarichesse; 
et  le  souTcrain  parut  avoir  cree  toutes  les  gran- 
deurs qu'il  mettait  a  leur  place.  L'euthousiasoie  s'ac- 
crut  par  oette  illusion;  etl'idolatrie  des  cours  de- 
vint,  npur  la  premiere  foia ,  I'lnspiration  du  genie. 
Qu'ciie*  8ontbrillantes,eueflet,  cesvingtpre- 
Ofttaf  «M)«Sea  du  gouvernement  de  Louis  XIV! 
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Un  roi  plein  d'ardeur  et  d'esperance  saisi 
m£me  ce  sceptre  qui ,  depuis  Henri  le  Grand 
vait  ete  soulenu  que  par  des  favoris  et  des  i 
tres.  Son  ame,  que  Ton  croyait  subjuguee  1 
mollesse  et  les  plaisirs ,  se  deptoie ,  s'afferr 
g  eelaire ,  a  mesure  qu'il  a  besom  de  regner 
montre  vaillunt,  laborieux  ami  de  la  justice  el 
gloire  :  quelque  chose  de  genereux  se  mele  au 
miers  calculs  de  sa  politique.  II  envoiedes  Fri 
defend  re  la  chretiente  contre  lea  Turcs,  en  Ai 
gne,  et  dans  l'ile  de  Crete;  il  est  protecteur, 
d'etre  conquerant ;  et ,  lorsque  l'ambition  Ten 
a  la  guerre ,  ses  armes  heureuses  et  rapides  j 
sent  justes  a  la  France  eblouie.  La  pompe  c 
tes  se  mele  aux  travaux  de  la  guerre,  les  je 
Carrousel  aux  assauts  de  Valenciennes  et  de 
Cette  altiere  noblesse,  qui  fournissait  des 
aux  factions,  et  que  Richelieu  ne  savait  do 
que  par  les  echafauds ,  est  seduite  par  les  p 
de  Louis,  et  recompensee  par  les  perils  qi 
accorde  a  ses  c6tes.  La  Flaudre  est  conquisc 
cean  et  la  Mediterranee  soot  reunis;  de 
ports  sont  creuses;  une  enceinte  de  fortt 
environne  la  France;  les  colonnades  du  Lou* 
levent;  les  jardins  de  Versailles  se  dessinenl 
dustric  des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  se  vo 
passee  par  les  ateliers  nouveaux  de  la  Franc 
emulatidh  de  travail,  d  eclat,  de  grandeur,  e 
tout  repandue ;  un  languge  sublime  et  nouv< 


lebre  toutes  ees  merveilles,  et  les  agrandit  pour 
l'avenir.  Lea  epitres  de  Boileau  sont  datees  des  .con- 
quetes  de  Louis  XIV;  Racine  porte  sur  la  scene 
lea  faiblesses  et  1  elegance  de  la  eour;  Moliere  doit 
a  la  puissance  du  trdne  la  liberie  de  son  genie ;  La 
Fontaine  lui-meme  s'an^rcoit  des  grandes  actions 
du  jeune  roi ,  et  devient  flatteur  pour  le  louer. 

Mais  un  ordre  social,  ou  tout  semblalt  anime 
par  un  homme,  et  fait  pour  sa  gloire ,  pouvait-il  as- 
sez  inspirer  1  eloquence ,  cette  altiere  eleve  des  re- 
volutions et  de  la  liberte?  G'est  la,  Messieurs, 
que  nous  apparait  le  trait  distinctif  du  siecle  de 
Louis  XIV,  1' esprit  religieux  ,  non  ce  faux  zele, 
cette  pieuse  imposture,  dont  Moliere  protege^  par 
Louis  XIV,  vengeait  la  societe;  mais  un  esprit 
grave  et  sincere,  nourri  par  la  meditation  et  1'eV 
tude ,  illustre  souvent  par  de  touchans  sacrifices , 
puissant ,  meme  au  milieu  des  faiblesses  et  des  vi- 
ces, et  port£  dans  quelques  ames  jusqu'a  la  vertu  la 
plus  sublime.  La ,  comme  on  l'a  dit  souvent,  se- 
tait  refugiee  la  liberte,  soit  que  par  la  vehemence 
d'Arnauld  et  l'immytel  genie  de  Pascal  elle  com- 
battit  d'astucieux  enuemis,  soit  que,  revetue  d'un 
sacre  caractere ,  elle  humiliat  et  instruisit  l'orgueil 
du  pouvoir  absolu.  Tous  les  esprits  etaient  occupes 
de  ces  debats,  attentifs  a  ces  lecons.  La  magistra- 
ture  avait  perdu  la  graride  autorite  quelle  eutdans 
le  seizieme  siecle  :  reduite  au  soin  de  la  jistice,  elle 
f'opposaitplus  de  resistance,  nim^me  deplainte; 
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elle  etait  encore  un  exemple  tie  probitc  al 
elle  n'etait  plus  la  sauve-garde  des  libertes  i 
peres  avaient  defendues;  et  Lamoignon  a 
profond  savoir,  et  la  vertu,  mais  non  le 
tisme  d'un  l'fiopital  et  d'un  Mole.  Cetai 
a  la  religion  quit  appartenait  de  faire  er 
son  langage;  et  elle  devenait  le  plus  mag 
ornement  de  ce  regne,  dont  elle  etait  la  sen 
riere.  Toutes  les  grandeurs  du  siecle  se  pre 
humblement  autour  .delle.  Respectee  da 
cceurs,  avant  meme  d'etre  vietorieuse  par 
role,  elle  avait  ses  racines  dans  les  mceurs 
ques.  Louis  XIV,  la  premiere  fois  qu'il  ei 
Bossuet ,  jeune  encore ,  fit  ecrire  au  pere  di 
qnent  apotre,  pour  le  feliciter  d'avoir  un  t 
il avait  compris  que  lorateur  de  son  siecle  e1 
Cette  voix  devint  la  consecration  la  plus 
sante  de  toutes  les  grandes  solennites  de  la 
elle  s'anima  dans  ses  superhes  mepris  p 
monde ,  par  le  spectacle  meme  dune  cou 
tante  etvoluptueuse.  Dans  les  palais  de  Ven 
au  milieu  des  fetes  triomphales  de  Louii 
ces  acceus  de  la  muse  hebraique,  ces  gra1 
seignemens  de  la  religion  retentissaien 
plus  de  terreur;  et ,  lorsqu'une  reine  malbei 
une  princesse  paree  de  jeunesse  et  de  bea 
heros  long-temps  vainqueur,  un  ministry 
dans  legoisme  du  pouvoir,  avaient  cesse  d< 
ce  melange  de  splendeur  et  de  neant,  cet 
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gnificence  si  triste,  cette  pompe  si  vaine,  conster- 
naient  les  Ames,  avail  t  m€me  que  L'orateur  eut  parle. 

Mais*  si  le  r&gne  de.  Louis  XIV  favorisait  parti* 
euli&rement  ce  genre  d eloquence;  son  gout  juste 
et  noble,  eon  amour  nalurel  du  grand  et  du  beau, 
ne  devaient  pas  exercer  moms  d'influence  sur  tou- 
tes  *fes  formes  que  prit  alors  le  g&iie  litteraire. 
Ce  genie  devint  grave  >  Elegant  et  poli*  Tout, 
dans  les  inventions  de  Fart,  fut  models  sur  les 
eiemples  de  point  d'honi^ur  chevateresque,  de 
dignite  s6v&re ,  de  bienseance  pompeuse>  qui  bril- 
laient  autour  du  souyerain;  et,  dans  les  sujets  em- 
pruntes  k  I'histoire,  la  vcrite  des  peintures  soufr 
frit  souvent  de  cette  preoccupation  involontaire  de 
I'&rivain  et  du  poete.  Racine  7  deve  des  Grecs  7 
r&fcchit  dans  leclaf  de  ses  vers  Megance  de 
son  s&cle,  encore  plus  que  la  simplicity  du  thea- 
tre d'Ath&nes*  Fenelon  se  souvint  des  triom- 
phes  du  jeune  roi ,  en  retracaitt  \k  gloire  et  les 
fautes  de  S&iostris.  Aussi  rien  ne  fut  plus  ori- 
ginal ^  plus  sincere ,  plus  marque  d'ufc  cachet  nou- 
veau  que  cette  litterature  iftiit^g  5  et  quelqbefois 
transcrite  de  l'antiquite.  La  liberte  du  pinceau  se 
retrouva  jusque  dans  les  copies  qui  semblaient  le 
plus  fiddles;  et  La  Fontaine  fut  le  plus  original 
des  pontes ,  en  icroyant  imitier  Ph&dre. 

G'est  le  second  caractere  qui  nous  frappe  dans  le 
dix-septteme  si£cle ;  limitation  y  fut  ind^pendante 
et  crea  trice.  On  a  dit  souvent  de  nos  jours,  que  le 
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&ikc\e  de  Louis  XIV  manqua  dune  litterat 
dig&ne  et  nationale;  quil  oublia  les  traditk 
vieux  &ges  modernes ,  pour  copier  des  modi 
tiques;  quil  ne  fut  pa*  la  production  u 
spontanee  de  notre  sol  et  de  noire  elimftt 
nous  laisse  beaucoup  k  fake,  et  presque  to* 
commences 

Ces  theories  ingenienses  et  euoourageaatc 
je  le  crains,  dementies  par  1'histoire  da  l'esji 
main  dans  tous  les  Ages ,  et  par  P&ude  di 
qui  nous  occupe.  Toutes  les  nations,  dans  1 
miers  essais  d?une  enfance  rude  et  sauvag 
marque  leurs  moeurs ,  leurs  passions,  leurs  ] 
des ,  par  quelques  chants  grossiers,  que  la  ci 
dun  si&cle  savant  peut ,  long-temps  api  &s ,  i 
lir  avec  enthousiasme ,  et  commenter  par  de 
dozes.  Mais  la  perfection  dans  les  ouvrages 
prit,  une  imagination  sage  et  forte,  une  elo 
majestueuse  et  naturelle ,  l'alliance  du  gou 
genie ,  ne  se  trouvent  quapres  de  longs  eff 
des  essais  divers.  Limitation  nest  souvent 
voie  plus  rapide  pour  parcourir  ces  degrt 
quels  f  esprit  humain  est  assujetti.  Ainsi 
mains ,  recueillant  le  genie  des  Grecs,  a 
rent  tout  a  coup  dans  les  arts  une  grandei 
&  celle  de  leur  empire;  ainsi  la  nouvelleit< 
luma ,  d&s  le  quatorzieme  siecle ,  cette  : 
eteinte;  ainsi  la  France  passa,  dans  quelq 
nees ,  de  la  rudesse  et  de  la  barbarie  a  cette 
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ficence  gracieuse  etnaturelle  qui  distingue  les  heu-  . 
reux  genies  du  dix-septieme  stecle. 

Nous  sommes  venus  tard  dans  runivers1.  Nous 
ne  pouvons  secouer  le  souvenir  des* Ages  qui  nous 
ont  precedes ;  mais ,  parmi  ces  Ages ,  les  uoi  furent 
brillans  d'imagination  et  d'enthousiasme ;  les  au- 
tres ,  incultes  et  grossiers.  Croyez-vous  qu'aujour- 
d'hui  cette  literature ,  qui  cherche  des  inspirations 
dans  les  ruines  et  les  hasards  de  la  barbarie,  soit 
plus  naive  et  plus  vraie  que  celle  qui  s'animait  A 
la  lumiere  des  chefs-d'oeuvre  antiques?  on   n'e- 
chappe  pas  A  la  loi  de  limitation,  enchangeant 
Fobjet  imite.  La  barbarie  elle-m&ne  est  un  mo- 
dule. Que  lartiste  contemple  l'Apollon  du  Belve- 
dere ,  ou  les  dieux  ipformes  de  Flnde ,  II  recoit  une 
impression  qui  lui  est  etrang&re ;  il  modifie  sa  pen- 
see  par  ses  regards;  il  devient  imitateur.  Mais  li- 
mitation des  chefs-d'oeuvre  a  cetavantage,  d'elever 
notre  esprit  vers  ce  type  id^al  de  gr  Ace  et  de  beaute, 
qui  est  la  verite  dans  les  arts.  Limitation ,  ouplutot 
1'emulation  des  chefs-d'oeuvre  est  un  libre  travail  de 
la  pensee;  elle  se  confond  avec  l'image  eternelle  du 
grand  et  du  beau ;  elle  n'est  vraie  qu  en  devenant 
une  creation  nouvelle ;  et  Ton  peut  dire  en  ce  sens 
quelle  disparait,   et  s'efface  dans  sa  perfection 
m£me.  Mais  imiter  la  barbarie  n  est  qu'uneceuvre 
materielle  qui  manque  de  verite  sitot  quelle  com- 
mence, et  ou  la  reflexion  est  un  mensonge. 
Les  grands  ecrivains  du  stecle  de  Louis  XTV 


\ 
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avaient  recu  du  siecle  precedent  l'exemple 
dier  l'antiquite ;  mais  l'enthousiasme  du  gou 
placa  pour  eux  l'idol&trie  de  l'^rudition.  El< 
milieu  d'une  civilisation  qui  s'^purait  et  i 
blissait  chaque  jour ,  ils  ne  se  refugiaient  pi 
entiers  dans  les  souvenirs  et  dans  l'idiome  d 
mains,  comme  avaient  fait  autrefois  quelque 
mes  superieurs  lasses  de  la  barbaric  de  leui 
temporains  :  ils  etaient,  au  contraire ,  tout 
nespar  la  pens^e,  tout  animes  des  opinio] 
idees  de  leur  temps  :  seulement  leur  imag: 
s'etait  enrichie  des  couleurs  d'une  autre  e 
d'une  civilisation ,  d'un  culte ,  d'une  vie  dil 
des  temps  modernes.  Ils  rapportaient  de  c 
merce  avec  les  Hebreux,  les  Grecs,  les  Ro 
quelque  chose  d'etranger ,  une  gr&ce  libre 
qui  se  melait  k  l'originalit£  native  de  l'espri 

cais.  Les  diverses  couleurs  des  difFerens  t 

• 

l'antiquite  dominaient  en  eux,  suivant  l'i 
tion  particuliere  du  genie  de  chacun.  Racine 
nelonne  respiraient  que  Telegante  purete,  1 
melodie  des  plus  beaux  temps  d'Ath&nes ;  : 
sissaient  mGme  parmi  les  Grecs;  ils  avaient 
et  r&me  de  Virgile.  Bossuet,  d'un  genie  pi 
et  plus  hardi,  confondait  la  m&le  simplici 
m&re ,  la  sublime  ardeur  des  prophfetes  heb 
Fimagination  veh^mente  de  ces  orateurs  c 
du  quatri&me  si&cle,  dont  la  voix  avail 
au  milieu  de  la  chute  des  empires  et  da) 
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multe  des  societes  mourantes.  Massillon  etait  in- 
spire par  l'elegance  et  la  majeste  de  la  diction  ro- 
maiue  dans  le  siecle  d'Auguste.  Flechier  imitait 
l'art  savant  des  rheteuro  antiques.  La  Bruyere  em- 
pruntait  quelque  chose  a  l'esprit  de  Seneque.  Ma- 
dame deSevigne  etudiait  Tacite;  et,  cette  main 
delicate  et  legere,  qui  savait  decrire  avec  des  ex- 
pressions si  vives  et  si  durables  les  scandales  passa- 
gers  de  la  cour ,  saisissait  les  crayons  de  1'eloquence 
et  de  Thistoire  pour  honorer  la  vertu  de  Turenne. 
Quelquefois  uue  idee  perdue  dans  lantiquiti  deve- 
nait  le  lbodement  d'un  monument  immortel.  Bos- 
suet  avail  entrevu  dans  saint  Augustin,  et  dans 
Paul  Orose  le  plan,  la  suite,  la  vaste  ordonnance 
de  son  Histoire  uuiverselle ;  et  maitre  d'une  grande 
idee  indiquee  par  un  siecle  barbare,  il  la  deployait 
a  tous  les  yeux,  avec  la  maieste  d'une  eloquence 
pure  et  sublime.  Melant  ainsi  les  lueurs  hardies 
d'une  civilisation  irreguliere  et  la  pompe  d'une  so- 
ciete  polie ,  il  etait  a  la  fois  Demosthenes ,  Chryso- 
stome,  Tertullien,  ou  plutot  il  etait  lui-merne ;  et 
des  sources  fecondes  ou  puisait  son  genie,  rassenv 
blant  lcseauxducieletles  torrensde  la  montagne, 
il  faisait  jaillir  un  fleuve  qui  ne  portait  que  son 
nom. 

Vive  expression  des  tnoeurs  raodernes ,  et  repro- 
duction originale  de  l'anliquite  dans  ses  ages  divers, 
voiJa  done,  Messieurs ,  ks  deux  caracteres  distinc- 
tiis  et  dominant  oue  nous  presentele  genie  du  dix- 


\ 
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septieme  Steele ,  et  que  nous  ferons  surtout 
tir.  L  empreinte  eclatante  que  Louis  XIV  a 
sur  cette  epoque  fera  pour  iiOus  partic  de  If 
rationale ,  telle  que  la  France  la  sentit  alors 
bonne  foi  d'un  peuple  avee  lui-jneme ,  cet 
science  naive  de  ses  travaux ,  de  sa  gloire ,  c\ 
mait  alors  le  patriotisme  de  la  France,  nc 
pliquera  l'influence  que  sa  litterature  >  ses  a 
civilisation  obtint  sur  les  autres  peuples,  ( 
miration  quelle  inspira  menje  a  ses  ennemi 
dans  les  ecrits  presque  contemporains  qv 
devons  en  cbercher  la  trace  et  1'aveu,  pour  c< 
ter  la  rapide  image  de  cett^grande  epoque :  u 
anglais,  un  zelateur  ardent  ddb  institution: 
la  gloire  de  son  pays ,  le  celebre  Thomps< 
milieu  d  un  poeme  a  la  liberie ,  n  a  pu 
fendre  de  consacrer  un  magnifique  konn 
Louis  XIV,  dont  il  maudftsait  d'ailleurs  1< 
quetes  au  nom  de  l'humanite ,  et  surtout  a 
de  TAngleterre.  Permettez-moi  de  citer  ce 
gnage  poetique  ,  et  pourtant  serieux  et  sine 
la  voix  du  poete  nest  pas  trop  affaiblie  da 
prose  timide ,  vous  aimerez,  ce  langage  dun 
ger ,  d'un  ennemi,  qui  dans  sa  jalouse  adm 
parlait  comme  l'Europe. 

c<  Voyez-vous,  dit-il,  ce  monarque  qui, 
»  par  l'enivrement  du  pouvoir  et  par  son  a 
»  reva  sans  succ^s  une  domination  ill  i  mi  tee 
»  dant  que  ses  armees  appelaient  toute  l'l 
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y>  sur  le  champ  de  bataille,  pendant  qu'il  prodi- 
n  guait  taut  de  tresors  et  de  sang,  alors  mcmc , 
>i  comme  dans  les  loisirs  fortunes  de  la  paix ,  que 
»  de  monumens  publics,  que  de  creations  nou- 
»  velles  out  embelli  son  royauine!  quelle  science 
»  a  briile  de  toute  part!  quel  foyer  de  genie  s'est 
»  allume!  Ce  n'est  pas  a  moi  '  de  peindre  ces  ma- 
»  gnifiques  avenues  ouvertes  dans  son  empire,  ces 
»  ecluses  qui  repoussent  les  flots ,  cet  immense 
»  canal  qui  traverse  ies  montagries  et  reunit  les 
»  mers;  ce  dome  qui  retentit  de  la  douce  voix  de 
»  l'enfance  sauvee  du  besom,  et  des mains  homi- 
»  cidesrde  la  bonte;  et  cet  autre  palais  ou  la  va- 
»  leur  tranquille  ratonte  ses  nobles  exploits;  cetle 
»*terre,  enfin,  ou  felegance  sociale  aime  a  s'arre- 
»  ter,  libre  des  moeurs  farouches  du  moyen  age,  et 
»  de  la  fureur  gothiqufe  et  sanguinaire  du  duel; 
»  cette  ville  embellie,*qui  voit  par  degres  I'ordre 
»  le  plus  parfait  regner  dans  ses  murs  avec  la  ma- 
»  gnificence,  la  grace  etlajoie  decente. 

'»  Que  les  bardes  francais  racontent  comment 
»  les  arts  honores,  et  la  science  benie  par  une  des- 
»  potique  Faveur  fleurirent  avec  tant  d'eclat,  loin 
»  de  la  liberie,  leur  mere;  comment  Boileau  re- 
»  tablit  le  gout  antique;  comment  la  grande  ame 
»  des  Bomains,  par  les  accens  de  Cdraeille,  fit 
»  trembler  le  theatre;  comment,  dans  la  bouche 
»  de  Racine ,  la  voix  plus  puissante ,  quoique  plus 
»  douce,  de  la  Grece  fidele  a  la  nature  exprima 
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»  tousles  secrets  du  coeur;  comment le  t| 
»  Moli^re , .  chaste  et  r^gulier ,  embelli  d'q 
d  tuel  bon  sens  et  (Tune  gaiete  native ,  fi) 
»  elle-meme ;  comment ,  elev£  k  de  pubH 
»  neucs ,  le  savoir  se  repandk  dans  de  brij 
)>  cees ;  Femulation  s'anima  pour  la  gloire  ] 
»  pour.de  faibles  recompenses;  et  com] 
»  langue  des  Fran^ais  obtint  ce  que  leui 
»  xi  avaient  pu  conquerir. 

»  Qu  ils  montreafr  la  peinture  venant  d 
»  avec  Le  Poussin ;  qu  ils  disent  que  le  plui 
)>  tueux  des  arts ,  la  sculpture ,  fille  de  la 
»  jeta  sur  les  climats  du  Nord  un  regard 
»  ble ,  et  fit  naitre  Girardon ;  qu'ils  eel6br< 
)>  prodigue  magnificence  qui  fecondait  les 
)>  ces  palais  soudainement  eleves,  ces  J 
»  jaillissant  parmi  d'arides  ombrages ,  c 
»  transformees  en  jardins  majestueux ;  ce 
»  lie  at,  qui,  tressant  avec  une  laine  soy  1 
»  fleurs,    des  feuillages,   serpente  sur  ]  i 
»  embellis  du  palais ,   et ,  par .  leclat   de 
*  »  egale  les  merveilles  du  pinceau. 

»  0  Louis !  ces  lauriers  qu  a  fait  croii  ■ 
»  see.  de  tes  bienfaits  ceindront  ta  t6te  d  : 
»  nir  d'une  verte  couronne ,  tandis  que 
»  honneurs  d'une  injuste  guerre  seront  de  i 
*>  perdus  dans  l'oubli.  »  * 

Ge  regne,  si  bien  loue  par  l'admiration,  \ 
par  les.  reproches  du  poete  anglais ,  devi  I 
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dele  et  1'envie  de  VEurope.  Notre  sujet  nous  entrat- 
nera  done  naturellement  a  suivre ,  cfaez  les  nations 
Jes  plus  celebres  du  dix-septieme  sieele ,  l'influenoe 
du  genie  de  la  France  dans  lea  productions  deleurs 
arts.  L'Angleterre ,.  si  jalouse  de  son  originalite , 
qui  lui  semble  uae  partie  de  son  patriotisme, 
eproura  deux  fois  cet  ascendant  du.  sieele  de 
Louts  XIV.  La  litterature  du  regne  de  Charles  II 
fut  souvent  la  copie  servile  et  incorrecte  tout  en- 
semble de  noB  grands  ecriva*>s;  de  meme  que  la 
cour  lieencieuse  et  imprudente  du  inonarque  an- 
glais imitait,  par  une  frivole  corruption,  les  plai- 
sirs  et  la  noble*  urbanite  de  la  cour  de  France.  Le 
regne  de  la  reine  Anne,  au  contraire,  le  sieele  des 
Pope,  des  Addisson,  desCongreve,  des Tillotson , 
des  Swift  fera  briller  a  nos  .yeux  un  beau  reflet 
de  cette  lumiere  qui  avait  eclair^  nos  grands  ecri- 
vains.  Nous  retrouverons  en  eux  cette  e'eole  classi 
que  de  1'antiquite  et  de  la  France ,  marquee  d'un 
caractere  d'originalitc  nationale ,  mais  fidele  aux 
grandes  lois  du  nature)  et  de  la  raison. 

La  Belgique  et  la  Hollande,  a  cette  meme  epo-* 
que,  avatent  renu,  non-seulement  les  arts  de  la 
France,  mais  des  milliers  de  Franeais  frappes  par 
d'injustes  lois,  et  qui  se  vengeaient  en  s'exilant; 
ils  repandirent  au  loin  notre  idiome ;  et  quelques- 
uns,  par  leurs  ecrits,  n'etaient  pas  indignes  de  la 
gfoire  de  ce  beau  regne ,  que  trop  souvent  ils  ou- 
tragerent.  L'AUemagne ,  si  savante  dam  son  ori- 
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ginalite ,  si  respectable  et  si  sincere  dans  ses 
f  Allemagne  qui ,  de  nos  jours,  fait  encore  < 
arts  de  si  profondes  etudes  pour  devenir 
kaitait  exclusivement  la  litterature  francais 
sans  6tre  inspiree  par  cet  exemple  :  elle  a1 
soin ,  pour  son  reveil ,  d'etre  toucbee  par 
sante  imagination  de  Shakspeare.  Toi 
I'homme  de  g£nie  qu  elle  avait  alors  p 
Leibnitz ,  etait  en  communication  de  haul 
sees  avec  Bossuet ;  et  sa  metaphysique  se 
cbait  des  grandes  vues  de  Descartes  et  de 
branche. 

L'ltalie ,  toujours  ing^nieuse ,  mais  n'a; 
philosophic ,  ni  liberte ,  ni  gloire ,  et  n  £p 
plus  cette  hardiesse  d'enthousiasme  que  la 
sance  des  arts  avait  excitee  dans  le  seizi£m< 
avait  les  yeux  fix^s  sur  la  France.  Ses  aca< 
avaient  retenti  des  pan^gyriques  de  Loui 
et,  plus  tard,  son  harmonieux  M^tastase 
nait  1  elegance  de  Racine.  L'Espagne,  que 
mentd'un  fils  de  Louis  XIV  avait  unpeu  s 
des  fers  de  Tinquisition ,  languissait  sans 
tion  et  sans  genie ,  se  defiant  des  arts  et  d 
seils  de  la  France  Toutefois,  ,son  plus 
ecrivain,  Feyjoo,  etait  formi  par  la  vm 
quente du  dix-septi&ne  si&cle. 

Que  si  main  tenant,  Messieurs,  nous  rech 
leseflets  de  cette  influence  dans  notre  prop 
nous  la  retrouvons  par  tout  visible  et  saluta 
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plus  grands  esprits  du  dix-huitieme  siecle,  au  mi- 
lieu du  changement  des  moeurs  et  du  progres  de 
la  societe ,  se  sont  rapproches  de  ces  types  eclatans 
etvraisque  lour  avait  transmits  le  siecle  precedent. 
Cette  empreinte  est  marquee  dans  Voltaire,  Mon- 
tesquieu, Rousseau,  Buffon ;  die  se  male  a  leur 
originalite ,  et  caracterise  une  branchc  nouvelle  de 
cette  famille  de  grands  genies;  ils  ont  leurs  traits 
distincts  et  leur  libre  physionomie;  ils  ont  leurs 
erreurs ,  leurs  fautes ;  un  d'eux  surtout  a  trop  sou-  , 
vent  reproduit  et  augmente  la  corruption  de  son 
siecle;  un  autre  l'a  trop  souvent  egare  par  deschi- 
nieres ;  mais  ils  tiennent  par  plus  d'une  ressem- 
blanee,  a  ces  grands  liommes  dont  ils  sont  la 
posterite.  BufFon  et  Montesquieu  conservent  une 
gloire,  non  pas  plus  grande,  mais  plus  irrepro- 
cbable. 

Ainsi ,  Messieurs,  l'eloquence  s'elevait  a  des 
beautes  originates,  toutes  les  fois  qu'un  homme 
superieur  lui  trouvait  un  nouveau  domaine.  En 
efi'et ,  le  seul  obstacle  a  cette  decadence  qui  me- 
nace une  litterature  enrichie  par  des  chefs-d'oeu- 
vre ,  c'est  de  maintenir  la  purete  des  formes  prir- 
raitives,  et  d'inventer  une  nouvelle  occasion  de 
les  placer  heureusement ;  cest.de  garder  la  tradi- 
tion du  gout  dans  le  style,  et  de  porter  toute  Fin- 
novation  sur  le  choix  du  sujet  et  des  pensees 
principales;  c'est  de  mepriser  cette.  imagina- 
tion etroite    qui  ne  travaille  que  sur  des  mots, 
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falsifie  les  pens&s,  pour  en  varier  lexpresl 
singularise  les  choseS  communes,  afin  de 
jennir ;  cest ,   enfin  ,   d'encourager  cette  ! 
fetation  inventive  que  la  science  dclaire, 
sentiment  inspire ,  et  qui,  parcourant  d'w 
regard  le  roonde  politique  et  moral ,  aper6 
jours  quelque  place  k  reniplir,  quelque  moi 
&  clever.  I/ecrivain  qui  *epfete  ce  qu'oft  a  I 
condamne  au  mauvais  gout  :  par  quel  aut 
fice deguiserait-il  son  impuissance ?  II  nj 
les  vues  neuves  qui  rajeunissent   le  style 
blesser  le  gout.  Un  sujet  neuf  n  est  pas  i 
bizarre.  Une  verite  simple  et  fifconde ,  negli 
les  premiere  genies  dune  litterature ,  un  p 
viie  que  le  progres  de  la  civilisation  a  eh  an 
reunion  d'idees  dont  lenchainetnei^t  ne 
sentir  que  depuis  qu'elles  ont  ete  success 
«xprim6es,  quelquefois  un  detail  des  ma 
fclie  par  sa  naivete  meme,  quelquefois  i 
grandes  decouvertes  que  Fesprit  humain 
dans  les  sciences  les  plus  etrangeres  k  l'6lo< 
voilk  les  tresors  qui  suffisent  au  talent,  et  < 
decouvrir,  par  linslinct  merae  qui  lui  aj 
les  approprier  k  son  usage.  Alors  la  nouve 
dbosesquil  apercoit ,  ou  des  rapports  qu'i 
lui  permet  je  ne  sais  quelle  nouveaute  d  e 
qui  sort  du  sujet  m6me,  6t  qui,  n  etant  p 
fort  du  style,  mais  un  besoinde  la  pens 
<cMk  la  femgue,  sans  la  eorrompre,  et  1 
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non  pas  les  principes ,  mais  les  applications  da 

gout. 

Jamais  le  monde  moral  n'ofirit  un  plus  grand 
spectacle  que  de  uos  jours.  On  ne  vit  en  aucun 
temps  de  plus  grands  appareils  de  puissance  et  de 
force  materielle;  et  jamais  les  opinions,  les  idees 
ne  commanderent  avec  tant  d'empire.  Dun  bout 
de  l'Europe  a  l'autre ,  les  hommes  soot  travailles 
du  besoin  de  se  refairc  des  principes ,  pour  ret'rou- 
ver  des  appuis;  et  les  erreurs  du  paradbxe,  epui- 
sees  comme  celles  du  prejuge ,  poussent  les  esprits 
vers  des  verites  insurmontables ,  puisqu'elles  ont 
survecu  a  tons  les  exces  et  a  toutes  les  tyrannies. 
En  meme  temps  sont  tombees  les  barrieres  qui  se- 
paraient  les  nations;  et  les  idees  de  chaque  peu- 
ples  agissent  sur  tous  les  autres.  Dans  cette  com- 
munaute,  et  il  faut  le  dire,  dans  cette  instabilite 
d'opinions,  quel  vasts  champ  serait  ouvert  a  la  rai- 
son  eloquente  qui  ferait  le  discernement  de  toutes 
lesidees  que  deux  siecles  ont jetees  dans  le  monde, 
qui  n'eviterait  aucune  lumiere ,  ne  craindrait  au- 
cune  verite;  mais  qui,  sachant  que  jamais  verite 
ne  s'est  introduite  sans  uu  cortege  d'erreurs,  met- 
trait  son  etude  a  faire  un  choix,  et  a  poser  des 
bornes  au  milieu  de  cet  immense  et  incertain 
heritage  de  l'intelligence  europeenne  ,  pendant 
quelle  est   encore  la   domina trice   du  monde! 

Bans  cette  Europe  moderne ,  ou  tant  de  nations 
eclairees  a  la  fois  se  soot  remove  la  lumiere ,  l'age 
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de  civilisation  de  chaque  peuple  a ,  pour  aii 
dure  piusieurs  siecles,  et  passe  par  1'epri 
plusieurs  decadences. 

Beaucoup  de  verite's  morales,  ayant  el 
battues,  ont  besoin  d'etre  raffermies  :  hi 
de  verites  sociales,  ayant  ete"  poussees  a 
ont  besoin  d'etre  eclaircies,  et  defendue; 
Tabus  qui  les  a  profanees,  et  qu'on  leurii 
elles-memes. 

Voila  la  tache  d'un  moraliste  eloquent; 
pasde  recreer  I'enteudementhumain,  suiv 
pression  fastueuse  d'un  philosopbe  :  c'e. 
suivre ,  et  de  dominer  les  lumieres  gener 
la  justesse  des  vues ,  veritable  et  derniere 
rite1 ,  lorsque  tout  le  moode  est  eclaire. 

Elles  sont  loin  sans  doute,  les  mceurs 
dement  religieuses  qui ,  dans  le  dix-septi 
cle,  avaient  porte  si  haut  la  predication  e 
que ,  qui  donnaient  tant  d'autorite  a  lent 
me ,  et  favorisaient  une  eloquence  partict 
genie  moderne,  et  surtout  a.celui.de  la 
Mais  ne  voit-on  pascombiencette  tiedeur 
ticisrae,  qui  fatigue  aujourd'hui  les  ainei 
rait  exciter  de  patbetique  et  d'eloquence, 
les  sources  vives  et  f&ondesjailliraient  d 
frappe  par  une  main  puissante? 

Ce  ne  serait  plus  ce  raisonnement  im 
cette  confiante  et  sublime  ardeur  de  Boss 
nouvelee  par  le  changement  universel,  le! 
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apostolique  aurait  un  nouveau  langage  ,  de  nou- 
velles  preuves,  une  autre  vjctoire.  Et  combien 
lentifere  abolition  de  Fintolerance ,  combien  cetto 
fVaternite  chretienne,  qui  domine  par-dessus  les 
rivalries  des  sectes ,  et  n'oublie  que  la  Grfece ,  n'off- 
friraient-relles  pas  de  viies  grandes  et  nouvelles? 
Sans  rien  perdre  de  sa  sainte  rigueur,'  la  chaire; 
chretienne  etendrait  k  la  fois  le  cercle  de  sesidees 
et  celui  de  son  empire;  toujours  conciliatrice  et- 
bienfaisante,  elle  serait  plus  evangelique  et  plus 
persuasive  que  jamais. 

Cd  ne  sont  pas  ici  des  conjectures  dtrangferes 
k  rhistoire  de  leloqueuce.  H  importe  de  montrer 
que  la  carri^re  est  encore  ouverte;  que  l'eloquence, 
si  long-temps  cultivee  par  Vheureux  genie  de  la 
France ;  n'est  pas  menacee  de  cette  sterilite  mal- 
heureusevet  de  ce  faux  gout  impuissant  que  suit 
bientot  la  barbaric 

La  litterature  des  sophistes  et  des  rh^teurs  a 
toujours  appartenu  k  des  epoques  d'esclavage  et 
d'abaissement  moral.  II  est  dans  la  nature  de  Te- 
loquence  d'exister  par  la  grandeur  des  sujetsdont 
elle  ■  s'occupe.  Que  de  nouvelles  moeurs  politique* 
ouvrent  un  horizon  d'idees  nouvelles ;  T&oquence 
n'a  plus  besoin  de  denaturer  les  choses  pour  les 
rajeunir.  La  nouveaut^  dusujetluire&d  la  simpli- 
city ,  et  la  simplieite  iui  rend  la  grandeur.  Qu?un 
esprit  de  justice  et  de  loyaut^  se  rep  ancle;  que  d» 
interets  sacr&  soient  d^fendus ;  la  foroe  >  la  v&vta 


DOCYBRTURE. 


da  langage  viendra  d'ellenmdme ,  pour  es 
une  noble  conviction ,  pour  soutenir  unj 
cause. 

Ainsi,  Messieurs,  tout  ce  quil  y  a  de  g 
de  noble ,  la  philosophic ,  les  lettres ,  les  j 
lient  naturellernent  aux  libres  institutiq 
possMe  la  France;  ellea  sont  pour  notre  f 
grand  et  paisible  renouvellement  dont  up 
a  besoin,  aprfes  de  longs  orages.  Dans  un  <| 
tout.rempli  du  pornpeux  souvenir  de  Louj 
nous  n'hesitona  pas  h  proclamer  cette  id© 
reconnaissance  quelle  inspire  pour  les  $ 
btenfaisans  heritiers  du  grand  Roi.  II  nest 
renommee  qui  fasse  p&lir  la  gloire  dG  ces 
equitable  s,  et  protecteurs  des  libertes  de  le 
jets.  Quand  la  posterite  lira  les  prodigieusc 
lutions  de  notre  Age ,  quand  elle  verra  le  § 
l'usurpation  et  de  la  guerre  £branlant  tbus 
nea  de  1'Europe ,  changeant  et  donna nt  les 
et  brise  loi-merne  par  la  force,  unique  1 
ait  voulu  reconnaitre ;  quand  elle  verra  le 
phe  du  droit  legitime  consacre  par  l'etablit 
inviolable  d'une  Charte  de  liberte ,  elle  adj 
non  pas  les  conquStes  infructueuses  du 
mais  les  bienfaits  durables  de  la  justice  i 
paix. 

Rendons  hommage,  Messieurs  au  so 
qui  a  marque  son  heureux  av&iement  pa 
tour  de  la  plus  vitale  des  libertes  publique 
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concilie  toutes  les  opinions  par  I'enthousiasme 
commun qu'il  leurinspire.  En  affermissant  lepacte 
social,  il  partage  la  gloire  inappreciable  de  son 
auguste  fondateur;  il  ouvre,  avec  lui,  cette  ere 
nouvelle  de  la  France.  Monarque  aimable  et  ve- 
nere,  sa  religion  est  le  sceaU  de  sa  parole;  il 
tient  de  Henri  IV  ces  graces  du  cceur  auxquel- 
les  ■on  n'echappe  pas;  il  a  recu  de  Louis  XIV 
l'amour  eclaire  des  arts,  la  noblesse  du  langage,  et 
cette  dignity  qui  frappe  de  respect,  et  qui  pour- 
tant  seduit.  Sa  haute  faveur  accueille  et  ranime 
nos  savans ;  sa  justice ,  et  nous  lui  en  rendons  grace, 
les  suit  et  les  protege  (3)  sur  la  terre  etrangere; 
son  humanite  vigilante  et  populaire  visite  les  re- 
traites  de  la  souffrance,  comme  Louis  XIV  dotait 
les  hospices  de  la  gloire;  ses  paroles  semblent  un 
bienfait  public ,  parcC  qu'elles  sont  toujours  1'ex- 
pression  de  cette  ame  francaise  etroyale,  qui  veut 
regner  par  les  lois ,  qui  met  sa  grandeur  a  les  res- 
pecter, et  mesure  son  pouvoir  sur  l'amour,  les  es- 
perances  et  les  institutions  de  son  peuple. 
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w(Jjr  trouve  dans  plusieurs  ecrivains  de  la  men 
a  la  mime  epoque  ,  grand  nombre  de  temoignage 
bles,  et  non  moins  expressifs.  lis  prouvent  coi 
critiques  anglais  de  nos  jours ,  qui  parlent  quel 
nos  chefs-d'oeuvre  avec  une  si  risible  injustice ,  s 
des  traditions  de  la  bonne  litterature  dans  leur  ps 
dansle  n6tre.  Pope,  que  Lord  Byron  trouve  si 
a  tous  les  ppetes  de  TAngleterre  actuelle ,  pens 
egard,  comme  Thompson.  Voici,  du  reste,  que 
des  beaux  vers  que  nous  avons  essaye  de  tradui 
meritent  bien  d'etre  lus  'dans  Poriginal.  Suivant 
du  poete,  c'est  la  Libertc  elle-meme  qui  parle 
les  merveilles  du  regne  de  Louis* 

'Tis  not  for  me  to  paint  diffusive  shot 
O'er  fair  extents  of  land,  the  shining  road, 
The  flood  compelling  arch ,  the  long  canal , 
Thro'  mountains  piercing ,  and  uniting  seas , 
The  dome  resounding  sweet  with  infant  joy. 
From  famine  saved,  or  cruel-handed  shame, 
And  that  where  valour  counts  his  noble  scars; 
The  land,  where  social  pleasure  loves  to  dwell  * 
Of  the  fierce  demon  gothic  duel  freed; 
The  turbid  city  clear'd ;  and  by  degrees 
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Into  sure  peace  the  best  police  refin'd 
Magnificence,  and  grace,  and  decent  joy. 
Let  gallic  bards  record  how  honour' d  arts 
And  science,  by  despotic  bounty  bless'd 
At  distance  floorish'd  fronvmy  parent  eye ; 
Restoring ancien  taste  how  Boileau  rose; 
How  the  big  roman  soul  shook,  in  Corneille, 
The  trembling  stage ;  in  elegant  Racine 
How  the  more  powerful ,  tho'  more  humble  voice 
Of  nature-painting  Greece  resistless  breathed , 
The  whole  awaken'd  hearth  :  how  Moliere's  scene 
Chastis'd  and  regular  >  with  well  judg'd  wit 
Not  scatter'd  wild ,  and  native  humour  grac'd 
Was  life  itself ;  to  public  honours  rais'd , 
How  learning  in  warm  seminaries  spread, 
And  more  for  glory  than  the  small  reward, 
How  emulation  strove ;  how  their  pure  tongue 
Almost  obtain'd  what  was  deni'd  their  arms. 

(2)  Le  marquis  de  Zampieri  remit  a  Louis  XIV  un  vo- 
lume qui  renfermait  les  panegyriques  du  roi  de  France , 
pronbnces  dans  douze  villes  d'ltalie.  Les  hommages  de  ce 
genre  furent  innombrables ;  et  ils  attestaient  un  sentiment 
general  d' admiration  qu'avaient  excite  les  grandes  actions 
de  ce  prince ,  et  la  splendeur  litter  aire  de  son  regne. 

(3)  Ces  paroles  ont  ete  entendues  dans  un  sens  bien  na- 
turel ,  et  que  certes  nous  ne  voulons  pas  affaiblir.  Et  pour 
qui  done  y  aurait-il  de  Finteret  dans  nos  ecoles ,  si  ce  n'e*- 
tait  pour  le  jeune  savant  qui  les  a  charmees  tant  de  fois  ? 
Ceux  qu'une  circonstance  particuliere  a  fait  assister  aux 
premiers  essais,  comme  aux  derniers  triomphes  de  son 
rare  talent,  ceux  qui  Font  connu  avantqu'il  fut  celebre, 
ont  sans  doute  le  droit  de  rappeler  en  ce  moment  quel- 
ques  faits  oublies ,  ou  defigures  par  des  calomnies  qui  con- 
tent aujourd'nui  la  liberte  a  M.  Cousin ,  et  prolongent  les 
inquietudes  de  ses  amis. 


Des  feuilles  etrangeres  le  representent  comme 
U'atheisnie  et  de  sedition.  Nous  I'avons  vu  poi 
miere  (bis  dans  un  de  ces  cam's  de  I'ccole  Nori 
maitre ,  les  eleves  ,  tout  le  monde  etait  fort  jet 
sincere  ;  ce  qui  caracterisait  des  tors  M.  Cousi 
distinguait  son  esprit,  c'etait  un  sentiment  relij; 
d'elevation  et  de  purete,  c'etait  le  gout  des  etii 
res ,  et  1' amour  des  verites  morales.  "  II  j  a 
dans  ce  jeune  homme,  •  disait  alors  un  illus 
ciateur  du  talent,  qui  vena  it  de  lire  une  des 
pages  qu'ait  ecrites  W.  Cousin. 

Preoccupe  de  ces  nobles  contemplations  ,  le 
losophe  ne  resta  point  cependant  etranger  a  to 
politique.  Au  20  mars,  a  I'appiochc  du  despot 
raissant  sous  les  traits  de  Bonaparte  ,  M.  Cousit 
comme  volontatrc  royal ,  et  partit  avec  des  amis 
sou  cxemple.  Sans  doute  ou  ne  verra  pas  dans 
le  germe  d'une  energie  sediticuse.  Quoi  qu'il  en 
une  courte  disgrace  ,  M.  Cousin,  en  1815, fut< 
supplier ,  dans  la  chaire  de  I'bistoire  de  la  pi 
un  homme  qu'il  paraissait  presque  impossible  ( 
cer.  Ce  fut  alors  qu'il  deploya  ce  rare  talent, 
sance  de  parole  que  sa  jeunesse  et  le  sujet  sei 
lemons  rendaient  plus  etonuante.  On  a  loue  si 
trop  peu  loue  son  eloquence  ,  le  melange  de  i 
d'imagination ,  le  feu  de  conviction  inte'rieure  c 
ses  paroles.  Mais  ce  qu'il  Taut  remarquer  ,  e'est 
losophie  euoncee  dans  ses  lecons  etait  avant  toi 
liste  et  morale]  e'est  qu'il  etait  le  plus  fervent 
deux  philosophes  rcligieux,  de  Leibnitz  et  de 
e'est  qu'il  concourait  avec  autant  de  tele  que  di 
mouveinent  salutaire  contre  cette  philosoplne  d 
tion,  a.  laquelie  le  dix-buitieme  sieele  avait  bea1 
aceorde.  M.  Cousin ,  par  son  langage  comme  par 
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nes,  etait  l'orateur  du  spiritualisme ;  et  lui-meine,  en 
quelque  sorte ,'  il  en  offrait  l'image  par  cette  chaleur  d'&me, 
cette  vie  dc  la  pensee  qui  brillait  en  lui,  au  milieu  des  lan- 
gueurs  d'une  existence  frele  et  douloureuse. 

Aceteclat  de  talent,  M.  Cousin  joignait  les  etudes phi- 
lologiques ;  ce  fut  meme  pour  lui  le  motif  d'un  voyage  a 
Venise  et  en  Allemagne.  On  dut  alors  a  ses  travaux ,  favo- 
rises  par  le  gouvernement ,  les  premiers  volumes  d'une  sa- 
vante  edition  de  Proclus. 

En  recueillant  les  bruits  singuliers  rapportes  par  quel- 
ques  feuilles  etrangeres ,  on  ne  sait  s'il  ne  faut  pas  faire  re- 
monter  a  cette  epoque  les  premieres  defiances  excitees  con- 
tre  M.  Cousin.  Mais  quand  on  Ta  vu  revenir  d' Allemagne 
avec  des  collations  de  manuscrits ,  et  des  scofies  soigneuse- 
ment  rassemblees,  quand  on  l'a  vu  publier  en  deur  annees 
le  travail  epineux  d'une  edition  grecque  herissee  de  meta- 
physique,  on  a  peine  a  retrouver  en  lui  les  allures  d'un 
conspirateur. 

L'interet  s'accroit  encore  ,  si  Ton  songe  que  M.  Cousin  9 
enleve  subitement  sur  un  territoire  etranger ,  par  une  au- 
tre puissance  etrangere ,  pendant  qu'il  voyageait  sous  la 
protection  de  la  France ,  est  expose  au  retour  d'un  mal , 
qui  souvent  a  fait  craindre  pour  sa  vie.  II  laisse  en  France 
des  amis  honorables  etnombreux,  une  mereagee,  qui  n'a 
d'autre  fortune  qu'un  tel  fils.  II  laisse  des  travaux  inter- 
rompus,  qu'il  devait  bient6t  reprendre,  cette  belle  tra- 
duction dePlaton,  monument  de§es  nobles  etudes  et  de 
ses  preferences  philosophiques.  Que  si ,  comme  on  le  sup- 
pose, sa  detention  se  prolonge  par  un  refus  de  repondre, 
en  sa  qualite  de  sujet  francais ,  cette  conduite  ne  peut  lui 
faire  tort  aupres  des  coeurs  genereux.  On  voit  que ,  loin 
de  ia  France ,  sous  la  garde  d'un  gendarme  etranger ,  il  a 
le  sentiment  de  cette  dignite  que  le  nom  seul  de  nos  rois, 
et  la' pensee  de  leur  protection  ,  doit  inspirer  a  tout  Fran* 
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cais.  Tous  leshommes  eclaires,  tous  les  amis  d 
des  lois  esperent  qu'une  intervention  provoque 
auguste  influence ,  et  noblement  exercee ,  ne  j 
inutile  pour  la  liberte  de  notre  celebre  compf 
prince  qui  vainquit  1'Espagne  par  la  mode  rati 
paries  arraes,  le  plus  fidele  sujet  et  le  plus  noble 
du  roi  de  France ,  est  tine  puissante  protectio 
malbeur  et  pour  le  talent.  L'intere't  public,  e 
toutes  pai'ts  ,  est  une  eloquente  plaidoirie  pour  l'i 
Ce  n'est  pas  une  opinion  qui  reclame  M.  Co 
l'bonneurdu  trone,  c'est  la  conscience  publique 
Le  roi  de  Prusse  entendra  ce  langage ;  il  ne 
pas  de  le  retrouver  dans  la  bouche  des  hommi 
amis  de  l'ordre.  Sa  Majeste  se  souviendra  peut 
jeune  bomme  qu'en  1814,  dans  une  solennite 
elle  accueillit  avec  la  plus  bienveillante  faveur, 
daigna  presenter  elle-mume  am  princes  ses  fils.  1 
viendra  peut-etre  d'une  voix  qui ,  faisant  allusit 
centes  advcrsites  qu'avait  eprouvees  la  maison  d 
bourg,  fit  entendre  ces  paroles,  ratiiiees  par  t 
suffrages  :  «  Le  vaillant  heritier  de  Frederic  a  a 
»  les  chances  de  la  guerre  ne  font  pas  tombei 
»  un  veritable  roi ;  qu'il  se  releve  toujours  noblt 
n  tenn  sur  les  bras  de  son  peuple ,  et  demeure 
«  parce  qu'il  est  aime.  "  C'est  la  memo  voir 
aujourd'hui  pour  M.  Cousin. 
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SUR  SHAKSPEA 


L  a  gloire  de  Shakspeare  parut  d'abord  e 
un  sujet  de  paradoxe  et  de  scandale  :  ell 
attjourd'hui  la  vieille  renommee  de  notn 
Cette  revolution  d^jk  remafquee  fait  supp 
doute  de  grands  changemens  dans  les  op 
les  mceurs ;  elle  ne  fait  pas  naitre  seulei 
question  de  litterature  et  de  gout ;  elle  e: 
beaucoup  d'autres  qui  tiennent  k  l'histo 
societe.  Nous  nessaieroos  pas  ici  de  les  a 
dir;  l'6tude  des  ouvrag^s  d'un  homme  de 
assez  feconde  par  dle-m&ne. 

Voltaire  a  tour  k  tour  appefe  Shaks] 
grand  poete  et  un  miserable  farceur ,  un 
et  un  Gilles.  Dans  sa  jeunesse ,  revenant 
terre,  il  rapporta  son  enthousiasme  pour 
scfenes  de  Shakspeare,  comme  une  des  n< 
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hardies  qu'il  introduisait  en  France  :  quarante  an» 
plus  tard,  il  prodigua  mille  traits  de  sarcasme  k  la 
Larbarie  de  Shakspeare;  et  il  cboisit  particuliere- 
ment  l'Academie ,  conime  une  sorte  de  sanctuaire, 
pour  y  fulminer  ses  anath&mes.  Je  ne  sais  si  l'Aca- 
demie serait  aujourd'hui  propre  au  meme  usage; 
car  les  revolutions  du  gout  penetrant  dans  les  corps 
litteraires  comme  dans  le  public. 

Voltaire  se  trompait  en  youlant  ravaler  le 
genie  prodigieux  de  Shakspeare ;  et  toutes  les  ci- 
tations moqueuses  qu  il  entasse  ne  prouvent  rien 
contre  renthousiasme  que  lui-m&ne  avait  partage, 
Je  ne  parle  pas  de  La  Harpe,  qui  s'est  emporte 
avec  upe  colore  longue  et  serieuse  contre  les  de- 
fauts  et  la  reputation  de  Shakspeare ,  comme  si 
son  propre  theatre  eut  ete  menace  le  moins  dtt 
monde  par  cette  renommee  gigantesque.  C'esfc 
dans  la  yie ,  le siecle et  le  genie  de  Shakspeare  quii 
faut  chercher ,  sans  syst£me  et  sans  humeur  >  la 
source  de  ses  fautes  bizarres  et  de  sa  puissante 
originality. 

Shakspeare  (William  )  naquit  le23  avyiH564?  a 
Stratford  sur  Avon,  dans  lecomte  4e  Warvick;  On 
saitfort  peu  de  chose  sur  les  premieres  ann^es  et  sur 
la  vie  de  cet  homme  si  c^lebre ;  et  malgre  fes  re- 
cherches  minutieuses  de  lerijdition  biographique, 
excitee  par  Tinteret  d'un  si  grand  nom,  et  par  Ta- 
mour-propre  national ,  les  Anglais  ne  connaissent 
gu&re  de  lui  que  ses  ouyrages.  On  n'a  pu  ;  meme 
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chez  eux ,  determiner  bien  nettement  s'il 
tholique  ou  protestant;  et  Ton  y  disco) 
sur  la  question  de  savoir  s'il  n'etait  pas 
comme  le  plus  fameiix  poete  anglais 
siecle. 

II  parait  que  Shaltspeare  se  trouva  le 
d'une  famille  de  dix  enfans.  Son  pere 
d'uns,  commerce  de  laines ,  avait  succeE 
rempli  dans  Stratford  la  fonction  de  granc 
celle  d alderman,  jusqu'au  moment  ou 
tesde  fortune,  etpcut-iHre  le  reproche  di 
cite,  l'eloignerent  de  tout  eraploi  public 
quelques  autres  traditions,  il  joignait  a  i 
merce  de  laines  Vetat  de  Boucher;  et  le  jeu 
speare,  brusquement  rappele  des  ecolt 
ques ,  ou  ses  parens  ne  pouvaient  plus  le : 
fut  employe  de  boune  heure  auz  travaus 
durs  de  cette  profession.  S'il  faut  en  croii 
teur  presque  contemporain ,  lorsque  Sli 
etait  charge  de  tuer  un  veau,  il  faisait  c 
cution  avec  une  sorte  de  pompe ,  et  ne  r 
pas  de  prononcer  un  discours  devant  les  v< 
sembles.  La  curiosite  litteraire  pourra,  si  c 
chercher  quelque  rapport  entre  ces  hara: 
jeune  apprenti  et  la  vocation  tragique  d 
mais  on  doit  avouer  que  de  semblables 
nous  jettent  bien  loin  des  brillantes  ins 
et  de  la  poetique  origine  du  theatre  gra 
auz,  champs  de  Marathon,  et  dans  lea  fete 
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nes  victorieuse,  qu'Eschyle  avail  entendu  la  voix 
des  Muses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premieres  et  obscures 
occupations  deShakspeare,  il  fut  marie  des  sa  dix- 
huitieme  annee  avec  une  femme  plus  ageeque  lui, 
qui  le  rendit  en  peu  de  temps  pere  de  trois'  en- 
fans  ,  mais  dont  le  souvenir  n'occupe  d'ailleurs 
presqu'aucune  place  dans  son  histoire.  Cette  union 
lui  avait  probablement  laisse  toutes  les  allures 
d'une  vie  assez  aventureuse.  G'est  deux  ans  apres 
son  mariage,  que,  chassant  la  nuit,  aVec  quelques 
braconniers,  lesdaims  d'un  gentilhomme  du  can- 
ton, sir  Thomas  Lucy,  il  fut  arrete  par  les  gardes, 
et  que  s'etant  venge  de  cette  premiere  disgrace  par 
une  ballade  satirique ,  il  s'enfuit  a  Londres  pour 
eviter  les  poursuites  du  seigneur  doublement  of- 
fense^ Cette  anecdote  est  le  fait  le  mieux  assure  de 
la  vie  de  Shakspeare;  car  ilTa  mise  Iui-memesur 
la  scene;  et  le  personnage  ridicule  du  juge  Shal- 
low voulant  instrumenter ,  pour  un  debt  de 
cbasse,  contre  Falstaff,  est  un  souvenir  et  une  ven- 
geance de  cette  petite  persecution. 

Arrive  a  Londres ,  Shakspeare  fut-il  reduit  a  gar- 
der ,  a  la  porte  d'un  theatre ,  les  chevaux  des  cu- 
rieux  qui  le  frequentaie*nt?  ou  remplit41  d'abord 
quelqoe  office  subalterne  dans  ce  meme  theatre  ? 
Voila  ce  qu'il  faut  nous  resoodre  a  igoorer,  tnal- 
gre  les  efforts  des  commentateurs.  Ce  qui  parait 
moins  douteux ,  c'est  qu'en  1592,  six  ou  sept  ans 
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apres  son  arrivee  a  Londres ,  il  etait  deja 
meme  envie,  comme  acteur  et  comme  au 
matique.  Un  libelle  du  temps  renferme  < 
des  allusions  assez  evidentes ,  et  dont  Ts 
annonce  bien  une  jalousie  xneritee.  Cep 
parait  que  Shakspeare  ne  se  livra  pas  d' 
dumoinspe  se  livra  pas  uniquement ,  ad( 
sitions  dramatiques.  En  publirfht,  sou 
de  1 593 ,  un  poeme  de  Venus  et  Adoni 
lord  Southampton ,  Shakspeare  appelle  c< 
le premier  ne  de  son  imagination.  Ge  pe 
semble  tout-k-fait  dans  le  gout  italien , 
cherche  du  style ,  Taffectation  de  Tesprit 
fusion  des  images.  Le  meme  caract&re  se 
dans  un  Recueil  de  sonnets  qu'il  fit  pai 
i  596 ,  sous  le  titre  :  The  passionate  Pii 
le  retrouve  aussi  dans  le  poeme  de  Lucn 
production  de  Shakspeare  qui  date  de 
^poque. 

Ges  divers  essais  peuvent  etre  regard* 
les  premieres  etudes  de  ce  grand  poete 
ne  pourrait,  sans  une  etrange  m^prise. 
depourvu  de  toute  culture ,  et  ecrivant  a 
Sans  doute  Shakspeare ,  quoiqutdans  un 
^rudit ,  ignorait  tout-k-fait  les  langues  a 
mais  peut-fitre  sa vait-il  l'italien ;  et  d'aillei 
temps,  les  traductions  avaient  dejk  fait  p; 
la  langue  anglaise  presque  tous  les  ouvragc 
et  grand  nombre  d'ouvrages  mod  ernes. 
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anglaise  n'etait  pas  non  plus ,  k  cette  £poque ,  dans 
un  itat  d'indigence  et  de  grossierete ;  elle  com- 
mencait  de  toutes  parts  k  se  polir.  Spencer,  qui 
mourut  k  l'epoque  des  premiers  debuts  de  Shak- 
speare,  avait  ecrit  un  long  poeme,  dun  style  sa- 
vant ,  ingenieux ,  et  dans  un  gout  d'elggance  quel- 
quefois  affecte ,  mais  prodigieusement  superieur  k 
la  diction  grotesque  de  notre  Ronsard.  II  n  etait 
pas  jusqu  au  vieux  Chaucer ,  imitateur  de  Boc- 
cace  et  de  Petrarque,  qui,  dans  son  anglais  du 
quatorzi&me  sifecle,  noffrit  dejk  des  modeles  de 
naivete  ,  et  grande  abondance  de  fictions  heu- 
reuses. 

Maisc'^taitsurtout,  depuisleregne  de  Henri  VIII, 
et  la  revolution  religieuse,  qu'un  grand  mouve- 
ment  avait  et&  donni  aux  esprits ;  que  l'imagina- 
tion  &'6tait  ^chauffee ,  et  que  la  controverse  avait 
repandu  dans  la  nation  le  besoin  des  id^es  nouvel- 
les.  La  Bible  seule,  rendue  populaire  par  les  ver- 
sions des  puritains  encore  inactifs ,  mais  dejk  pas- 
sionn£s ,  la  Bible  seule  6tait  une  6cole  de  poesie 
pleine  demotions  et  damages ;  elle  remplaca  pres- 
que  dans  la  memoire  du  peuple  les  legendes  et  les 
ballades  du  moyen  Age.  Les  psaumes  de  David, 
traduitsen  vers  rude s,  mais  pleinsdefeu,  etaient 
le  chant  de  guerre  de  la  reformation,  et  donnaient 
k  la  poesie ,  qui  jusque-lk  n'avait  £te  qu'un  passe- 
temps  subalterne  dans  Foisivete  des  chateaux  et  de 
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la  cour ,  quelque  chose  d'enthousiaste  < 
rieux. 

En  raeme  temps  i'etude  des  langues  \ 
ouvrait  une  source  abondante  de  souveni 
mages  qui  prenaient  une  sorte  d  origin 
etant  k  demi  defigurees  par  les  notions  ui 
fuses  qu'en  recevait  Ja  foule.  Sous  Elisabe 
dition  grecque  et  romaine  etait  le  bon 
cour.  Tous  les  auteurs  classiques  etaient 
La  reine  ells-meme  avait  mis  en  vers  TH 
rieux  deS6n&que;  et  cette  version  peu  r 
ble  suflit  pour  expliquer  le  zele  litterair 
gneurs  de  sa  cour.  On  se  faisait  era 
plaire  k  la  reine,  corarae,  dans  un  auti 
on  s'est  fait  philosophe  ou  devot. 

Cette  erudition  des  beaux  -esprits  d< 
n'etait  pas  sans  doute  partag^e  par  le 
mais  il  sen  repandait  quelque  chose 
fetes  et  dans  les  jeux  publics.   C  etait 
thologie  perpetuelle.  Quand  la  reine  visi 
que  grand  de  sa  cour ,  elle  itait  re^ue  et 
les  dieux  Penates;  et  Mercure  la  condu 
la  chambre  d'honneur.  Toutes  les  m&ar 
d'Ovide  figuraient  dans  les  patisseries  d 
A  la  promenade  du  soir ,  le  lac  du  chd 
couvert  de  Tritons  et  de  Nereides,  et 
d^guises  en  nymphes.  Lorsque  la  rein 
dans  le  pare  au  lever  du  jour ,  elle  etait : 
par  Diane ,  qui  la  saluait  comme  le  tnc 
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purete  virgin  ale.  Faisait-elle  son  entree  solennelle 
dans  la  ville  de  Norwich,  F  Amour  apparaissant  au 
milieu  des  graves  aldermen ,  venait  lui  presenter 
une  fl&che  d'or,  qui,  sous  1' influence  de  ses  char- 
xnes  puissans ,  ne  pouvait  manquer  le  coeur  le  plus 
endurci;  present ,  dit  un  chroniqueur  *,  que  sa  ma- 
jesty qui  touchait  alors  a  la  quarantaine,  receyait 
avec  un  gracieux  remerciement. 

Ges  inventions  de  courtisan ,  cette  my thdogie 
officielle  des  chambellans  et  des  ministres,  qui 
£taient  a  la  fois  flatterie  pour  la  reine  et  un 
spectacle  pour  le  peuple,  repandaient  lhabitude 
des  fictions  ingenieuses  de  l'antiquite,  et  les  ren- 
daient  presque  famili£res  aux  plus  ignorans , 
comme  on  le  voit  dans  les  pieces  memes  ou  Shak- 
speare  semble  le  plus  icrire  pour  le  peuple  et  pour 
ses  contemporains. 

.  D'autres  sources  d' imagination  etaient  ouvertes, 
d'autres  materia  ux  de  poesie  etaient  prepares  dans 
les  restes  de  traditions  populaires  et  de  supersti- 
tion locale  qui  se  conservaient  dans  toute TAngle- 
terre.  Alacour,,  l'astrologie,  dans  les  villages ,  les 
sorciers ,  les  fees ,  les  genies ,  Etaient  une  croyance 
encore  toute  vive  et  toute  puissante.  L'imagination 
toujours  melancolique  des  Anglais  retenait  ces 
fables  du  Nord  comme  un  souvenir  national.  En 
mdme  temps ,  venaient  s'y  mdler,  pour  les esprits 
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plus  cultiv£s ,  les  fictions  chevaleresque 
rope  m£ridionale ,  et  tous  ces  ricits  mi 
des  muses  italiennes  quune  foulede  tr 
faisait  passer  alors  dans  la  langue  anglaii 
de  toutes  parts  et  en  tous  sens ,  par  le  mc 
idees  anciennes  et  &rang&res ,  par  la  cr& 
nation  des  souvenirs  indigenes ,  par  V6n 
par  1'ignorance ,  par  la  reforme  religieu 
les  superstitions  populaires,  se  formaii 
perspectives  pour  Imagination;  et,  sai 
fondir  davantage  l'opinion  des  icrivain 
appete  cette  £poque T&ge  d'or  de  la  po6sie 
on  peut  dire  que  TAngleterre ,  sortant  < 
barie,  agit£e  dans  ses  opinions,  6ans  etn 
par  la  guerre,  pleine  d'imagination  et  • 
nirs ,  etait  alors  le  champ  le  mieux  pi 
put  s'&ever  un  grand  poete. 

C'est  au  milieu  de  ces  premiers  tr6s< 
litterature  Rationale  que  Shakspeare ,  an 
merveilleux  genie ,  forma  promptemen 
pressions  et  son  langage.  Ce  fut  le  pre 
rite  qu'on  vit  eclater  en  luif  le  caract&re  c 
d'abord  ses  contemporains;  on  le  voit  p 
nom  de  poete  a  la  langue  de  miel,  q 
donne ,  et  que  Ton  retrouve  dans  toutes  1 
tures  naissantes,  comme  l'hommage  ns 
cerne  a  ceux  qui  les  premiers  font  seritir 
meat  le  charrae  de  la  parole,  rharmonu 

gage. 
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Ce  genie  de  l'expression  qui  fait  aujourd'hui  le 
grand  caractere  et  la  vie  durable  de  Shakspeare, 
fut,  on  ne  peut  en  douter,  ce  qui  saisit  d'abord 
son  siecle;  Comrae  notre  CorneiHe,  il  crea  Telo- 
quenee,  et  fut  puissant  par  elle.  Voila  le  grand  ca- 
ractere qui ,  tout  a  coup ,  fit  remarquer  ses  pieces  de 
theatre ,  au  milieu  de  la  foule  de  tous  les  autres 
drames,  egalement  desordonnes  et  barbares,  dont 
la  scene  anglaise  etait  deja  remplie.  Cette  epoque , 
en  eflet ,  n  etait  rien  moms  que  sterile  en  produc- 
tions dramatiques.  Quoique  la  pompe  exterieure 
du  spectacle  fut  tres-grossiere  et  tres-iraparfaite , 
les  representations  etaient  suivies  avec  passion  Jc_ 

-..  fetes  repandu  par  Elisabeth ;  et  la  jrospe- 
rite  publique  croissant  sous  son  regne,  multi- 
pliaientlebesoind'une  telle jouissa nee,  Unhomme 
celebre  de  sa  cour,  celui  m£me  quelle  employa 
pour  prononcer  l'odieuse  sentence  de  Marie  Stuavt, 
lord  Dorset,  avait  compose  et  fait  iouer  a  LondreK 
une  tragedie  de  Gorboduc.  A  la  raeme  epoque, 
Marloe  faisajt  representor  le  Grand Tamerlan ,  !e 
Massacre  deParis,  Vffistoire  tragique  du  docteur 
Faust. 

II  faut  croire  d'ailleurs ,  qu'independamment  de 
ces  ouvrages  connus  et  publies ,  il  y  avait,  dans  le 
repertoire  des  theatres  de  cette  epoque ,  certaines 
pieces  de  plusieurs  mains,  souvent  retouchees  par 
les  comediens  euX-niemes.  Ce  fut  dans  un  travail 
de  ce  genreque  s'££erca  d'abord  le  genie  dramatique 
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de  Shakspeare;  et  c'est  parmi  ces  ouvrage 
gasin  qu'il  faut  ranger  plusieurs  pieces 
sous-  son  nom ,  et  barbares  comme  les 
mais  barbares  sans  genie;  tels  sont  Loi 
wel,  le  Prodigue  de  Londres,  Pericles 
ne  les  trouve  pas  comprises  dans  la  list* 
logique  que  le  scrupuleux  Malone  a  dc 
pieces  de  Shakspeare ,  en  remontant  jus 
nee  1590  ou  il  place  Titus  j4ndronicus. 

Depuis  cette  epoque,  Shakspeare  vi- 
jours  a  LoDdres,  excepte  qnelques  voyi 
faisait  dans  sa  ville  natale,  donnait  chat 
une  ou  deux  pieces  de  theatre,  traged 
die,  drame  pastoral,  ou  feerie.  II  est  a 
semblable  que  sa  vie  fut  ce  que  pouvait 
d'un  comedien  dans  les  mceurs  de  ce  ten: 
a-dire  obscure  et  libre,'  et  se  dedomms 
defaut  dc  consideration  par  les  plaisirs. 

Toutefois  les  contemporains ,  sans  noi 
aucun  de  ces  details  precieux ,  aucune  de 
dotes  familieres  que  Ton  aimerait  a  pou 
sur  Shakspeare ,  rendent  hommagea  sa  d 
a  sa  bonti  d'ame.  II  ne  s'est  conserve  que 
de  souvenirs  de  son  jeu  theatral.  On  sail 
Hamlet  il  representait  le  spectre  d'un< 
eflrayante.  II  remplissait  beaucoup  d'au 
du  repertoire,  souvent  meme  plusieurc 
meme  piece;  et,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  1 
site  sans  interet  que  de  voir,  surces  listes 
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qui  precedent  de  vieilles  editions  de  drames  an- 
glais, le  grand  nom  de  Shakspeare  figurer  modes- 
tement ,•  parmi  tant  de  noms  obscurs  en tete dun 
ouvrage  oublie. 

II  ne  reste  aucun  detail  sur  les  faveurs  et  la  pro- 
tection qu  il  recut  de  la  cour.  On  sait  seulement 
qu Elisabeth  aimait  son  talent,  et  quelle  avait 
goute  siagulierement  le  personnage  boufibn  de 
Fal  staff  dans  Henri  V.  II  semble  k  notre  delica- 

r 

tesse  modeme  que  Tadmiration  de  la  severe  Eli- 
sabeth aurait  pu  mieux  choisir ;  et  celle  que  Shak- 
speare  reconpaissant  appelle  la  belle  Vestale  as- 
sise sur  le  trdne  d' Occident ,  pouvait  trouver 
autre  chose  k  louer  dans  le  plus  grand  peintre 
des  revolutions  d'Angleterre.  Ce  qui  parait  plus 
meri[toire  de  la  part  de  cette  princesse ,  c'est  l'heu- 
reuse  liberty  dont  jouit  Shakspeare  pour  lechoix 
de  ses  sujets.  Sous  le  pouvoir  absolu  d'Elisabeth , 
il  dispose  a  son  gre  des  6venemens  du  r&gne  de 
Henri  VIII ,  retrace  sa  tyrarinie  avec  une  simpli- 
city tout  historique ,  et  peint  des  plus  touchantes 
couleurs  les  vertus  et  les  droits  de  Catherine  d'A- 
ragon  chassee  du  trone  et  du  lit  de  Henri  VIII 
pour  faire  place  h  la  mere  d'Elisabeth. 
.  Jacques  Ier.  ne  se  montra  pas  moins  favorable  k 
Shakspeare.  II  accueillit  avec  plaisir  les  predic- 
tions flatteuses  pour  les  Stuarts  que  le  poete  avait 
placees  au  milieu  de  sa  terrible  trag&lie  de  Mac- 
beth ;  et  comme  il  s'occupait  de  proteger  lui-memq 
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le  theatre ,  c'est-a-dire  de  ie  rendre  mo 
il  voulut  confier  a  Shakspeare  la  charge 
de  directeur  des  comecliens  de  Black-Fri 
ce  fut  a  cette  epoque  memo  que  Shal 
peine  ag6  de  cinquante  ans,  quitta  Lod( 
retira  dans  sa  ville  natale.  II  y  iouissa 
deux  ans,  d'une  petite  fortune  amassee 
travail ,  lorsqu'il  mourut.  Son  testament 
a  publie,  et  qui  porte  la  date  de  lam 
etait  fait ,  dit-il  au  commencement  de  ce 
etat  de  parfaite  sante.  Shakspeare,  a 
exprime'  des  sentimens  de  pie'ti,  dispose 
legs  en  faveur  de  sa  fille  Judith ,  d'l 
d'une  niece,  et  enfin  de  sa  femme,  a  1 
donne  sou  meilleur  lit,  avec  la  garnitui 

La  reputation  de  Shakspeare  a  surtout  g 
les  deux  siecles  qui  suivirent  sa  mort ;  et , 
dant  ce  periode  que  ['admiration  pour 
est  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  superstii 
nale.  Mais ,  dans  son  siecle  meme ,  sa  j 
etevivement  ressentie,  et  bonore'e  des 
tans  temoignages  de  respect  et  d'entr. 
Ben  Jonhson ,  son  timide  rival ,  lui  rei 
mage  dans  des  vers  ou  il  le  compare  au 
aux  Sophocle,  aux  Euripide,  et  ou  il  s*i 
la  m£me  admiration,  et  presque  la  mem 
que  les  critiques  anglais  de  notre  temps 
»  phe,  ma  chere  Angleterre;  tu  peux  n 
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»  bomme  a  qui  tous  lefs  theatres  d'Europe  doivent 
»  hommage.  II  n'appartenait  pas  k  un  siecle,  mais 
»  a  tous  les  siecles.  La  nature  elle-mfime  senor- 
»  gueillit  de  ses  pensees ,  et  se  complait  a  porter 
»  la  parure  de  ses  vers  brillans  d'un  eclat  si  riche , 
»  et  tissus  avec  tant  d'art,  »  Cet  enthousiasme 
«e  soutient  dans  toute  la  pi£ce  de  Ben  Jonhson ,  et  • 
finit  par  une  esp&ce  d'apotheose  de  Tetoile  de  Shak- 
speare,  placee  dans  les  cieux  pour  echauffer  ^ja- 
mais le  th64tre  du  feu  de  ses  rayons. 

La  m£me  admiration  se  transmit  et  augments 
toujours  en  Angleterre ;  et  quoique ,  daias  le  milieu 
du  dix-septi£me  siecle ,  les  fureurs  de  la  guerre  ci- 
vile etles  superstitions  puritaines,  en  proscrivant 
les  jeux  du  theatre 7  aient  interrompu,  pour  ainsi 
dire,  cette  tradition  perpetuelle  d'une  gloire  adop- 
tee par  l'Angleterre,  on  en  retrouve  partout  le 
souvenir.  Milton  le  consigne  dans  quelques  yers  : 

«  Quelbesoin,  dit-il ,  a  mon  Sbakspeare  de  pier- 
»  res  entassees  par  le  travail  d'un  siecle ,  pour  re- 
»  cevoir  ses  cendres  ven^rees?  Quel  besoin  a-t-il 
y>  que  ses  saintes  reliques  soient  ensevelies  sous 
»  une  pyramide  qui  monte  jusqu'aux  cieux?  Fils 
»  cheri  de  la  Memoire,  grand  heritier  de  la  Renom- 
»  meie,  que  t'importent  ces  faibles  temoignages 
»  de  ton  nom!  Toi-m6me,  dans  notre  admiration 
»  et  dans  notre  stupeur,  tu  t'es  batiun  monument 
»  imperissable ,  etc.  » 

Onvoit,  par  ces  temoignages  et  par  teaucoup 
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d'autres  qu'ilserait  facile  de  reunir,  qu 
de  Shakspeare,  quelque  temps  aflaibli  df 
volite  de  regne  de  Charles  II,  n'a  pas  c 
ete  en  Angleterre  le  fruit  d'une  lente  tl 
le  calcul  tardif  d'une  vanite  nationale. 
d'ailleurs,  d'etudier  le  theatre  de  cet  h< 
traordinaire  pour  comprendre  sa  prodii 
fluence  sur  l'imagination  de  ses  compat 
cette  mtoie  etude  y  fait  voir  d'assez  gran 
tea  pour  meriter  l'adrairation.  de  tous 
pies. 

La  liste  des  pieces  non  contestees  de  S 
renferme  trente-six  ouvrages  produits 
espace  de  vingt-cuiq  ans,  depuis  158( 
1614.  Ce  n'est  done  pas  ici  la  fecond: 
gieuse  et  folle  d'un  Calderon  ou  d'un 
Vega ,  de  ces  intarissables  auteurs  dont  1 
se  comptent  par.  milliers ;  c  est  encore  m 
doute,  la  facilite  sterile  de  notre  poet 
Quoique  Shakspeare,  au  rapport  deBen 
ecrivit  avec  une  rapidite  prodigieuse ,  et 
jamais  ce  qu'il  avait  ecrit,  on  voit,  par  J 
borne  de  ses  compositions,  qu'elles  nes'e 
pas  confinement  dans  sa  pensee ,  quelle 
tirent  pas  sans  reflexion  et  sans  effort, 
des  poetes  espagnols,  ces  pieces  faites 
.  quatre  heures,  comme  disait  Fun  d'eux . 
toujours  une  improvisation  favorisee  par 
de  la  langue ,  plus  encore  que  par  le  genu 
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Elles  sont,  la  plupart,  pompeuses  etvides,  extra- 
vagantes  et  communes.  Les  pieces  de  Skakspeare , 
au  contraire,  reunissent  a  la  fois  les  accidens  sou- 
dains  du  genie,  les  saillies  de  l'entfiousiasme ,  et 
les  profondeurs  de  la  meditation.  Tout  le  theatre 
espagnol  a  l'air  d'un  reve  fantastique,  dont  le  de- 
sordre  detruit  t'efl'et,  et  dont  la  confusion  ne  laisse 
aucune  trace.  Le  theatre  de  Shakspeare,  malgre 
ses  defauts ,  est  le  travail  d'une  imagination  vigou- 
reuse,  qui  laisse  d'ineffacables  empreintes,  etdonne 
la  realite  et  la  vie  meme  a  ses  plus  bizarres  ca- 
prices. 

Ces  observations  autorisent-elles  a  parler  du  sy- 
steme  dramatique  de  Shakspeare,  3»  regarder  ce 
systeme  comme  justement  rival  du  theatre  anti- 
que, et  a  le  citer  enfin  comme  un  modele  qui 
merite  d'etre  prefere?  Je  ne  le  crois  pas.  En  lisant 
Shakspeare  avec  1'admiration  la  plus  attentive,  il 
m'est  impossible  d'y  reconnaitre  ce  systeme  pre- 
tendu,  ces  regies  de  genie  qu'il  seseraitfaites,  qu'il 
aurait  suivies  toujours,  etqui  remplaceraient  pour 
lui  la  belle  simplicity  choisie  par  Vheureux  instinct 
des  premiers  tragiques  de  la  Grece ,  et  mise  en 
principes  par  Aristote.  Evitant  les  theories  inge- 
nieuses  inventees  apres  coup ,  remontons  au  fait. 
Comment  Shakspeare  trouva-t-il  le  theatre,  et 
comment  le  laissa-t-il?  De  son  temps,  la  tragedie 
etait  concue  s  implement  comme  une  representa- 
tion d'evenemens  singuliers  on  terribles,  qui  se 
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succedaient  sans  unite ,  ni  de  temps ,  oj 
Les  scenes  bouffonnes  s  y  mfilaient ,  par* 
tation  des  moeurs  du  temps,  et,  de  menl 
cour,  le  fou  du  roi  paraissait  dans  les  pi 
ceremonies.  Cette  mani&re  de  concevoir 
die ,  plus  commode  pour  les  auteurs ,  pi 
dissante,  plus  vartee  pour  le  public ,  fut  4 
suivie  par  tous  les  poetes  tragiques  du  tt 
savant  Ben-Johnson ,  plus  jeune  que  Shi 
mais  pourtant  son  contemporain,  Ben- Joh 
savait  le  grec  etle  latin,  a  precisement  If 
irregularites  que  l'inculte  et  libre  Shaki 
produit  £galement  sur  le  th&tre  les  ivem 
plusieurs  annees;  il  voyage  dun  pays  k  } 
laisse  la  sc&ne  vide ,  ou  la  deplace  k  chi 
ment;  il  m6le  le  sublime  et  le  bouffon ,  1 
que  et  le  trivial,  les  vers  et  la  prose ;  il  a 
syst&me  que  Shakspeare,  ou  plut6t  Tui 
n  avaient  aucun  syst&ne  :  ils  suivaient  1  i 
leur  temps,  ils  remplissaient  les  cadre 
mais  Shakspeare,  plein  d'imagination , 
lite,  d eloquence,  jetait  dans  ces  cadre; 
et  vulgaires  une  foule  de  traits  nouveau: 
mes,  k  peu  prfes  comme  notre  Moli&re; :  ! 
ce  conte  ridicule  du  Festin  de  Pierre ,  <  ; 
tous  les  theatres  de  Paris ,  le  transform 
dit  par  la  creation  du  role  de  don  Jua 
admirable  esquisse  de  l'hypocrisie  que   I 
plug  tard  surpassee  dans  Tartufe. 
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Tel  est  Shakspeare  *  :  il'n'a  point  d'autre  sys- 
ti'ine  que  son  genie ;  il  met  sous  les  yeux  du  Bpec- 
lateur,  qui  n'en  demandait  pas  davantage,  una 
suite  defaits  plus  ou  moins  eloignes  l'linde  l'autre. 
II  ne raconte  rien;  il jette  tout  en  dehors,  et  sur  la 
scene:  e'etait  la  pratique  de  "ees  contemporaias. 
Uen-Jonhson  ,  Marloe  ,  Fletcher  et  Beaumont , 
ii'avaieotni  plus  ni  moins  d'art;  ma  is  souvent  chez 
esx  cette  excessive  liberie  n'amenait  que  des  com- 
bi  liaisons  vulgaires ;  et,  presque toujours,  ils  man- 
quent  d' eloquence.  Dans  Shakspeare,  lea  scenes 
brusques  et  sans  liaison  ofirent  quelque  chose  de 
terrible  et  d'inattendu.  Ces  personnages,  qui  se 
micontrent  au  basard,  disent  des  choses  qu'on  ne 
pent  oublier.  Ils  passent ;  et  le  souvenir  subsiste; 
et,  dans  le  desordre  de  l'ouvrage ,  l'impression  que 
fait  le  poete  est  toujours  puissante.  Ce  nest  pas  que 
Shakspeare  soit  toujours  naturel  et  vrai.  Certea, 

"  Ce  n'est  pas  que  Shakspeare  ne  connut  Insistence  des 
regies  dramatiques.  II  avait  lu  plusieurs  drames  de  i'an- 
tiquite,  traduits  en  anglais.  Dans  sa  tragedie  d'Hamlet, 
oii  il  park  de  tant  de  tant  choses,  11  a  parle  mime  des 
unites  :  n  Voila,  dit  Polonius,  les  nieilleurs  acteurs  du 
»  raonde  pour  la  tragedie,  la  enmedie ,  l'histoire  ,  la  pas- 
■  torale,  la  pastorale  comique,  l'histoh*e  pastorale,  le 
"  drame  unique  et  indivisible ,  et  les  poe'mes  sans  limites. 
4  Pour  em,  Seneque  n'est  pas  trop  grave,  ni  Plaute  trop 
•■  le'ger !  pour  le  genre  reguHer,  et  pour  le  genre  libre , 
»  Us  n'ont  pas  JeuJ-  pareil.,  - 
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s'il  est  facile  de  relever  dfans  notre  traj 
caise  quelquc  chose  de  factice  et  d'appn 
peut  burner  dans  Corneille  un  ton  de 
impose  par  son  si£cle,  et  aussi  etranger  ; 
hommes  representes.par  le  poete  qu  a  s 
g£nie;  si,  dans  Racine,  la  politesse  et  la 
la  cour  de  Louis  XIV  sont  mises  k  la 
moeurs  rudes  et  simples  de  la  Gr&ce 
combien  ne  serait-il  pas  facile  de  noter  < 
speare  une  impropriate  de  moeurs  et  < 
bien  autrement  choquante!  Souvent 
cberche  de  tours  metaphoriques  I  quel 
et  vaine  affectation  !  Cet  homme , 
et  sexprime  avec  tant  de  vigueur,  em 
cesse  des  locutions  alambiquees  et  sub 
enoncer  laborieusement  les  choses  les 
pies. 

C'est  ici  surtout  qu'il  faut  se  rappelc 
ou  6crivait  Shakspeare  et  la  mauvaise 
qu'il  avait  re£ue  de  son  si&cle,  seule 
etudia :  ce  siecle ,  si  favorable  k  l'imagii 
poetique,  gardait  en  partie  1'empreinte 
barie  subtile  et  affectee  des  savans  du  n 
Dans  toutes  les  contrees  de  l'Europe ,  c 
talie,  le  gout  etait  k  la  fois  rude  et  cor 
scolastique  et  la  theologie  ne  servaiei 
reformer.  La  cour  meme  d'Elisabeth  avj 
chose  de  p&lantesque  et  de  rafline ,  dont 
devait  s'etendre  k  toute  l'Angleterre*  1 
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vouer ,  qua  nil  on  lit  les  etranges  discours  que  le 
roi  Jacques  faisait  a  son  parlement,  on  s'etonne 
moins  du  langage  que  Shakspeare  a  souvent  prete 
a  ses  heros  et  a  ses  rois. 

Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  que ,  dans  ce  cahos , 
il  ait  fait  briller  de  si  grands  eclairs  de  genie.  Au 
reste,  il  est  difficile  d'atteindre,  sur  ce  point,  a 
tout  l'enthousiasme  des  critiques  anglais.  L'idola- 
trie  des  commentateurs  d'Homere  a  ete  surpassee. 
On  a  fait  de  Shakspeare  un  homme  qui,  ne  sa- 
chant  rien,  avail  tout  cree ,  un  profond  metaphy- 
sicien ,  un  moraliste  incomparable ,  le  premier  des 
philosophes  et  des  poe'tes.  On  a  donne  les  expli- 
cations les  plus  subfiles  a  tous  les  accidens  de  sa 
fa ntaisie  poetique;  on  a  deifie  ses  fautes  les  plus 
monstrueuses ,  et  regards  la  barbarie  m£me  qu'il 
recevait  de  son  temps  comme  une  invention  de 
son  genie.  Deja,  dans  le  dernier  siecle,  Johnson, 
milady  Montaigu  et  lordKaimes,  piques  par  les  ir- 
reverences et  les  saillies  de  Voltaire ,  avaient  porte 
fort  loin  le  raffinement  de  leur  admiration  sou- 
vent  ingenieuse  et  vraie. 

Des  critiques  *  plus  modernes  reprochent  au- 
iourd'bui  a  ces  illustres  predecesseurs ,  de  n'avoir 
pas  senti  1'ideal  poetique  realise  par  Shakspeare  : 
ils  trouventque  M.  Schlegel  seuj  approcbe  de  la 
vcrite,  lorsqu'il  termine  Enumeration  de  toutes  les 

*  Characters  St«Jispear's  plajs  by  William  Hanlitt, 
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merveillcs  reunies  danstShakspeare ,  par 
pompeux  :  «  Le  moude  des  esprits  et  la  i 
»  mis  leurs  tresors  a  ses  pleds  ;  demi-die 
i)  sance ,  prophete  par  la  profondeur  de  i 
>■  prit  surnaturel  par  letendue  de  sa  sag 
u  eleve  que  l'humanite ,  ilsabais&e  jusqi 
»  tels ,  comme  s'il  n'avait  pas  le  sentia 
■a  superiorite ,  et  il  est  naif  et  kigenu  t 
«  enfant.  »  Mais  ee  n  est  ui  par  la  subt 
tique  tin  litterateur  allemand,  ni  par  1( 
teries ,  et  surtout  les  traductions  de  Voll 
faut  juger  le  genie  et  l'influenoe  de  S 
M-v.  Montaigu  a  releve,  dans  la  version 
du  Jules  Cesar ,  de  nombreuses  inadve 
l'oubli  de  grandes  beautes  :  elle  a  repot 
dains  de  Voltaire  par  la  critique  juc 
quelques  defauts  du  theatre  franrais  :  n 
pouvait  pallier  les  enormes  et  froides 
melees  aux  pieces  de  Shakspeare.  « 
»  pas,  se  borne-t-elle  a  dire,  que  ces 
11  vaient  etre  jouees  dans  une  miserabl 
»  devant  une  assemblee  sans  lettres,  el 
»   a  peine  de  la  barbarie.  « 

Toutes  les  absurdes  invraisemblance? 
bouffonneries  que  prodigue  Shakspea 
communes  au  grossier  theatre  que  nous 
meme  epoque  ;  c'etait  la  marque  du  tei 
quoi  voudrait-on  admirer  aujourd'hui 
speare  les  defauts  qui  sont  profondem 
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. . .  ■  rtout  ailleurs ,  et  qui  n'tmt  surveeu  dans  le  poete 
anglais ,  qu'a  la  faveur  des  grands  traits  dont  il  les 
entourePHfautdonc,  en  jugeant  Shakspeare,  rejeter 
-d'abord  1'amas  de  barbarie  et  de  faux  gout  qui  le 
■ .  charge ;  il  faut  pent-etre  aussi  se  garder  de  faire 
des  systemes  applicable*  a  notre  temps ,  avec  ces 
'vieux  monumens  du  -siecle  d'Elisabeth.  Si  une 
forme  nouvelle  de  tragedie  devait  sortir  de  nos 
mceurs  actuelles,  et  du  genie  de  quelque  grand 
poete,  cette  forme  ne  ressemblerait  pas  plus  a  la 
tragedie  de  Sbakspeare  qu'a  celle  de  Racine.  Que 
Schiller,  dans  un  drame  allemand,  emprunte  au 
Romeo  de  Shakspeare  la  rive  et  libre  image 
d'une  passion  soudaine ,  et  d'une  declaration  d'a- 
mour  qui  commence  presque  par  un  d^noument, 
-il  manque  a  la  verite  -des  mceurs  encore  plus  qu'aux 
bienseanceu  de  notre  theatre;  il  imite  de  sang- 
froid  un  delire  d'imagination  Julienne.  Que  dans 
un  poeme  dramatique,  rempli  des  abstractions 
de  notre  epoque ,  et  qui  retrace  cette  satiete  de  la 
vie  et  de  la  science,  cet  ennui  ardent  et  vague, 
maladie  de  l'extreme  civilisation ,  GoSthe  s'amuse 
■  copier  les  chants  sauvages  et  grossiers  des  sor- 
cieres  de  Macbeth ,  il  fait  un  jeu  d'esprk  bizarre , 
au  lieu  d'une  peinture  naive  et  terrible. 

Mais  si  Ton  considere  Shakspeare  a  part,  sans 

esprit  d'imitation  et  de  systeme,  si  Ton  regards 

son  genie  comme  un  evenement  extraordinaire 

I  nes'agit  pas  de  reproduire,  que  de  traits  ad- 
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Durables !  quelle  passion!  quelle  poe< 
eloquence !  Genie  feeond  et  nouveau, 
tout  cree ,  sans  doute ;  car  presque  tout 
gedies  ne  soot  que  des  romans  ou  des 
du  temps  distributes  en  scenes;  mais  i 
d'un  cachet  original  tout  ce  qu'il  emj 
conte  populaire,  une  vieille  ballade,  t 
ce  genie  puissant  s'animent ,  se  transforn 
viennent  des  creations  immortelles.  Pe 
gique  des  caracteres,  il  ne  les  conserv 
exactitude ;  car  ses  personnages,  a  biei 
ceptions  pr^s,  dansquelque  pays  qu'il  le 
la  physiooomie  anglaise;  et  pour  lui  le 
main  n'est  que  la  populace  de  Londres 
precisement  cette  infidelite  aux  mceurs 
diverses  con  trees,  cette  preoccupation 
anglaises,  qui  le  rend  si  cher  a  son  pays 
ne  fut  jamais  plus  national.  Sbakspea 
genie  anglais  personnifie,  dans  son  all. 
libre ,  sa  rudesse,  sa  profondeur  et  sa  ] 
Le  monologue  d'Hamlet  ne  devait-il  j 
spire  dans  le  pays  des  brouillards  et  du 
noire  ambition  de  Macbeth ,  cette  amb 
daine  et  si  profonde ,  si  violente  et  : 
n'est-elle  pas  un  tableau  fait  pour  ce  j 
tr&ne  fut  dispute  si  long^temps  par  tan 
etdeguerres? 

Gombien  cet  esprit  indigene  n'a-t-il 
puissance  encore  dans  les  sujets  ou 
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eavahit  son  auditoire  de  tons  les  souvenirs,  de 
ttifates  les  vieilles  coutumes ,  de  *ous  les  prejuges 
du  pays ,  avec  les  noms  propres  des  lieux  et  des 
homines,  Richard  III,  Henri  VI,  Henri  VHI.  Fi- 
gurons-nous  quW  homme  de  genie,  jet£  a  lepo- 
<|ue  du  premier  debrouillement  de  notre  langue 
et  de  nos  arts  ,  imprimant  a  toutes  ses  paroles 
uneenergie  sauvage,  eut  produit  sur  la  scfene,  avec 
la  liberte  d'une  action  sans  limites  et  la  chaleur 
d'une  tradition  encore  recente,  les  vengeances  de 
liOuis  XI,  les  crimes  dti  palaisde  Gharles  IX ,  Tau- 
iiace  ^des  Ouises,  les  furears  de  la  ligue;  que  ce 
poSte  eirt  norarai  nos  chefs,  nos  factions,  nos  vii- 
les,  nos  fleuves,  nos  ©ampagnes,  non  pas  avec  les. 
allusions  passag&res  et  Tharmonieux  langage  de 
Nerestan  et  de  Zsfire,  non  pas  avec  les  circonlo- 
cntionsemphatiques,  et  la  pompe  moderne  des 
vieux  francais  d^figures  par  Dubelloy,  mais  avec 
trnfc  franchise  rude  et  simple ,  avec  Texpression  fa- 
mili£re  du  temps,  jamais  enhoblie,  mais  toujours 
anim6e  par  le  genie  du  peintre;  de  pareilles  pieces, 
si elles 6taient  joules,  nauraient-elles pas  garde une 
tiutorite  immortelle  dans  notre  litterature  et  un 
effet  tout-puissant  sur  notre  theStre?  et  cependant 
nous  n'avons  pas ,  comme  les  Anglais ,  le  gout 
de  nos  vieilles  annates ,  le  respect  de  nos  vieilles 
moeurs,  ni  surtout  I'dprete  du  patriotisme  insulaire. 
Le  theatre dailleurs ,  il  ne  faut  pas  Voublier,  ne- 
tait  pas  en  Angleterre  un  plaisir  de  cour ,  une  jouis- 
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wince  reservee  pour  des  esprits  raffines  o 
il  fut ,  et  il  est  demeure  populaire.  Le  a 
glais,  an  retuuv  de  ses  longues,  courm 
les  intei'valles  de  sa  vie  aveatureuse ,  vi 
des  mains  aurecit  d'Othelio,  contantsi 
ses  naufrages.  En  Augleterre ,  oil  la  r 
peuple  lui  donne  nioven  d'acheter  ces 
theatre  que  la  Grece  off ra  it  a  ses  libves  c: 
sont  lea  hommes  du  peuple  qui  loxnu 
terre  de  Covent-GardeQ  et  de  Brurjt-La 
ditoire  est  passionae  pour  le  spectacle  bi 
rie  que  presentent  les  tragedies  de  Sua 
sent,  avec  une  force  indicible,  eea  hm 
ques ,  ces  elans  de  passion ,  qui  jaiUiss 
lieu  d'un  drame  tumultueuz.  Toat  lui 
repond  a  sa  nature ,  et  l'etonne  sans  le 
Dans  un  sens  contraire,  cette  menu 
tafion  n'agit  pas  avec  moins  de  puisa: 
portion  la  plus  eclairee  des  spectateurs. 
images,  ces peinturesafireuses,  et,  pou 
cette  nudite  tragique  de  Shakspeare, 
et  attacbent  les  classes  elevees  de  l'Angl 
le  contraste  meme  qu'elles  offrent  av 
cents  de  la  vie  babiiuelle ;  e'est  une  se 
lente ,  qui  distrait  et  reveille  des  ames 
1  elegance  sociale.  Cette  emotion;  Be  s'u 
tableaux  les  plus  bideux  l'excitent  d'a 
Ne  retrancbez  pas  de  la  tragedie  d'Hai 
vail  et  les  plaisanteries  des  fossoyeurs, 
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vait  essaye  Garrick  :  assistez  a  cette  terrible  bouf- 
fonnerie  j  vous  y  verrez  la  terreur  et  la  gaiete"  passer 
rapidement  sur  un  immense  auditoire.  A  la  lueur 
eblouissante ,  mais  un  peu  sinistra,  des  gaz  qui 
eclairent  la  salle ,  au  milieu  de  ce  luxe  de  parure 
qui  brille  aux  premiers  balcons,  vous  verrez  les  t&- 
tes  les  plus  elegantes  se  pencher  avidement  vers  ces 
debris  funebres  etales  sur  la  scene.  La  jeunesse  et 
la  beaute  contemplent  avec  une  insatiable  curiosite 
ces  images  de  destruction,  et  ces  details  minutieux 
de  la  mort;  puis  les  plaisanteries  bizai-res  qui  se 
melent  au  jeudespersonnages,  semblent  de  mo- 
ment en  moment  soulager  les  spectateurs  du  poids 
qui  les  oppresse  :  de  longs  rires  eclateut  dans  tous 
les  rangs.  Attentives  a  ce  spectacle,  les  physiono- 
mies  les  plus  froides  tour  a  tour  s'attristent,  ou 
s'egayent ;  et  Ton  voit  l'homme  d'etat  sourire  aux 
sarcasmes  du  fossoyeur ,  qui  chercbe  a  distinguer 
le  crane  d'un  courtisan  et  celui  d'un  bouffon. 

Ainsi  Shakspeare ,  meme  dans  la  partie  de  ses 
ouvrages  qui  choque  le  plus  les  convenances  du 
gout,  a,  pour  sa  natron,  un  interet  inexprima- 
ble.  II  donne  a  l'imagination  anglaise  des  plaisirs 
qui  ne  vieillissent  pas  :  ilagite,  il  attache;  il  sa- 
tisfait  ce  gout  de  singidarite  dont  se  flatte  l'Angle- 
terre;  il  n'entretient  les  Anglais  que  d'euj-me- 
mes,  c'est-5-dire ,  de  la  seule  chose  a  peu  pres 
qu'ih  estiment  on  qu'ils  aiment;  mais,  separe  de 
sa  terre  nataie    Shakspeare  ne  perd  pas  encore  sa 
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puissance.  C'est  le  caractere  d'un  lion 
oie,  que  les  beautea  locales,  que  les  tr 
viduels  dont  il  remptit  ses  outrages,  n 
quelque  type  general  de  verite,  et  qu 
lant  pour  ses  concitoyens,  U  plaiee 
monde.  Peut-6tre  meme  les  outrages  1 
tionaux  sont-Us  ceux  qui  devienuent  ) 
mopolitcs.  Tels  furent  les-  ouvrages  dea 
n'ecrivirent que  pour  em,  et  sontluspa: 
Eleve  dans  une  civilisation  moins  > 
moins  poetique,  Shakspeare  n'ofire  j 
meme  proportion  que  les  Grecs  de  ces  1 
verselles  qui ■  passent  dans  toutes  leslai 
ay  a  qu'un  Anglais  qui  puisse  le  met 
d'Homeie  ou  de  Sophocle.  11  n'est  pas  ; 
Leureux  climat  j  il  n'a  pas  ce  beau  he 
thousiasme  et  de  poesie.  La  rouille  du  i 
le  couvxe  encore.  Sabarbarie  tient  que 
dela  decadence;  elie  est  souvent  gotbu 
que  jeune  et  naive.  Malgre  son  ignoram 
chose  de  l'erudition  du  seizieme  siecle  : 
ser  sur  lui.  Ce  n'estpas  cette  aimahle  six 
monde  naissant,  comme  dit  quelque  ■ 
Ion,  parlant  d'Homere;  c'est.  un  langa. 
rude  et  contourne,  ou.  Ton  sent,  le  trav 
prit  humain  remontant  peniblement  les 
cette  civilisation  moderne,  si  diverse  et 
quee,  qui  naissait  deja.chargee  de  tan 
uirs  et  d'entraves  : 
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Mais  lorsque  Shakspeare  touche  k  Fexpression 
de&  sentimens  naturals,  lorsqnll  ne  veut  6tre  ni 
poihpeux  ni  sirbtil,  lorsqu'il  peint  Fhomme,  it 
faut  Favooer,  jamais  F&notion  et  Feloquence  ne 
ftirent  porties  plus  loin.  Ses  personnages  tragi- 
cpies,  depuis  le  m&hant  et  hideux  Richard  III 
jusqu'au  t^veur  et  fantastique*  Hamlet,  sont  des 
6tres  rfels ,  qui  vrvent  dans  Fimagination ,  et  dont 
Fempreinte  ne  s*efl»ee  plus. 

Comme  tons  lea  grands  maftres  de  fel  po£sie,  il 
«&celle  k  peindre  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  de 
plus  graeietix.  Ge  genie  rude  et  sauvage  trouve 
une  delicatesse  inconnue  dans  ^expression  des  ca- 
*act£res  de  femmes.  Toutes  ks  biens^ances  lui  re- 
viemient  alors.  Ophelie ,  Catherine  d*Aragon,  Ju- 
liette, Cordelia,  Desdemone,  Imog&ne,  figures, 
toucbantes  et  varices,  ont  des  graces  inimitables , 
et  une  puret6  naive  que  I'on  n  attendrait  pas  de  la 
ficence  d'tm  sifede  grossier ,  et  de  la  rudesse  de  ce 
inaJe  genie.  Le  gout  dont  il  est  depourvu  trop 
souvent ,  est  alors  supplee  par  un  instinct  delicat , 
qui  lui  fail  definer  m£me  ce  qui  manquait  k  la 
civilisation  de  son  temps.  II  n'est  pas  jusquau  ca- 
raetere  de  la  femme  coupable  qu'il  n'ait  su  tempe- 
rer  par  quelques  traits  empruntfe  a.  Fobservation- 
de  la  nature,  et  dict£s  par  des  sentimens  plus, 
dotix.  Lady  Macbeth,  si  cruelle  dans  son  ambi- 
tion et  daas  se9  projets,  recule  avec  effroi  devant 
-te  spectacle  $„  gang  ::  elle  inspire  le  meurtre  fc  eft 


sua    SilAKSPEARE. 

n'apas  la  force  de  le  voir.  Gertrude  > 
flenrs  Eur  le  corps  d'Ophelie,  excite  l'a 
ment ,  malgre  son  crime. 

Cette  profonde  vcrite  dans  les  caract 
tit's,  et  ces  nuances  de  la  nature  et  du  i 
tement  saisies  par  le  'poete,  justifient 
doate  1'admiratioB  des  critiques  anglais 
il  en  conclure  avec  eux  que  l'oubli  des  < 
cales,  si  commun  dans  Shakspeare,  soi 
indiflerente,  et  que  ce  grand  poete;  lorsq 
le  langage  des  diverges  conditions  *,  lo 
un  ivrogne  sur  Je  trfime  et  un  bouffon  d; 
romain ,  n'ait  fait  que  suirre  la  nature, 
gnant  les  circonstanees  exterieures, 
peintre  qui ,  content  de  saisir  les  trail 
gure,  ne  soigne  pas  la  draperie? 

Cette  theorie  faite  apres  coup ,  ee  pa 
quel  n'a  guere  songe  l'auteur  origin: 
pas  une  faute  trop  repetee  dans  son 
qui  s'y  presente  sous  toutes  les  formes, 
ble  de  #oir  un  savant  critique,  dan 
d'une  piece  de  Shakspeare ,  s'extasier  di 
reuse  confusion  **  du  paganisme  etde  1 

*  Johnson's  preface. 

**  On  peut  observer  que  les  confusions  d'; 
garrures  de  costumes  etaient  chose  fort  co; 
Shakspeare,  et  qu'il  avait  fait  a  cet  egard ,  con 
ciers ,  sans  y  regarder  de  plus  pres.  La  Them 
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sylphes  et  des  Amazones  de  l'ancienne  Grece  et 
du  moyen  Age ,  m£les  par  le  poete  dans  un  ineme 
sujet  *.  II  est  plus  singulier  peut-6tre  de  voir,  au 
dix-huiti&nie  si&cle ,  un  poete  celebre  imiter ,  sa- 
vamment  et  k  dessein,  ce  bizarre  amalgame,  qui 
n'aVait  et£  dans  Shakspeare  que  le  hasard  de  fi- 
gnorance,  ou  le  jeu  d'un  insouciant  caprice.  Louons 
un  honugne  de  g£nie,  par  la  verite,  non  par  le& 
syst&me$l  Nous  trouverons  alors ,  que  si  Shakspeare 
viole  souvent  la  verite  locale  et  historiqiie ,  s'il 
jette  sur  presque  tpus  ses  tableaux  la  durete  nni- 
forme  des  moeurs  de  son  temps ,  il  exprime  d'ail- 
leurs,  avec  une  admirable  energie,  les  passions 
dominantes  du  coeur  humain,  la  haine,  1'ambi- 

etait  sans  doute  son  autorite.  On  y  voit  egalement  les  moeurs. 
feodales  et  les  superstitions  dutnoyen  age  transporters  dans 
la  Grece  heroique.  Thesee ,  due  d'Athenes ,  y  donne  des 
tournois ,  en  Fhonneur  des  dames  de  la  yille.  Le  poete  de- 
erit  longuement  les  armoiries  des  chevaliers ,  selon  l'usage 
de  son  temps.  Nous  nous  moquons  de  ces  ariachronismes. 
de  moeurs  :  mais  quelquefois  nos  tragedies  n'0  offrent- 
elles  pas  de  semblables  ?  Lorsqu'au  lieu  de  montrer  Clytem- 
nestre  et  Iphigenie  evitant  les  regards  deshommes,  et  ac- 
cueillies  seulement  par  un  choeur  de  femmes  grecques , 
Racine,  lui-meme,  r admirable  Racine  fait  dire  majestueuse- 
ment :  «  Gardes,  suivez  lareine, »  nemet-il  pas  aussi  le  cere- 
monial de  notre  temps  a  la  place  des  moeurs  antiques?  Lafaute 
nous  echappe  par  la  preoccupation  involontaire  des  idees> 
modernes.  Chaucer  avait  pour  son  temps  la  meme  excuse. 

*  La  Fiancee  de  Afessine,  par  Schiller. 


BDR    SHAKSPEARE. 

lion,   la  jalousie,  l'amour  tie  la  vie,   1 
cruaute. 

II  ne  remuc  pas  avec  moins  de  puissa 
tie  superstitieuse  de  Tame.  Comme  le 
poetes  grecs,  il  a  recherche  le  tableai 
leurs  physiques ,  et  il  a  expose  sur  la  se£ 
goisses  de  la  souffrance ,  les  lambeaux 
sere ,  la  derniere  et  la  plus  effrayante  det 
humaines ,  la  folie.  Quoi  de  plus  tragiqt 
que  cette  mort  apparente  de  l'ame  qi 
une  noble  creature,  sans  la  detruire!  St 
souvent  use  de  ce  moyen  de  terreur ;  ( 
combinaison  singuliere,  il  a  represents  la 
aussi  souvent  que  la  folie  elle-meme; 
imagine  de  les  meler  toutes  deux  dans 
nage  bizarre  d'Hamlet,  et  de  joindue  ei 
eclairs  de  la  raison ,  les  ruses  d'un  egai 
cule,  et  le  desordre  involontaire  de  l'a 
S'il  a  montre  la  folie,  naissant  du  de 
a  lie  cette  image  a  la  plus  poignante  di 
douleurs,  lingratitudc  des  enfans;  pi 
non  moins  profonde,  il  a  souvent  ra 
crime  de  la  folie,  comme  si  fame  e 
d'elle-meme ,  a  mesure  quelle  devienl 
Les  songes  terribles  de  Richard  III ,  s< 
agite  des  convulsions  de  remords,  1 
plus  effrayaut  encore  de  ladv  Macbeth 
le  phenomene  de  sa  veille  mysterieuse 
nature  comme  son  crime,  Unites  ces 
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sont  ie  suhlime  de  Fhorreur  tragique  ,  et  surpas- 
sed les  Eum^nides  d'Eschyle. 

On  pourrait  marquer  phis  d'une  autre  ressem-* 
blance  entre  le  poete  anglais  et  le  vieux  poete 
grec,  qui  ne  connut  pas  nbn  plus,  ou  qui  res- 
pecta  peu  la  loi  sivfere  des  unites.  L'audace  poe- 
tique  est  encore  un  caract&re  qui  ne  frappe  pas 
moms  dans  Shakspeare  que  dans  Eschyle  :  c'est, 
avec  des  formes  plus  incultes,  la  meme  vivaeite, 
la  meme  intemperance  de  m&aphores  et  d'ex- 
pressions  figurees,  la  meme  chaleur  ^imagina- 
tion 6blouissante  et  sublime;  mais  les  incohe- 
rences d  'une  soci^te  qui  sortait  k  peine  de  la  bar-* 
barie  melent  sans  cesse  dans  Shakspeare  la  gros- 
si&rete  a  la  grandeur,  et  l'pn  tombe  des  noes  dans 
la  fange.  C'est  particulterement  pour  les  pieces 
d 'invention  que  le  poete  anglais  a  reserve  cette  ri- 
chesse  de  couleurs  qui  semble  lui  etre  naturelle. 
Ses  pieces  historiques  sont  moins  disparates ,  plus 
simples ,  sur  tout  dans  les  sujets  modernes ;  car , 
lorsqu'il  met  en  sc&ne  l'antiquite ,  il  a  souvent  de- 
figure  tout  k  la  fois  le  caract&re  national  et  les  ca~ 
ract&res  individuels. 

Le  reproche  que  Fen61on  faisait  k  notre  theatre  , 
d  avoir  donne  de  l'emphase  aux  romains ,  s'appli- 
querait  bien  plus  au  Jules  Ctesar  du  poete  anglais. 
Cesar ,  si  simple  par  I'^levatiori  meme  de  son  ge- 
nie, ne  parle  presque  dans  cette  tragedie  quun 
langage  fastueux  et  diclamatoire,  Mais,  en  revan- 
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che ,  quelle  admirable  verite  dans  le  r 
tus !  Comme  il  parait,  tel  que  le  montre 
le  plus  doux  des  homines  dans  la  vie 
et  se  portant  par  vertu  aux  resolutions 
sanglantes.  Antoiae  et  Cassius  ne  sont  ps 
tes  avec  des  traits  mains  profonds  et  moii 
J 'imagine  que  le  genie  de  Plutarque  i 
ment  saisi  Shakspeare ,  et  lui  avait  mis 
yeux  cette  r6alit£  que ,  pour  les  temps 
Shakspeare  prenait  autour  de  lui. 

Mais  une  chose  toute  neuve,  toute 
1'incomparable  scfene  d'Antoine  soulfev* 
pie  romain  par  F artifice  de  son  langaj: 
les  emotions  de  la  foule  £  ce  discours  r  c< 
tou jours  rendues  4'une  manifere  si  froic 
quie ,  si  timide  dans  nos  pieces  moden 
%  ih ,  sont  si  vives  et  si  vraies  qu'elle  fori 
drame ,  et  le  poussent  vers  le  denoume 

La  tragedie  d$  Coriolan  n'est  pas  inc 
moins  nee  de  Plutarque.  Le  caract&re  hai 
ros ,  son  orgueil  de  patricien  et  de  guerr 
gout  de  Vinsolence  populaire,  sa  ha 
Rome,  son  amour  pour  sa  m&re  en  fi 
sonnage  le  plus  dramatique  de  Fhistoi 

II  y  a  d'indignes  bouffonneries  dans 
dij4ntoine  et  <le  Cleopdtre.  Le  caracto 
n'y  parait  gu&re;  maislecynismed'unt 
lie ,  ce  deKre  de  debauches  et  de  pros 
fatalisme  du  vice  qui  se  precipite  ave 
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sa  perte,  y  prennent  unesorte  de  grandeur  \ force 
de  verity.  Cleopatre,  sans  doute,  d' est.  pas  une 
princesse  de  nos  theatres ,  pas  plus  que  dansl'his- 
toire ;  mais  c'est  bien  la  Cleopatre  de  Plutarque , 
cette  prostituee  d'Orient  courant  la  Quit  deguisee 
dans  Alexandrie ,  portee  chez  son  ainant  sur  les 
epaulesd'un  esclave,  follede  voluptes  etd'ivresse,  et 
sachant  mourir  avec  taut  de  mollesse  et  de  courage. 

Les  pieces  historiques  de  Sbakspeare  sur  des 
sujets  nationaux  sont  plus  vraies  encore;  car  ja- 
mais ecrivain,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  res- 
sembla  mieux  a  son  pays.  Peut-etre  cependant 
quelques-unes  de  ces  pieces  ne  sont  pas  tout  en- 
tires de  Shakspeare,  et  furent  seulement  vivi- 
fiees  par  sa  main  puissante ,  comme  ces  grands  ou  - 
vragesde  peinture,  ou  lemaitre  a  jet6  ses  touches 
eclatantes  etvigoureuses,  au  milieu  du  travail  fait 
par  des  pinceaux  subalternes,  ne  se  reservant  pour 
son  compte  que  le  mouvement  et  la  vie. 

Ainsi,  dans  la  premiere  partie  de  Henri  VI, 
brille  la  scene  incomparable  de. Talbot  et  de  son 
fils ,  refusan t  de  se  quitter  l'on  l'autre ,  et  voulaot 
mourir  ensemble ;  scene  aussi simple  que  sublime, 
ou  la  grandeur  des  sentimens ,  la  male  concision 
dulangagese  rapprocbent  tout-a-fait  des  passages 
les  plus  beaux  et  les  plus  purs  de  notre  Corneille. 
Mais  a  cette  scene,  dont  la  grandeur  consiste  toute 
entiere  dans  1  elevation  des  sentimens,  succede 
une  action  vive,  telle  que  le  permet  la  liberie  du 
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theatre  anglais;  et  les  accidens  varies 
hat  multiplient ,  sous  toutes  les  formes 
du  pere  et  du  6.1s,  sauves  d'abord  l'un 
reunia,  separes,  et  tues  enfin  sur  le  m£m 
bataille.  Non ,  rien  ne  surpasse  la  vehej 
beaute  patriotique  de  ce  spectacle.  Le  1 
cais  soufire  seulement  d'y  voir  le  c 
Jeanne  d'Arc ,  indignement  travesti  j 
juge  brutal  du  poete.  Mais  ce  sont  la  d 
qui  font  partie  de  la  nationalise  de  £ 
et  ne  le  rendaient  que  plus  cher  a  ses 
rains. 

Dans  la  seconde  partie  de  Henri  Vi 
traits  d'un  ordre  non  moins  eleve  se  i 
tumultueuse  variete  du  drame.  Telle  t 
terrible,  ou  1'ambitieux  cardinal  de  B 
visite,  sur  son  lit  de  mort,  par  le  rC 
trompe  la  confiance  et  opprime  les  suj 
lire  du  mourant,  son  effroi  de  la  mort,  i 
<fuand  le  roi  lui  demande  s'il  espere  etre 
ce  tableau  de  desespoir  et  de  damnatit 
dent  qua  Shakspeare.  Un  autre  meritt 
vrage,  merite  ioconnu  et  presqu'imp' 
notre  scene ,  c'est  l'expression  des  mou1 
pulaires ;  c'est  l'image  toute  vive  d'un  soi 
d'une  sedition.  La,  rien  nest  du  pot 
tend  les  vraies  paroles  qui  enlevent  It 
reconnait  Thomme  qui  se    fait  suivn 

Dans  ses  pieces  historiques,  Shakspei 
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creer  des  situations  neuves.  II  remplit  par  Fimagi- 
nation  ces  lacunes  que  laisse  l'histoire  la  plus  fi- 
ddle ,  et  voit  ce  qu  elle  n  a  pas  dit ,  mais  ce  qui  doit 
etre  vrai.  Tel  est  le  monologue  de  Richard  II  dans 
sa  prison ,  les  details  de  son  horrible  lutte  entre 
ses  assassins.  Ainsi,  dans  la  pifece  absurde  et  si  pen 
historique  de  Jean-Sans-Terre ,  l'amour  maternal 
de  Constance  est  rendu  avec  une  expression  sur 
blime;  et  la  sc&ae  du  jeune  Arthur,  desarraant  par 
ses  priferes  et  sa  douceur ,  le  gardien  qui  veut  lui 
crever  les  yeux,  est  d'un  pathetique  si  neuf  et  si 
vrai  que  les  affectations  de  langage ,  trop  fanulie- 
res  au  poete*  ne  peuvent  Falt^rer. 

II  faut  avouer  que ,  dans  les  sujets  historiques , 
Tabsence  /les  unites  * ,  et  la  longue  dureedu  drame 
permettent  des  contra stes  d'un  grand  effei,  et  qui 
font  ressortir,  avec  plus  de  force  et  de  natural, 
toutes  les  extremites  de  la  coaaditioia  humaine. 
Ainsi,  Richard  III  empoisonneur,  mewtrier,  ty- 
ran ,  dams  lhorreur  des  perils  qu il  a  suscites  con- 
tra lui ,  souffre  des  angoisses  ausei  grandes  que  ses 
crimes,  «est  lecitement  puni  sur  la  sc&ne,  et  rneurt 
conime  il  a  vecu ,  miserable  et  sans  remords. 
Ainsi ,   le   cardinal  Wolsey ,    que  le  spectateur 

l         ■     n    ■     ■  ■  ,  ■  I.I        ■  ■         ■      ■      ■     ■    II    ■      ■      ■  II  I  I     I     I     ■  I  J 

*  On  pent  lire,  ace  sujet,  des  reflexions  ingenieuses  et  for- 
tes dans  la  vie  de  Shakspeare ,  par  M.  Guizot,  ouvpageTe- 
mar  qu  able  par  la  sagacite  des  vues  historiques  et  morales 
sur  l'etat  de  TAngleterre  ,  a  Pepoque  d'EIisabeth. 
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avait  vu  ministre  orgueilleux  et  tout-pi 
che  persecuteur  (Tune  reine  vertueuse ,  i 
reussi  dans  tous  ses  desseins ,  frappe  df 
gr&ce    royale,   incurable   plaie   dun  a 
meurt  avec  tant  de  douleur  qu'il  fait  pre 
Ainsi,  Catherine  d'Aragon,  d'abord  tri 
etrespect^e  dans  les  pompes  de  la  cour 
miliee  par  les  charmes  d'une  jeune  rival 
k  nos  yeux  captive  dans  un  chateau  solit 
sumee  de  langueur  ,  mais  courageuse  et 
core;  etlorsque,  pres  de  mourir,  elle  s 
fin  cruelle  du  cardinal  Wolsey ,  elle  dit  < 
de  paix  sur  sa  memoire ,  et  semble  eprp 
que  joie  du  moins  de  pouvoir  pardonner  i 
qui  lui  a  fait  tant  de  mal.  Nos  vingt-qua 
sont  trop  courtes  poi>r  enfermer  toutei 
leurs,  et  tous  les  incidens  de  la  vie  kiimai 
Quant  aux  irr^gularites  de  Shakspear< 
forme  m^me  du  style ,  elles  ont  aussi  leur 
et  leur  effet.  Dansce  melange  de  prose  e 
quelque  bizarre  qu  il  nous  paraisse,  presqi 
une  intention  de  Vauteur  a  determine  le  c 
ces  deux  langages ,  d'apr&s  le  caractfere  < 
de  la  situation.  La  sc&ne  delicieuse  de  Re 
Juliette ,  le  dialogue  terrible  entre  Ham 
p6re,  avaient  besoin  du  charme  ou  de  la 
des  vers  :  il  ne  fallait  rien  de  cela  pou 
Macbeth  causant  avec  les  assassins  dont 
De  grands  effets  de  theatre  sont  attaches 
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sages  si  brusques,  a  ces  disparates  si  soudaines 
d'expressions ,  d'images,  de  sentimens;  quelque 
chose  de  profond  et  de  vrai  s  y  retrouve.  Les  froi- 
des  plaisanteries  des  musiciens,  dans  une  salle 
voisine  du  lit  de  mort  de  Juliette,  ces  spectacles 
d'indifESrence  et  de  desespoir,  si  rapproch^s  Tun 
de  Fautre ,  en  disent  plus  sur  le  n6ant  de  la  vie , 
que  la  pompe  uniforme  de  nos  douleurs  th&tra- 
les.  .Enfin ,  ce  dialogue  grossier  de  deux  soldats 
montant  la  garde,  vers  minuit,  dans  un  lieu  Me- 
sert ,  l'expression  vive  de  leur  effroi  superstitieux , 
leurs  recits  naifs  et  populaires,  disposent  1'dme  du 
spectateur  a  des  apparitions  de  spectres  et  de  fan- 
tomes  ,  bien  mieux  que  ne  le  feraient  tous  les  pres- 
tiges de  la  poesie. 

Emotions  puissantes  ,  contra  stes  inattendus  , 
terreur  et  path^tique  pousses  k  l'excfes ,  bouffonne- 
ries  m61ees  k  Vhorreur,  et  qui  sont  comme  le  rire 
sardonique  d'un  mourant  :  voili  les  caract&res  du 
drame  tragique  de  Shakspeare.  Sous  ces  points  de 
vue  divers ,  Macbeth ,  Romeo,  le  Roi  Lear, 
Othello ,  Hamlet ,  presentent  des  beautes  h  peu 
pr&s  egales.  Un  autre  interet  s'attache  aux  ouvra- 
ges  dans  lesquels  il  a  prodigue  les  inventions  de 
Tesprit  romanesque.  Tel  est  surtout  Cymbeline, 
produit  assez  bizarre  d'un  conte  de  Boccace,  et 
dun  chapitre  des  Chroniques  Cal^doniennes , 
mais  ouvrage  plein  de  mouvement  et  de  charme, 
oil  la  clarte  la  plus  lumineuse  r£gne  dans  l'intrigue 
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Ja  plus  compliquee.  Enfin,  il  est  d'ai 
qui  sont  corame  les  Saturnales  de  cett 
tion  toujours  si  desordonnee  et  si  libre^ 
beaucoup,  en  Angleterre,  la  pi&ce  qi 
critiques  a  le  plus  accablee  de  sa  supc: 
La  Tempete  parait  aux  Anglais  Fun< 
merveilleuses  fictions  de  leurs  poetes 
t-il  pas,  en  effet,  une  energie  creatri: 
lange  singuli^rement  heureux  de  fantas 
comique ,  dans  ce  personnage  de  Calibs 
de.tous  les  pencbans  grossiers  et  bas,  di 
servile ,  de  Fabjection  avide  et  ran  i 
quel  charme  infini  dans  le  contraste  : 
ce  sylphe  aimable  et  l^ger ,  autant  que  ' 
pervers  et  difforme!  Le  personnage  < 
appartient  k  cette  galerie  de  portraits  I 
heureusement  dessines  par  Shakspeare 
innocence  native,  nourrie  dans  la  solit  i 
tingue  et  Fembellit. 

Aux  yeux  des  Anglais,  Sbakspeare  i 
moins  dans  la  comedie  que  dans  la  tra;  i 
son  trouve  meme  ses  plaisanteries  et  sa 
preferables  k  son  genie  tragique.  Ge  d 
ment  est  plus  que  douteux;  et,  sous 
port,  il  ne  peut  devenir  Fopinion  dei 
On  le  sait,  rien  ne  se  traduit,  ne  se  f 
dans  une  autj e  langue ,  moins  aisemer 
mot.  La  vigueur  male  et  forcenee  du 
eclats  terribles  et  pathetiques  cle  la  pa* 
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tissent  au  loin ;  mais  le  ridicule  sevapore,  et  la 
plaisanterie  perd  sa  force  ou  sa  gr&ce.  Cependant, 
les  comedies  de  Shakspeare ,  pieces  d'intrigue ,  plu- 
tot  que  peintures  de  moeurs,  conservent  pTesque 
toujours,  par  le  sujet  mfime,  un  caractere  particu- 
lier  de  gaiet6.  Du  reste ,  nulle  Vraisemblance ,  pres- 
que  jamais  1'intention  de  mettre  la  vie  reelle  sur 
la  scenes  et  cela ,  pour  le  dire  en  passant ,  nous 
explique  eomment  un  c&&bre  enthousiaste  de  Shak- 
speare accuse  d6daigneusement  notre  M  oli&re  d'e- 
tre prosaique,  parce  quil  est  trop  vrai,  trop  fiddle 
imitateur  de  la  vie  humaine ;  comme  si  copier  la 
nature,  etaitle  plagiat  dun  esprit  mediocre. 

Shakspeare  n'a  pas  ce  defaut ,  dans  ses  cojfte- 
dies :  une  complication  d'incidens  bizarres,  une  exa- 
giration,  une  caricature  presque  continuelle,  un 
dialogue  etincelant  de  verve  et  d'esprit,  mais  ou 
l'auteur  parait  plus  que  le  personnage,  voilk  sou- 
vent  ses  effets  comiques.  A  la  fahtasque  boufFon- 
nerie  dulangage,  au  caprice  des  inventions,  on 
dirait  quelquefois  Rabelais  faisant  des  comedies. 
L'originalite  de  Shakspeare  se  montre  toujours  dans 
la  variety  de  ses  pieces  comiques.  Timon  dAthe- 
nes  est  une  des  plus  piquantes  :  elle  a  quelque 
chose  du  feu  satirique  d'Aristophane  et  de  la  ma- 
lignite  de  Lucien.  Un  ancien  critique  anglais  dit 
que  les  Commeres  de  Windsor  sont  peut-dtre  la 
seule  pi&ce  dans  laquelle  Shakspeare  se  soit  donne 
la  peine  de  eoncevoir  et  d'ordonner  un  plan.  II  y  a 


SUR    SHAKSPEARE.- 

jete  du  moins  beaucoup  de  feu,  de  verve  ei 
il  s'est  rapproehe  de  Fheureux  prosaist 
lifere,  en  peignantdecouleurs  expressives 
les  habitudes  et  la  r6alit6  de  la  vie. 

Aucun  personnage  des  tragedies  de  ! 
n'est  plus  admir6  en  Angleterre,  et 
tragique  que  celui  de  Shylock  dans  ] 
du  Marchand  de  Venise.  La  soif  in 
de  Tor,  la  cruaute  avide  et  basse,  \k\ 
haine  ulceree  par  les  affronts,  y  sont  t 
une  incomparable  £nergie;  et  Fun  < 
ractferes.de  femme  si  gracieux  sous  la 
Shakspeare,  jette,  dans  ce  m£me  01 
milieu  d'une  intrigue  romanesque ,  le 
la  passion.  Les  comedies  de  Shakspeare 
de  but  moral  :  elles  amusent  l'imagin; 
piquent  la  curiosite,  elles  divertissent, 
nent;  mais  ce  ne  sont  point  des  lecons 
plus  ou  moins  d6tourn6es%  Quelques-u 
elles  pourraient  se  comparer  k  YAmp 
Molifere ;  elles  en  ont  souveijt  la  gnkce ,  1 
et  poetique.  C  est  k  ce  caractere  de  c 
quil  faut  rapporter  le  Songe  dune 
pi&ce  inegale ,  mais  charmante ,  ou  la 
nit  au  poete  un  merveilleux  plaisant  el 

Shakspeare,  qui,  malgre  son  origin; 
par  tout  des  intentions  et  des  formes, 
la  pastorale  italienne  du  seizi&me  siecl 
fort  agreablement  representer  ces  berg 
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que  l'Aminte  du  Tasse  avait  mises  k  la  mode. 
Sa  pi&ce  intitulee  As  you  like  it  est  pleipie  de 
vers  charmans,  de  descriptions  lte&res  et  gracieu- 
ses.  Moli£re,  dans  la Princessed Elide,  peut  don- 
•ner  l'idee  de  ce  melange  de  passion  sans  verite,  et 
de  peintures  champAtres  sans  naturel.  (Test  un 
genre  faux,  Agreablement  touch6  par  un  homme 
de  genie.  Quoi  quil  en  soit,  ces  productions  si  di- 
vferses,  ces  efforts  d'imagination  si  varies,  temoi- 
gnent  de  la  richesse  du  g£nie  de  Shakspeare.  Elle 
n'eclate  pas  moins  dans  cette  foule  de  sentimens , 
d'idees,  de  vues,  d'observations  de  tout 'genre, 
qui  remplissent  indifferemment  tous  cesouvrages, 
qui  se  presaent  sous  sa  plume ,  et  que  Ton  peut  ex- 
traire  de  ses  compositions  m€me  les  moins  heu- 
reuses. 

On  a  fait  des  recueils  des  pensees  de  Shakspeare; 
on  Ta  cite  k  tout  propos  et  sous  toutes  les  formes; 
et  un  homme  qui  a  le*  sentiment  des  lettres  ne 
peut  l'ouvrir,  sans  y  retrouver  mille  choses  qui  ne 
s'oublient  pas.  Du  milieu  de  cet  exc£s  de  force ,  de 
cette  expression  demesuree  quil  donne  souvent 
aux  caractferes ,  sortent  des  traits  de  nature  qui  font 
oublier  toutes  ses  fautes.  Ne  nous  etonnons  done 
pas  que ,  qhez  une  nation  pensante  et  spirituelle , 
ses  ouvrages  soient  comme  le  fond  et  la  souche 
de  la  litterature.  Shakspeare  est  THomfere  des  An- 
glais; il  a  tout  commence  chez  eux.  Sa  diction 
m&le  et  pittoresque ,  son  langage  enrichi  de  har- 
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diesses  etd'images,  etait  le  tresor  ou  p 

elegans  ecrivains  du  si^cle  de  la  reine 

peintures  fortes  et  famili&res ,  sdn  ener 

triviale ,  son  imagination  excessive  et 

sont  restees  le  caract&re  et  Tambition 

rature  anglaise.  Malgre  les  vues  nou1 

philosophie ,  le  changement  des  moeur 

gres  des  lumteres,  Shakspeare  subsist 

de  la  lilterature  de  son  pays ;  il  Famine  et 

comme  dans  cette  meme  Angleterre,  les 

les  formes  antiques ,  soutiennent  et  \i\ 

ciete  moderne.  Quand  Foriginalite  a  d 

ne  s est  reporte  quavec  plus  d'admirat 

vieux  module  si  fecond  et  si  l^rdi.  L'ej 

ses  exemples,  ou  m6me  une  analogie  ni 

quelqu'un  des  traits  dfe  son  genie,  est 

les  ecrivains  les  plus  cel&bres  de   X 

et  celqi  dentre  eux  qui  a  le  privilei 

toute  FEurope ,  Walter-Scott ,  bien  q 

avec  une  fidelite  d'antiquaire ,  ces  di: 

mceurs  et  de  costumes  que  Shakspear 

souvent,  doit  6tre  range  dans  son  c 

nourri  de  son  genie ,  il  a  par  emprun 

ture  quelque  chose  de   sa   plaisantei 

quelquefois  son  dialogue ;  enfin ,  et  c\ 

beaitpoint  de  la  ressemblance ,  il  a  pi 

port  avec  Shakspeare  dans  ce  grand 

des  personnages,  de  les  rendre  vivai 

naissables  par  les  moindjfes  details ,  e 


I 84  ESSAI    LITTERAIRE 

pour  ainsi  dire ,  des  etres  de  plus  dans  le  monde  , 
avec  un  signalement  qui  ne  s efface  pas,  et  que  leur 
nom  seul  rapp'elle^  la  m&noire. 

Voila  l'immortelcaractere  qui,  depuisdeux  sie- 
cles,  a  fait  croitre  etgrandir  la  renommee  de  Shaks- 
peare.  Long-temps  renfermee  dans  son  pays ,  elle 
est  depuis  un  demi-si&cle  un  objet  d'6mulation 
pour  les  etrangers ;  mais,  sous  ce  rapport,  son  in- 
fluence a  moins  de  force  et  d'eclat.  Copie  par  sys- 
time,  ou  timidement  corrige,  il  ne  vaut  rien  pour 
les  imitateurs*.  Lorsqu'il  est  reproduit  avec  une 
affectation  d'irregularite  jbarbare  \  lorsque  son  de- 
sordre  est  laborieusement  imit£ ,  par  cette  littera- 
ture  experimental  de  l'AUemagne ,  qui  a  tour  k 
tour  essay e  tous  les  genres ,  et  tent^quelquefois  la 
barbarie,  comme  dernier  calcul,  il  inspire  des 
productions  trop  souvent  froides  et  disparates ,  oil 
le  ton  de  notre  sifecle  dement  la  rudesse  simul£e  du 
poete. 

Lorsque ,  meme  sous  la  main  de  1  energique  Du- 
cis,  il  est  reduit  k  nos  proportions  classiques,  et 
renferme  dans  les  entraves  de  notre  theatre  ,  il 
perd  avec  la  liberte  de  son  allure ,  tout  ce  qu  il  a 
de  grand  et  d'inattendu  pour  1'imagination.  Les 
caract&res  monstrueux  qu'il  invente  nont  plus 
de  place  pour  se  mouvoir.  Son  action  terr^le, 
ses  larges  developpemens  de  passions  ne  peuvent 
s'encadrer  dans  les  limites  de  nos  regies.  II  na 
plus  sa  fierte,  son  audace;  il  a  la  tete  attach  ee 


I 


SUR    SHAKSPEARE, 

avec   les  fils   fnnombrables    de   Gulli 
maillottez   pas   ce    geant;  laissez-lui 
hardis,  sa  liberte  sauvage.  Ne  taillez 
bre  pleinde  jet  et  devigueur,  etnebran< 
noirs  et  epais  raraeaux ,  pour  &juarrir 
pouillee  sur  le  module  uniforme  des 
Versailles. 

Cest  aux  Anglais  qu'appartient  Sha 
qu'il  doit  raster,  Cette  poesie  n'est  pa 
comrae  celle  des  Grecs,  &  presenter  en  i 
autres  peuples  les  plus  belles  forraes  d<; 
tion;  elle  n'offre  pas  cette  beaifte  id< 
Grecs  avaient  port£e  dans  les  oeuvres  d> 
;  comme  dans  les  arts  du  dessin.  Shake 

I  blait  done  fait  pour  jouir  d'une  renon 

universelle ;  mais  la  fortune  et  le  genie 
patriotes  ont  etendu  la  sphere  de  son  v  i 
'  La  langue    anglaise  se   parle  dans  1; 

de   1'Inde ,  et  dans  toute  la  moitte  <  I 
monde  qui  doit  heriter  de  l'Europe.    '. 
nombreux  des  Etats-Unis  n'ont  guere 
terature  que  les  livres  de  la  vieille  Angle  t 
d'aytre  theatre  national  que  les  piec<  ; 
.peare.  On  fait  venir,  k  grands  frais,  <  ' 
mers,  quelque  celfebre  acteur  anglais  : 
senter  aux  babitans  de  New-York ,  ce 
vieux    poete  anglais  qui  doivent  6tre 
sur  un  peuple  libre ;  ils  y  excitent  en 
fremissemens  et  d'ivresse  que  dans  lei 
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Londres.  Le  bon  sens  demoeratique  de  ces  ljom- 
mes  si  industxieux  et  si  oecupes  saisit  avec  ar- 
deur  les  peosees  fortes,  les  profondes  sentences 
dont  Shakspeare  estrempli;  ses  gigantesque  ima- 
ges plaisent  a  des  esprits  accoutumes  aux  plus  ma- 
gnifiques  spectacles  dela  nature,  et  a  1'immensite 
des  forets  et  des  fleuves  du  Wouveau  Monde.  Sa 
rudesse  inegale ,  ses  grossieretes  bizarres  ne  cbo- 
quent  pas  une  societe  qui  se  forme  de  taut  d'ele- 
mens  divers,  qui  ne  connait  ni  l'aristocratie,  ni 
les  cours,  et  qui  a  plutot  les  calculs  et  les  armes 
de  la  civilisation  ,*qu'elle  n'en  a  la  politesse  et  l'e- 
legance. 

La,  comme  sur  sa  terre  natale,  Shakspeare  est 
le  plus  populaire  de  tous  les  ecrivains ;  il  est  le  seul 
poete  peut-etre  dont  quelques  vers  se  melent  parfois 
dans  la  simple  eloquence,  et  les  graves  discours 
du  serial  d'Amerique.  C'est  surtout  par  lui  que 
ce  peuple  si  habile  dans  les-jouissances  materielles 
de  la  societe ,  semble  communiquer  avec  cette  no- 
ble jouissance  deslettres  qu'il neglige,  etqu'ilcon- 
nait  peu ;  et  lorsque  le  genie  des  arts  s'eveillera 
dans  ces  contrees  d'un  aspect  si  poetique ,  mais  oil 
la  Hberte  semble  n'avoir  encore  inspire  que  le ' 
commerce,  l'industrie  et  les  sciencespratiquesdela 
vie ,  on  peat  croire  que  l'autorite  de  Shakspeare  et 
l'enthousiasme  de  ses  exemples  regnera  sur  cette 
litterature  nouvclle.  Ainsi,  ce  comedien  du  siecle 
d'Elisabelh,  cct  auteur  repute  si  inculte,  qui  n'a- 
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vait  pas  lui-m£me  recueilli  ses  ouvraj 
merit  composes  pour  d'obscurs  et  grossie 
sera  le  chef  et  le  modele  d'une  ecole  po 
parlera  la  langue  repandue  dans  la  plus 
moitie  d'un  nouvel  uuivers. 
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Lucr£ce(  Titus  Lucretius  Garus  ),  Tu 
grands  poetes  latins,  hi  Tan  de  Rome 
d'une  famille  noble,  et  dont  le  nom  ii 
plusieurs  fois  dans  l'histoire  du  temps, 
de  Memmius ,  Tun  des  meilleurs  citoy  ■ 
des  esprits  les  plus  eclaires  de  cette  £  i 

-  Rome  troublee  par  les  rivalites  de  ses  e 
mes  et  toute  pleine  de  passions  furieu  • 
pait  cependant  dattirer  les  arts  de  la  Gi  i 
lait  la  gloire ,  les  voluptes  et  les  lettres.  I 
les  proscriptions  de  Marius  et  de  Syll  i 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  ai  i 
cette  corruption  hideuse  ou  germait  Cat:  I 
ces  moeurs  encore  rudes  pour  la  barbari  i 

•  lies  pour  le  vice ,  parmi  les  crimes  des  f  i 
longues  vengeances  de  l'aristocratie,  les  1 \ 
pulaires ,  le  mepris  de  toute  religion ,  d  : 
de  toute  pudeur,  et  surtout  du  sang  hun 
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dans  cette  lipoque  ou  l'ancienne  Italie  etalait 
toutes  les  grandeurs  du  crime ,  comme  l'ltalie  du 
quinzi&me  si&cle  en  reproduisit  toutes  les  bas- 
sesses. 

On  sait  peu  de  choses  de  sa  vie.  II  la  passa  cer- 
tainement  loin  des  affaires  publiques ,  suivant 
l'axiome  et  le  coriseil  d'Epicure ,  confondu  dans  les 
rangs  des  chevaliers.  On  ignore  s'il  fit  le  voyage 
d'Ath&nes ,  et  s'il  visita  lui-m£me  les  6coles  de  la 
philosophic  qu'il  a  chantee.  Un  de  nos  premiers 
ecrivains  a  fortement  indiqu£  un  rapport  vrai- 
semblable  entre  les  temps  horribles  ou  vecut  Lu- 
creceet  les  doctrines  desolantes  dont  ce  poete  a  fait 
choix.  a  Lucr^ce,  dit  M.  de  Fontanes,  comme 
)>  presque  tous  les  athees  fameux ,  naquit  dans  un 
»  si&ele  d'orages  et  de  malheurs;  temoin  des 
' »  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla ,  n'osant 
»  attribuer  a  des  dieux  justes  et  sages  les  d&or- 
»  dres  de  sa  patrie ,  il  voulut  d^troner  une  provi- 
»  dence ,  qui  semblait  abandonner  le  monde  aux 
»  passions  de  quelques  tyrans  ambitieux.  II  em- 
»  prunta  sa  philosophic  aux  ^coles  d'Epicure;  et 
»  maniant  un  idiome  rebelle  qui,  ne  parmi  les 
»  p4tres  du  Latium,  s'etait  eleve  peu  k  peu  jus- 
»  qu'k  la  dignite  republicaine ,  il  montra  dans  ses 
»  ecrits  plus  de  force  que  d'elegance ,  plus  de  gran- 
»  deur  que  de  gout. »  On  ne  peut  douter  d'ailleurs , 
en  lisant  son  poeme,  qu'il  n'eut  fait  une  profonde 
etude  de  la  langue ,  de  la  philosophie  et  des  mceuvs 
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grecques.  Ce  fut  l'occupation  de  ses  nui 

il  le  dit  lui-meme.   Une  tradition  fort 

suppose  que  son  poeme  sur  la  nature 

fut  compose  dans  les  intervalles  lucidei 

lie  causee  par  un  philtre  amoureux, 

recu  d'une  maitresse  "jalouse.  II  par; 

qu'il  se  donna  lui-m£me  la  mort  k  Y& 

rante-quatre  ans,  dans  un  acc&s  de  d 

on  peut  douter  que  son  poeme  soit  s< 

lieu  des  reves  d'uneraison  habituellem 

La  folie  du  Tasse  n  a  point  priced^  sc 

Jerusalem  n'a  pas  ete  concue  dfins  1 

Ferrare  :  si  quelquefois  dansces  vives  in 

dans  ces  imaginations  enthousiastes  qui 

honoire  l'humanite,  l'exc&s  de  la  force 

faiblesse;  si,  comme  le  disait  Sen6qi 

point  de  grand  esprit  sans  une  nuance 

cette  fatigue  des  organes  qui  ont  troji 

l'ardente  activity  de  lT&me  vient  k  obscu 

divin  de  la  pensee,  ce  nest  point  du  d: 

nuages  que  sort  la  liimi&re ;  et  l'eclipse 

peut  devenir  le  terme,  mais  non  l'ii 

genie. 

Le  poeme  de  Lucrece ,  dans  la  long 
ses  raisonnemens,  offre  d'ailleurs  un 
une  force  d'analyse  qui  ne  permet  pas  i 
que  l'auteur  n'ait  eu  que  des  momens  | 
calme  et  de  raison.  Bien  qu?on  y  vo; 
eclairs   d'une  verve   admirable ,  ce  c 
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beaucoup,  et  quelquefois  jusqu'a  la  fatigue,  c'est 
J'ordre  philosophique ,  e'est  1'effort  du  raisonne- 
meDt  portesur  des  notions  incoherentes  ct  fausses, 
niais  suivi  avec  beaucoup  de  precision  et  de  vi- 
gueur;  et  c'etaitsans  doute  ce  merite  qui  attachait 
le  philosophe  Gassendi  a  la  lecture  du  poete  epi- 
curien.  La  deoouverte  recemment  annoncee  des 
ecrits  d'tpicure,  si  elle  se  verifie,  pourra  donner 
lieu  de  iuger  jusqu'a  quel  point  Lucrece  s'est  mon- 
tre  l'inierprete  iidele  de  ce  philosophe ,  qu'il^in- 
voque avec  tant  d'cnthousiasme ,  et  dont  it  expose 
si  longucment  les  principes.  Ce  svsteme,  dans 
les  vers  du  poete,  parak,  ii  faut  l'avouer,  tres-lo- 
giquement  absurde,  en  meme  temps  qu'il  estfonde 
sur  la  physique  la  plus  ignorante  et  la  plus  t'ausse. 
Mais ,  ce  qui  nous  seduit  dans  Lucrece ,  c'est  le  ta- 
lent du  grand  poete ,  talent  plus  fort  que  les  entra- 
ves  d'un  faux  systeme,  et  que  l'aridite  d'une  doc- 
trine qui  semble  ennemie  des  beaux  vers ,  comme 
de'toules  les  emotions  genereuses.  TJn  grand  poete 
athee ,  voila  sans  doute  un  singulier  phenomene. 
Ce  sera  meme  une  singularity  de  plus,  que  ce 
grand  poete  ait  fleuri  dans  les  commencemeus 
d'une  litterature,  a  cette  premiere  epoque,  ou  la 
poesie  semble  plus  rapprochee  de  son  origine  na- 
turelle  et  plus  voisine  des  dieux.  Mais  la  corrup- 
tion si  native  des  Romania,  et  l'influence  de  la 
Greee  sur  la  litterature  latine  peuvent  expliquer 
cette  bizarrerie.  Rome ,  empruntant  tous  ses  arts 
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et  toutes  ses  opinions  de  la  Gr&ce ,  et  les 
point  ou  elle  les  trouvait  chez  un  peu 
recut  en  meme  temps  les  chants  d'Hoi 
incredulites  philosophiques  d'Athfenfes. 
L'imagination  de  Lucrece,  frappee 
Ces  deux  impressions,  les  mela  dans  §e* 
que  la  verve ,  ttmte  nouvelle  et  toute 
d'un    Romain   naissant   aux  beaux-ar 
s'eteindre    sous    les   froides   theories 
cisme. 

Ainsi,  son  genie   trouva  des  accer 

pour  attaquer  toutes  les  inspirations  d 

divinite,  la  providence,  l'immortalit* 

dans  sa    verve  malheureuse  ,  il    far 

m6me  une  chose  po&ique;  il  insult* 

re;  il  jouit  de  la  mort;  il  triomphe  < 

la  destruction  de  la  pen  see  et  du  g& 

neant  de  cet  Homfere ,  qui ,  dit-il ,  a  , 

genre  humain  par  I9  intelligence,  et  a  t 

rniere  de  tous  les  autres  esprits ,  cor 

leil  efface  toutes  les  etoiles.  Du  fondd 

cisme,   il  s'elance    par  momens  k   i 

d'enthousiasme  et  de  poesie  qui  n'a  dc 

dans  la  sublimit^  d'Homere  lui-m6nu 

tous  ces  dieux,  dont  les  poetes  avaient 

nivers  embelli ;  il  railleces  doctrines,  s 

philosophiques,  etsicheresa  l'imagina 

k  la  vertu,  qui  promettent  une  autre  vi< 

recompenses;  il  supprime  toutes  les 


ig4  nr   foemi: 

toutes  les  craintes.  Retrouvant  une  poesie  nou- 
velle  par  le  mepris  de  toules  les  crojances  poe- 
tiques,  il  parait  grand  de  lous  ies  appuis  qu'il  re- 
fuse ,  et  semble  s'elever  par  la  seule  force  d'une 
verve  interieure,  et  d'un  genie  qui  s'iuspire  lui- 
raerae. 

Le  seul  endroit  de  son  poeme  oil  il  n'ait  pas  re- 
nie  tous  ces  dieux  de  l'imagination  et  de  3a  poesie , 
sa  sublime  et  gracieuse  invocation  a  Venus,  n'est 
encore  qu'uue  allegorie  d'un  poe'te  pliysicien  , 
qui  voit  daus  la  fecondite  le  principe  de  la  na- 
ture. Mais  les  admirables  couleurs  dont  il  peint  sa 
deesse ,  aunoncent  qu'il  aurait  pu  conserver  et  ra- 
jeunir  tous  les  dieux  d'Homere.  Ces  grandes  beau- 
tes  qui  eelatent  dans  le  poeme  de  Lucrece  ont  de 
tout  temps  excite  1  'admiration,  et  frappent  d'au- 
tant  plus  qu'elles  sont  un  des  premiers  efforts  de 
la  muse  romaine.  Cicerbn,  suivant  une  tradition 
peu  vraisemblable  rapportee  par  Eusebe,  avait  pu- 
blie  et  revu  le  poeme  de  Lucrece.  II  est  remarqua- 
ble,  cependant,  qu'amateur  de  tous  les  anciens 
poe'tes  de  Borne ,  et  curieux  de  leurs  vers ,  Cice- 
ron ,  dans  tons  ses  ouvrages ,  ne  cite  qu'une 
seule  fois  le  nom  de  Lucrece ,  a  qui  d'ailleurs  il 
reconnait  de  l'art  et  du  genie.  Virgile  le  designe 
dans  ses  Georgk/ues  avec  une  sorte  d'admiration 
jalou.se ;  et  il  l'a  souvent  imite  avec  ce  soin  de  de- 
tail qui  decele,  une  etude  profonde.  Ovide  lui 
promet  1'jniniortantd  en  termes  magnifiques  : 
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Carmina  sublimis  tunc  sunt  peritura  Lucreti, 
Exitio  terras  quum  dabit  una  dies. 
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Vell&us  le  place  parmi  les  genies  eminens ; 
Quintilien  le  juge  avec  moins  de  faveur;  et,  parais- 
sant  surtout  preoccupe  du  merite  de  la  poesie  dans 
ses  rapports  avec  Feloquence,  il  ne  croit  pas  Lu- 
crfece  utile  pour  former  le  style  de  l'orateur ;  res- 
triction qui  n'est  pas  une  censure.  Stace  vanta  la 
sublime  fureur  de  Lucr&ce.  Dans  la  decadence  de 
la  litter ature  romaine,  les  premiers  apologistes 
du  christianisme  out  souvent  cite  Lucrece,  spit 
pour  s'appuyer  de  son  incredulite  >  soit  pour  com- 
battre  son  materialisme ,  et  en  respectant  toujours 
sa  renommee  de  grand  poete. 

Cette  vertu  poetique  fait  lire  son  ouvrage  en  d£- 

pit  de  la  repugnance ,  et  quelquefois  meme  de  Fen- 

nui  qui  s'attache  k  sa  mauvaise  philosophic  Au 

premier  abord ,  les  vers  de  Lucrece  semblent  rudes 

et    negliges ;   les   details    techniques    abondent ; 

les  paroles  sont  quelquefois  languissantes  et  pro- 

saiques.  Mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on  y  sentira 

une  expression  pleine  de  vie ,  qui  non-seulement 

anime  de  beaux  Episodes  et  de  riches  descriptions  > 

mais  qui  souvent  s'introduit  m6me  dans  l'argu- 

mentation  la  plus  s&che,  et  la  couvre  de  fleurs  inat- 

tendues.  (Test  une  richesse  qui  tient  a  la  fois  aux 

originesde  la  langue  latine,  et  au  genie  particulier 

du  poete.  C'est  une  ahondance  d'images  fortes  et 

13. 
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gracieuses,   une  sensibility,  toute  materialiste    il 
est  vrai,  mais  touchante  etexpre3sive. 

On  a  dit,  pour  rabaisser  Lucrece,  qu'ayant  ai 
decrire  les  ravages  de  la  peste  sur  lesbommes,  il 
avait  parti ,  dans  un  sujet  si  voisin  de  nous ,  moins 
pathetique  et  moins  touchant  que  Virgile  dans  la 
*  peinture  d'un  bercail  frsppc  du  meme  fleau.  La 
justice  dece  blame,  et  Finferiorite  de  Lucrece  s'ex- 
pliquent  naturellement  par  l'influence  de  la  philo- 
sophic qu'il  a  chantee.  Dans  toutes  les  descrip- 
tions' de  la  nature  materielle ,  son  epicureisme 
lui  laissait  cette  vivacite  d'imagination  dont  le*  . 
poSte  ne  peut  se  defaire  ;  mais  quand  il  s'agissait 
de  l'homme,  qu'avait-elle  a  lui  donner,  cette  phi- 
losophie  etroite  et  malheureuse?  Comment  pou- 
vail-elle  l'elever  au-dessus  de  cette  emotion  toute 
sensitive,  et  de  ces  larmes  vulgaires  qu 'excite  le 
spectacle  du  mal  physique?  Quelles  nouvelles  cor- 
des  pouvait-elle  ajouter  a  sa  lyre,  pour  lui  inspi- 
,rer,  sur  les  souffranees  de  l'homme,  des  accens 
plus  tendres  que  ceux  qu'il  accordait  a  la  victime 
immolee ,  a  la  matiere  animee  et  souffrante?  Ainsi , 
Lucrece,  qui  plus  d'une  fois,  par  des  Vers  pleins 
d'harmonie ,  a  egale  Virgile  lui-meme  dans  1'art  de 
peindre,  avec  une  douce  melancolie,  les  douleurs 
des  animaux  et  !es  aflections  que  leur  prete  la 
poesie,lui  est  prodigieusement  inferieur  lorsque, 
venant  aux  douleurs  de  l'homme,  il  ne  trouve  rien 
an  dela  des  emotions  materielles,  ets'epuise  dans 
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d'affreux  details  ,  sans  pouvoir  saisir  a 
traits  de  sentiment  qui  blessent  Ykme, 
en  l'attendrissant ;  cest  la  que  le  poe 
est  abandonne  de  son  genie  ,  seul  ( 
restat. 

On  sait  l'estime  que  Moli&re  faisait 
et  la  charmante  imitation  qu  il  a  dom 
ques-uns  de  ses  vers,  imitation  qui  i 
fragment  d'un  long  travail  sur  le  poej 
ture.  Voltaire,  dans  les  Lett  res  de 
et  dans  quelques  autres  ecrits ,  pa 
de  Lucrfece  avee  ime  vive  admiratio 
meme  que,  dans  sa  metaphysique  pei 
avait  ete  frappe  des  argumens  que  L 
mule  avec  beaucoup  de  poesie  contre  . 
lite  de  l'^me. 

«  II  y  a  dans  Lucrece,  dit-il,  un  adi 
»  sifeme  chant  que  je  traduirai,  ou  je  x 
Promesse  qu'il  na  pas  remplie,  et  ti 
dont  Racine  le  fils  s'est  en  partie  acqi 
duisant  dans  son  poeme  de  la  religic 
uns  des  plus  eloquens  blaspn£mes  de 
en  leur  opposant  de  belles  reponses ,  c 
si  pur  s'est  anime  de  la  verve  du  spiriti 
defend.  Quelques-uns  des  6crivains 
ti&me  sifccle,  qui  ont  eu  pour  le  mater 
neste  preference  si  eloquemmeat  coi 
Rousseau  j.  et  quelquefois  par  Voltaire 
si vemen t  admire  Lucr&ce,  et  souvent  i 
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son  pocme  de  vieux  sophismes  aussi  decries  que 
leur  cause ,  et  temoins  incontestables  de  ce  cercle 
uoiforme  d'absurdites  auquel  est  eondamne  l'a- 
theisme.  Le  baron  D'Holbach  en  a  herisse  son  sys- 
teme  de  la  nature.  Diderot,  qui  avait  encore  plus 
d'enthousiasme  que  de  scepticisme ,  a  senti  et  loue 
Lucrece  comme  un  poSte  merite  de  l'fitre,  avec 
beaucoup  de  feu  et  de  gout.  La  Harpe  en  a  parle 
dans  son  Cours  de  litterature  avec  unerapidite  su- 
perficielle,  et  trop  peu  digne  dun  critique  si  ha- 
bile. 

Mais  mille  part  le  caractere  poetique  de  Lucrece 
n'a  ete  mieux  saisi ,  juge  avec  un  gout  plus  sur  et 
pluseleve,  avec  une  expression  plus  eloquente,  que 
dans  le  discours  qui  precede  la  traduction  de  l'Es- 
sai  sur  l'homme  dePope. 

«  Si  nous  examinons  les  rjeautes  de  Lucrece ,  dit 
»'  M.  deFontanes,  quede formes heureuses,  d'ex- 
»  pressions  creees ,  lui  emprunta  l'auteur  des  Geor- 
»  giques4  Quoiqu'on  retrouve  dans  plusieurs  de 
»  ses  vers  l'aprete  des  sons  etrusques,  ne  fait-il 
n  pas  entendre  souvent  une  harmonie  digne  de 
»  Virgile  lui-meme  ?  Peu  de  poe'tes  ont  reuni  a  un 
»  plus  haut  degre  ces  deux  forces,  dont  se  com- 
»  pose  le  genie,  la  meditation  qui  penetre  jusqu'au 
»  fond  des  sentimens  ou  des  idees  dont  elle  s'en- 
»  richit  lentement,  et  cette  inspiration  qui  s'e- 
»  veille  a  la  presence  des  grands  objets.  En  gene- 
a  ral ,  on  ne  connait  guere  de  son  poe'me  que  Tin- 
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»  vocation  a  Venus,  la  prosopopee  t 
»  sur  la  mort,  la  peinture  energique 
»  et  celie  de  la  peste.  Ces  morceaux, 
»  plus  fameux,  ne  peuvent  donner  \ 
»  tout  son  talent.  Qu'on  lise  son  cinqi 
»  sur  la  formation  de  la  societe ,  et  q 
»  la  poesie  offrit  jamais  un  plus  ri< 
»  M.  de  Buflbn  en  developpe  un  semb 
»  septifeme  des  epoques  de  la  nature.  I 
»  et  le  poete  sont  dignes  d'etre  com 
))  et  l'autre  remontent  au  delk  de  tc 
»  ditions ,  et  malgre  ,ces  fables  univei 
»  l'obscurite  cache  le  berceau  du  mom 
w  chent  Torigine  de  nos  arts,  de  nos 
»  de  nos  lois,  ils  ecrivent  Thistoire  di 
»  main ,  avant  que  la  memoire  en  ait  < 
»  monumens.  Des  analogies,  des  vra 
»  les  guident  dans  ces  ten&bres;  mais 
»  plus  en  conjecturant  avec  eux ,  qu  en 
»  les  annales  des  nations.  Le  temps, 
»  cissitudes  connues ,  ne  montre  point 
»  gnifique  spectacle  que  ce  temps  inc 
»  leur  seule  imagination  a  cree  toun 
»   mens.  » 


f 


<W<»»WW»VWVWVWVV»*VW»»W**W»\*M*%'W»»ftft*fr*M<V»*ftttW 


DU    POLYTHfill 


DANS 


LE  'PREMIER  SIECLE  DE  NOT 


Lhistoire  du  polytheisme  serait  i 
bleau  seul  de  sa  longue  decadence  i 
retraeer.  II  faut  eependant,  pour  m 
fut  la  t&che  accomplie  par  les  premie 
du  christianisme,  chercher  ce  qui  les 
qui  les  entoure;  il  faut  pareourir  Yi 
et  moral  de  Fancien  monde ,  pour  juj 
sistance  il  opposait,  ou  quels  secou 
offrir  a#la  predication  d'un  culte  nouv 
La  lutte  savante  et  prolongee  du  4 
contre  les  restes  de  la  superstition  p 

*  Ce  morceau  faisait  partie  d'un  grand 
mence  il  y  a  plusieurs  annees ,  et  qui  exige: 
etudes  et  des  recherches  que  l'auteur  ne  p 
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ressortir,  dans  les  sieclessuivans,les principalis  ca- 
racteres  e.t  les  alterations  rfliverses  du  paganisme. 
Mais  cette  maniere  de  le  connaitre  et  de  l'etu- 
dier  nous  tromperait  sur  l'etat  veritable  ou  se 
trouvaient  les  croyances  humaines  a  la  premiere 
epoque  de  l'Evaugile,  avant  que  la  philosopliie  ve- 
nant  au  seeours  du  polytheisme  eut  essaye  de  le 
refaire ,  pour  le  defendre.  Ce  qu'il  importe  de  re- 
raarquer  d'abord,  c'est  l'etat  oil  le  christianisme 
surprit  le  monde, 

Quand  la  lumiere  de  cette  loi  nouvelle  se  leva 
sur  l'Asie ,  les  Romains ,  devenus  le peuple  domina- 
teur ,  voyaient  depuis  long-temps  s'affaiblir  leurs 
antiques  croyances.  C'est  une  circonstance  remar- 
quable  que  l'affaibiissement  du  paganisme,  que 
l'lncredulite  pour  les  iaux  dieux,  et  l'incertitude 
meme  sur  l'existence  d'une  nature  divine  remon- 
teut  aux  plus  belles  epoques  de  Rome. 

Cette  revolution  fut  d'abord  lente  et  presque  im- 
perceptible. Les  dogmes  religieux  etaient  a  Rome 
sous  la  garde  de  l'iuquisition politique;  onycroyait 
comme  a  la  patrie ;  on-  les  observait  comme  unc 
loi  tutelaire  de  l'etat.  Le  commerce  des  Grecs  vint 
tout  changer  \  ils  arrivereut  avec  leurs  systemes  de 
philosophie  si  libres  et  si  varies ;  et ,  dans  le  temps 
menu;  ou  Polybe  admirait  la  superstition  des  Ro- 
mains, deja  les  poetes  de  Rome  dans  leur  verve 
un  peu  rude  se  permettatent  d'etranges  libertes. 
Lucile ,  l'ami  de  Scipion  et  le  premier  satyrique  de 
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Rome ,  se  moquait  des  dieux  k  peu  pr&s  autant  que 
des  hommes. 

Dans  un  entretien  *  qu  il  supposait  entre  les  habi- 
tans  de  TOlympe ,  il  les  faisait  plaisanter  eux- 
m6mes  sur  ce  titre  de  p6re,  que  les  hommes  leur 
donnaient  k  tous  indistinctement.  Dans  Ath&nes;  le 
philosophe  Stilpon  avait  ete  banni  par  sentence  de 
1'Areopage ,  pour  avoir  os6  dire  que  la  Minerve  du 
Parthenon  n'etait  pas  une  divinite,  mais  l'ouvrage 
de  Phidias;  kRome,  Lucile  se  moquait  impude- 
ment  des  Romains  prosternes  devant  ces  vains 
simulacres  imagines  par  Numa ;  et  il  compare  leur 
idiote  terreur  a  celle  des  petits  enfans  **  qui  pren- 
nent  pour  des  hommes  en  vie  toutes  les  statues 
d'airain  quils  apercoivent.  Ainsi  croulaitl'idolatrie 
des  Romains,  a  mesure  qu'ils  sortaient  de  leur  pre- 
miere ignorance. 

Lucrfece  fut  plus  savant  et  plus  hardi  que  le  vieux: 
Lucile.  Son  ouvrage ,  considere  comme  un  monu- 
ment historique,  estfune  grande  preuve  de  ladeca- 

l         i    i    '      i  ii  ii        i        ■  i  ii  i  >  ii    ■mi      in  i       i    i        ■    i   i    i  i  i    !  « in 

*  Nemo  sit  nostrum  quin  Pater  optimus  divum 
Ut  Neptunus  pater ,  Liber,  S at urnus  pater,  Mars* 
Janus,  Quirinus pater ,  nomen  dicatur  ad  ununi. 

**  Terricolas  lamias  Fauni ,  quas  Pompiliique 
Instituere  Numae,  tremit  has,  hie  omnia  ponit , 
Ut  pueri  infantes  credunt  signa  omnia  ahena 
Vivere ,  esse  homines ;  sic  isthaec  omnia  ficta 
Vera  putant  :  credunt  signis  cor  inesse  ahenis , 
Pergula  pictorum  ;  veri  nihil ;  omnia  ficta. 


./ 
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deuce  du  paganisme  chez  les  Romains.  Les  idees 
philosophiques  ne  tombent  dans  le  domaine  du 
poe'te,  qu'apres  avoir  long-temps  occupe  les  es- 
prits.  Lucrece  ecrivait,  nousdit-il,  pour  degager 
les  ames  des  chaines  de  la  religion ,  "  pour  relever 
les  courages  abattus  par  la  terreur ,  pour  faire  ces- 
ser ces  oflrandes  de  victimes  que  les  hommes 
tremblans  prodiguent  au  pied  des  autels. 

Ce  oe  soot  pas  precisement  des  dieux  vengeurs 
du  crime ,  et  soutiens  du  remords  que  Lucrece  veut 
faire  disparaitre;  ce  sont  ces  divinites  fantastiques 
et  capricieuses ,  qui ,  aux  yeux  du  polytheiste ,  peu- 
plaient  l'univers,  comme  autant  de  mauvais  ge- 
nies,  avec  lesquels  on  n'etait  assure  d'aucun  re- 
pos ,  et  qui  se  jouaient  incessamment  du  sort  et  de 
la  vie  des  hommes.  Cequilattaque,  c'est,  pourainsi 
dire,  cette  sorcellerie  mythologique  dont  l'univers 
etait  infatue ,  alors  que  la  fievre  et  la  peste  avaient 
leurs  temples ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  grotte ,  de 
foret,  de  lac  qui  ne  parut  receier  quelque  Sivinite. 

Mais  Lucrece  ne  s'arretait  point  la.  Disciple'  pas- 
sionne  d'Epicure,  nourri  de  tous  les  ecrits  de  cette 
Grece  qui  avait  epuise  tour  a  tour  la  fable  et  le  scep- 
ticisme,  il  ne  voit  dans  l'univers  et  dans  l'homme 
que  la  matiere.  II  detruit  toute  spiritualite,  toute 
libente,  toute  conscience,  sans  s'inquieter  s'il  ren- 


'  Relligionum  anunos  nodis  exsolvere  pergo. 

Luc.,'    I". 
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dra  l'homme  plus  raisonnable  ou.  plus 
On  peut  croire  que  ces  opinions 
tees  par  le  poete  romain  a  la  Gr&ce  ois 
jugu^e  prirent  un  plus  dangereqx  cars 
venant  se  meler  aux  vices  et  k  la  pu 
Rome.  Sans  doute  les  passions  de  quelc 
mes  s'accommodent  tout  aussi-bien ,  pc 
mal ,  d'une  croyance  que  d'une  impi£te.  3 
et  illetr6  Marius ,  ce  p&tre  d'Arpinum ,  in 
son  enfance  k  quelques  superstitions 
ne  connaissait  gafere  le  poesne  de  Lucri 
vait  pas  besoin  d'etre  materialiste*,  pour 
et  sans  pitie.  Sylla,  savant  et  poli,  croya 
ges ,  €t ,  dans  le  peril  d'une  bataille ,  ador 
tite  divinite  dont  il  portait  sur  lui  l'ima 
fut  pas  moins  plus  feroce  et  plus  impli 
Marius  lui-meme. 

II  semble  cependant  que  la  philosop 
cure,  speculation  oisive  de  la  Grfece,  u 
cueillifc   par  Tactivite  malfaisante  des 
s'envenima  de  tous  les  vices  des'oppr 
monde.  Dans  les  £coles  d'Ath&nes  ou 
the,  un  philosophe  epicurien,  un  cyniq 
ripateticien ,  discutait  ing&iieusement  s 
sur  la  vertu,  sur  F^me,  sur  les  dieux.  Toi 
tait  qu'un  jeu  de  l'esprit  grec.  Mais,  k 
patriciens  si  riches,  eflrenes  dans  leui 
comme  dans  leur  pouvoir ,  en  trouvant  ] 
d'Epicure  parmi  les  arts  de  la  Grece  q 
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laient  a  eux  comme  un  plaisir,  lirercut  de  leurd 
sciences  nouvelles  un  raffinement  de  corruption, 
de  luxe  et  de  cruaute.  Le  scepticisme  d'un  philoso-1 
phe  grec  sur  l'existence  des  dieux ,  sur  la  reality 
de  la  justice ,  fut  mis  plusieurs  fois  en  pratique , 
par  un  proconsul  de  Rome  inique  et.  spoliateur , 
dout  limpiete  lucrative  pillait  les  temples  de 
Grece  ou  d'Asie.' 

Cette  doctrine  etait  au  profit  des  ambitieux  qui 
voulaient  opprimer  leurs  concitoyens;  car  elle  in- 
spirait  la  mollesse  et  1'indifferencc ,  le  degout  des 
perils  publics  et  des  vertus  qui  maintiennent  la  li- 
berie d'un  peuple.  Ges  jeunes  patriciens  eflemines 
et  sanguinaires ,  ces  satellites  de  Catilina  qui  vi- 
vaient  dans  la  pratique  de  toutes  les  infamies  et  de 
tous  les  crimes,  et  que  les  historiens  nous  repre- 
sented comme  une  bande  de  malfaiteurs  autori- 
ses  dans  Rome ,  ces  impurs  heritiers  des  plus  il- 
lustres  Romains  n'avaient  pas  d'autre  doctrine 
qu'un  epicureisme  grossier;  et  Cesar  qui  les  prote- 
geait ,  et  qui  voyait  en  eux  le  seminaire  d'une  ty- 
rannie  future,  se  servit  de  ces  memes  opinions, 
pour  defendre  dans  le  senat  romain  la  conjuration 
et  ses  chefs ;  il  declara  *  que  tout  finissaita  lamort; 
que  Tame  et  le  corps  s'aneantissaient  a  la  fois,  et 
i  qn'il  n'y  avait  au  dela  du  tombeau,  ni  joie,  ni 
douleur.  Caton ,  defenseur  de  la  liberie  et  des  an- 
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cicnnes  moeurs,  repoussa  Topinion  cle  I 
hii  opposer  aucune  ^tradition  reJigie.u 
pas  visible  par  ce  memorable  exemple  q 
theisme  avait  d£s  lors  perdu  toute  aut* 
esprits,  eel  aires,  et  que  cette  incredulifo 
quelques  hommes  vertueux  se  bornait 
des  superstitions  populaires,  allait  dan 
jusqu'a  Vextinction  de  tout  sentimem 
religieux  ? 

Le  grand  orateur  qui  combattk  av 
force  Findulgence  interessee  cte  Cesa 
raauvais  citoyens,  et  qui  repoussa  cette 
crime  et  d'impunite ,  en  iuvoquant  sur 
la  vengeance  des  dieux  et  des  lois,  Ci 
prime  comme  Cesar  dans  une  occasion 
publique,  dans  une, cause  plaidee  deva 
gistrats  du  peiiple ,  la  defense  du  jeune 
il  traite  de  fable  et  d'ineptie  la  cro 
Yon  puisse  souffrir  dans  un  autre  mon 
dans  la  mort  Taneantissement  de  toute 
et  all&gue  a  cet  egard  l'opinion  unive 

On  nous  objectera  des  foules  d'autres  p 
Cic^ron  reconnait  et  psp^re  un  avenir  et 
tant  et  indecis  entre  les  philosophies  < 
beau  genie  acceptait  toutes  les  idees  qi 
orner  de  sop  eloquence;  et  sans  dout< 
tous  les  syst&mes  qui  convient  le  plui 
nation  comme  a  la  vertu,  avait  droit  de 
Comment  Ciceron  jni'aurait-il  pas  aime 
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qui  lui  inspira  ce  Songe  de  Scipion,  ou  l'immorta~ 
lite  de  Fame  se  confond  si  naturellement  avec  celle 
de  la  gloire?  Mais  nous  avons  voulu  seulement  in- 
diquer  par  un  exemple  que  le  spiritualisme  n'etait 
a  sesyeux  qu'une  belle  conjecture,  qu'il  n'appuyait 
sur  aucune  tradition  religieuse,  et  qui  de  son  temps 
etait  gen^ralement  regardee   comrae  une  fable. 

Quant  a  son  opinion  sur  les  dieux  du  paganisme, 
elle  semble  egalement  varier  selon  qu'il  parle  en 
orateur,  qu'il  discute  en  philosophe,  ou  qu'il  se- 
panche  avec  ses  atnis  dans  la  libre  confiance  d'un 
commerce  familier.  Orateur,  il  etnploie  les  pieu- 
ses  croyances ,  l'intervention  miraculeuse  des 
dieux,  l'inviolabilite  des  autels,  la  saintete  des 
rites  antiques.  Poursuit-il  Verr&s,  son  ardente 
pri&re  fait  descendre  tous  les  dieux  autour  du  tri- 
bunal, pour  accabler  un  spoliateur  sacrilege.  De- 
fend-t-il  Fonteius  j  il  invoque  sur  lui  les  mains 
tutelaires  d'une  soeur  qui  veille  k  la  duree  de  l'em- 
pire  et  des  feux  de  Vesta. 

Mais  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  Cice- 
ron,  libre  et  ingenieux  disciple  des  Grecs,  ne 
voit  plus  dans  la  mythologie  vulgaire  qu'un 
tissu  de  fausses  traditions,  ou  d'allegories  mal 
comprises.  Bien  que  la  diversite  des'opinions  qu'il 
prete  a  ses  interlocuteurs  laisse  quelquefois  une 
sorte  d'incertitude  sur  sa  propre  pensee,  il  est 
cJair  qu'il  ne  croit  pas  au  polytheisme ,  et  qu'il 
doute  de  tout  le  reste.  Ses  ouvrages  ne  spnt  a  la 
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verit6  que  des  analyses  contradictoires  de  toutes 
les  opinions  dejk  repandues  dans  la  Grece;  mais 
on  ne  peut  douter  que  Ciceron ,  leur  donnant  le 
credit  de  son  nom  et  la  popularity  de  son  elo- 
quence ,  n'ait  puissamment  contribue  a  detruire , 
dans  sa  patrie,  1'ancien  syst&me  religieux,  dont  ces 
opinions  montraient  le  ridicule  et  Tinsuffisance.  A 
traversquelques  precautions  qui  semblent  des  egards 
pour  la  croyance  recue  de  Tetat,  les  Tusculanes  et 
la  Nature  des  dieux  renversenttoutledifice  du  pa- 
ganisme ,  et  le  reduisent  k  des  fables  ou  k  des  sym- 
boles.  Le  Traite  de  la  Divination ,  ouvrage  moins 
speculatif  et  moins  imite  des  Grecs,  n'est  qu'une 
longue  derision  de  Tune  des  parties  les  plus  essen- 
tielles  du  culte  public ,  des  auspices ,  auxquels  Ci- 
ceron lui-m6me  presidait ,  et  dont  il  recommande 
d'ailleurs ,  l'emploi ,  comme  utile  k  la  republique. 
Toutes  les  espfeces  d'oracles  et  de  predictions ,  tour 
tes  les  fourberies  des  pretres  paiens ,  et  toutes  les 
sottises  de  la  cr&lulite  humaine,  sont  attaquees 
dans  le  second  livre  de  ce  singulier  ouvrage ,  avec 
une  hardiesse,  que  Ciceron  ne  cache  plus  sous  le 
nom  d'un  interlocuteur  etranger ,  mais  qu'il  a voue 
librement  pour  son  compte.  Le  cynique  OEnomaiis, 
et  les  six  cents  auteurs  grecs  qui,  suivant  Eus&be, 
avaientecrit  contre  les  oracles,  n'avaient  pu  mieux 
faire  que  Ciceron  dans  cet  ouvrage.  Les  paroles  par 

lesquelles  il  le  termine,   semblent  une  profes- 
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sion  dedeisme,  opposte  aux  fables  du  polytheism  e 
^t  aux  vaines  terreurs  du  vulgaire. 

«  Parlous  avec  v^rite,  dit-il;  la  superstition  **e— 
»  pandue  chez  les  peuples  a  opprime  presque  tou- 
»  tes  les  Ames,  et  s'est  emparee  de  la  faiblesse  hu- 
»  maine.  Nous  Tavions  dit  dans  louvrage  sur  la 
»  Nature  des  Dieux,  et  nous  Favons  plus  particia- 
»  li&rement  demontre  dans  ce  dernier  ecrit ,  con— 
»  vaincus  corame  nous  le  somiues,  que  nous  au- 
»  rions  fait  une  chose  utile  k  nos  concitoyens  et   k 
»  nous-memes,  si  nous  avions  deracine  une  telle 
»  erreur.  Gependant  (  car  sur  ce  point  je  veux  que 
m  ma  pensee  soit  bien  comprise  ),  la  chute  de  la 
»  superstition  n  est  pas  la  ruine  de  la  religion.  II 
»  est  d'un  sage  de  maintenir  les  observances  insti- 
»  tuees  par  nos  a'ieux  dans  les  sacrifices  et  les  ce- 
»  remonies;  et  Fexistence  d'une  nature  eternelle, 
»  la  necessite  pour  Thomme  de  la  reconnoitre  et  de 
»  Fadorer,  est  attestee   par   la  magnificence  du 
»  monde  et  l'ordre  des  choses  celestes.  Ainsi,  de 
»  rn£fne  qu  il  faut  propager  la  religion  qui  se  lie 
»  k  la  connaissance  de  la  nature ,  il  faut  arracher 
»  toutes  les  racines  de  la  superstition.  » 

On  ne  peut  confondre  ce  langage  avec  celui  de 

Ltucr&ce  qui  pretendait  egalement  d&ivrer  les  &mes 

des    iev^jjfs  imbecilles  de  la  superstition;  une 

cattsepp ^rlli^re,  une  nature  divine  remplace  ici  le 


£**/,  ^ 


inexplicable   des  atomes  d'Epicure. 
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ron?  son  esprit  £tait-il  etranger  a  toute  croyance 
superstitieuse?  Consultons  ses  lettres,  monument 
si  vrai  de  toutes  les  faiblesses  de  son  a  me  mobile 
et  passionnee.  Apprendrez-vous  quelque  chose  par 
ce  billet  familier,  ou  Ciceron  ,annoncant  k  sa  femme 
qu'il  viept  d'etre  malade,  ajoute  ces  paroles  assez 
curieuses?  «  J'ai  ete  soulage  si  yite  qu'il  semble  que 
»  quelque  dieu  m'ait  gueri ;  aussi  ne  manquez  pas 
»  d'offrir,  avec  le  soin  pieux  et  la  purete  qui  vous 
»  est  ordinaire ,  un  sacrifice  k  ces  dieux ,  c'est-a- 
»  dire  k  Escujape  et  k  Apollon.  »  Mais  ce  pas- 
sage est-il  serieux?  n'est-ce  pas  quelque  allusion 
legei;ement  ironique,  comme  celle  de  Socrate  ordon- 
nant  d'immoler  un  coq  k  Esculape?  voilk  ce  qu'il 
est  difficile  de  deviner  a  coup  siir. 

Dans  le  quatrieme  si^cle ,  un  des  apologistes  du 
cbristianisme  accusait  Ciceron ,  tantot  de  complai- 
sance pour  les  superstitions  de  son  temps,  tantot 
de  complicite  dans  ces  m£mes  erreurs.  «  0  Cice- 
»  ron,  lui  dit-il  quelque  part,  que  n'essayais- 
»  tu  d'eclairer  le  peuple?  Gette  ceuvre  etait  digne 
»  d'exercer  ton  eloquence.  Tu  ne  devais  pas  crain- 
»  dre  que  la  parole  te  manquat  dans  une  cause  si 
»  juste,  toi  qui  en  defendis  si  souvent  de  mauvai- 
»  ses  avec  tant  d abondance  et  de  vigueur.  Mais, 
»  apparemment ,  tu  redoutes  le  cachot  de  Socrate , 
»  et  tu  noses  prendre  en  main  la  defense  de  la  ve-' 
»  rite.  »  Ailleurs ,  l'accusant  d'avoir  cru  lui-meme  a 
la  verite  des  apotheoses,  Lactance  cite  ces  paroles 
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que  Giceron  avait  Sorites  dans  sa  douleur,  apr&s  avoir 

perdu  sa  fille :  «  Si  jamais  creature  humaine  merita 

»   d'etre  divinisee ,  sans  doute  c'est  Tullie.  0  toi , 

»  la  plus  vertueuse  et  la  plus  eclair^e  des  femmes , 

»  accueillie  parmi  les  dieux ,  je  te  consacrerai  dans 

»  la  croyance  de  tons  les  mortels.  »  Mais  ce  d6- 

lire  d'une  imagination  viveettendre,ce  paganisme 

de  l'amour  paternel,  ne  prouventrien  sans  doute 

sur  la  croyance  de  Giceron  aux  fables  de  l'anti- 

quit£ ;  tous  ses  ouvrages  philosophiques  sonfr  la 

pour  le  dementir.  II  ^tait  de  la  religion  qu'avait 

annonc^e  Socrate;  il  continua  cette  belle  tradition 

des  Veritas  morales;  mais,  fidfele  observateur  des  lois 

de  son  pays,  passionne  pour  les  institutions  et  les 

exemples  d'une  republique  qu'il  voyait  disparai- 

tre,  cherchant  sa  force  dans  les  souvenirs  du  temps 

pass£,  il  eut  craintde  ditruire,  et,  quelquefois,  il 

defendait  un  culte,  qu'il  croyait  gardien  du  pa- 

triotisme  de  Rome ,  parce  qu'il  en  avait  et6  con- 

temporain. 

Ainsi ,  la  franchise  et  les  saillies  du  philosophe 

etaient  r^primees  par  la  prudence  de  l'homme 

d'etat  :  precaution  vaine  et  faible ,  quand  elle  n'est 

pas  sincere.  Les  ouvrages  de  Ciceron  n'en  sont  pas 

moins  la  preuve  du  decri  profond  ou  ^tait  tomb6 

le  polyth&sme  parmi  les  esprits  eclair&s.  Vaine- 

ment  Ciceron,  par  une  contradiction  plus  commune 

qu'on  ne  croit ,  reproche  k  la  jeune  noblesse  de 

Rome  d'abandonner  le  soin  des  auspices,' de  ne 
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plus  remplir  les  fonctions  augurales ; 
traite  de  la  Divination,  et  les  plaisanl 
ceron  decreditaient  ses  conseils. 

On  ne  peut  douter  que  cette  menu 
froideur  etde  scepticisme,  n'ait  vutei 
effort  pour  reformer  le  culte  pa'ien , 
plus  satisfaisant  pour  la  raison.  Je  n 
d'autre  preuve  que  Fouvrage  de  Varroi 
tiquites  romaines.  II  est  visible ,  par 
de  saint  Augustin ,  que  Varron  ne  se 
k  retrouver  d'anciennes  traditions 
qu  il  les  ramenait  k  un  point  de  \ 
phique,  peu  favorable  aux  supersti 
laires. 

L'ouvrage  etaitpartage  enquatre  livr 
touchaient  k  la  religion  etaient  places  ] 
par  la  raison ,  disait  l'auteur ,  que  les  c 
stituent  avant  de  se  donner  une  religi 
sait  la  theologie,  ou  connaissance  des  di 
espfeces  differentes,  qu'il  appelait  mj 
naturelle  et  civile.  «  La  premiere,  di 
»  ferme  beaucoup  de  fables  contraires 
»  et  k  la  nature  d'etres  immortels ;  p 
»  qu'ils  soient  nes  de  la  cuisse  ou  de 
»  dieu,  qu'ils  aient  commis  des  vols, 
»  res. »  La  seconde  se  composait  des  sy 
philosophic  sur  l'essence  des  dieux.  Ei 
logie  civile  se  bornait  a  la  connaissant 
reconnus  par  le  culte  public ,  et  aux  de 
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toyens  et  des  pretres  pour  la  celebration  des  sacrifi- 
ces. «  La  premiere  de  ces  theologies  *,  disaitVarron, 
»  est  faite  pour  Funivers,  la  seconde  pour  le  theatre , 
»  la  troisi&mc  pour  Rome.  »  11  parait  que  Varron , 
dans  cet  ouvrage ,  expliquait  dej h,  par  des  allegories, 
les  plus  grandes  absurditds  du  polytheisme,  et 
qu'il  le  reduisait  k  des  observances  legales  dont  la 
politique  devait  diriger  l'usagfc. 

Tel  avait  ete  le  genie  deRome,  au  lemps  m6meou 
ses  moeurs  etaient  les  plus  simples  et  les  plus  pu- 
res ,  d'asservir  la  religion  k  la  politique.  Mais  l'il- 
lusion  £tait  alors  partagee  par  les  plus  grands  hom- 
ines de  la  republique,  et  de  Ik  se  communiquait  k 
la  foule  des  citoyens.  A  F6poque,  au  contraire,  ou 
le  mepris  d'une  croyance  absurde  vint  plutot  des 
vices  que  des  lumieres,  le  polytheisme  cessa  tout 
k  coup  d'etre  un  instrument  pour  la  politique  et 
un  frein  pour  le  crime.  Catilina ,  meurtrier  d  un 
proscrit,  souilla  de  ses  mains  sangl antes  la  fon- 
taine  lustrale  d'Apollon;  Cesar,  meprisant  Fana- 
theme  que  la  politique  du  senat  avait  inscrit  sur 
le  chemin  d'Ariminium,  et  franchissant,  k  la  tete 
de  ses  soldats,  cette  borne  milliaire  qui  n'etaitplus 
protegee  par  une  religieuse  croyance ,  penetra,  sans 
obstacle,  jusqu'a   la   ville  sacreej  brisa   les  por- 


*  Prima  theologia  maxime  accommodata  est  ad  thea- 
truni  ;  secunda  ad  munduin;  tertia  ad  Urbem.  [August,  de 
Civit.  Dei,  lib.  VI ). 
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tes,  du  temple  de  Saturne,  comme  il  i 
une  citadelle  enhemie,  et  enleva  le  tr&  i 
publique  inutilement  place  sous  la  ga 
ancien  des  dieux.  Phenomene  remarqu  i 
ptouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sa] 
un  culte  quelconque!  Thomme  devii 
plus  mechant  et  plus  vicieux ,  en  cessai : 
une  religion  qui  semblait  permett' 
vices. 

De  cette  profonde  depravation  de 
cette  insouciance  *pour  les  anciennes  dii 
peuple  libre,  de  cette  philosophic  sceji 
cette  sensualite  brutale  qui  restferent  s 
tant  de  vertus  immolaes,  sortirent  1'ei 
Rome  et  le  rfegne  d'Octave.  Auguste,  (I 
nesse,  avait  mel6  quelquefois  k  la  lic<: 
mceurs  la  derision  du  ciilte  des  diet 
nous  a  conserve  le  souvenir  d'un  repass 
che,  ou  des  femmesromaines,  etquelqu: 
d' Auguste,  figuraient ,  avec  lui,  sousle  :i 
les  attributs  des  principales  divinites  d(! 
Antoine ,  dans  ses  querelles  avec  A'ugus 
pela  cette  voluptueuse  apotheose ;  et  h 
mes  du  temps  celebr&rent  am^rement  * 


Impia  dum  Phoebi  Caesar  mendacia  ludif 
J)ixm  nova  divorum  coenat  adulteria. 


(  Suetonius  in  An 
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adult&res  des  nouyelles  divinit^s ,  et  la  parodie  sa- 
crilege d'Octave  representant  Apollon. 

On  concevra,  sans  peine,  dans  un  esprit  aussicor  - 
rompu ,  mais  aussi  eclaire  que  celui  d'Octave ,  ce 
m^pris  pourles  fables  du  polyth&sme,  et  cettefan- 
taisie  licencieuse  de  multiplier  le  nombre  des  dieux, 
par  une  facile  imitation  des  vices  que  leur  pretait 
la  fable.  Mais  on  peut  croire  aussi,  que  1'idee.d'une 
puissance  divine  agissait  peu  sur  Ykme  d'Octave 
Coepias ,  du  cruel  et  ingrat  prosoripteur  de  Cice- 
ron,  du  tyran  timide  et  vicieux-quis'assural'em- 
pire  du  monde,  autant  par  les  bassesses  habiles 
de  son  caract&re,  que  par  la  superiority  de  son 
esprit. 

Cependant  lorsque,  maitre  de  Rome,  il  d^pouilla 
la  robe  sanglante  des  triumvirs,  et  qu'il  aspira  m6me 
iau  titre  de  reformateur,  le  maintien  de  la  religion 
et  la  prosperite  du  culte  des  dieux  furent  au  nombre 
de  ses  premiers  soins.  Parmi  toutes  les  dignites  re- 
publicaines  dont  il  formait  le  mobilier  de  sa  ty- 
rannie  j  il  n'oublia  pas  celle  de  grand  pontife ;  aus- 
sitot  apr&s  la  mort  de  l'insignifiant  Lepide,  qui 
en  avait  ete  revetu ,  Auguste  se  saisit  de  ce  titre , 
afin-  d'etre  a  la  fois  chef  de  la  religion  et  de  letat. 
II  fit  relever  les  temples  abattus  ou  tomb^s  en 
ruine,  dans  la  fureur  des  guerres  civiles.  lien  dedia 
de  nouveaux ;  il  porta  m£me  la  reforme  dan&  les 
croyances  publiques,  en  faisant  bruler  un  grand 
nombre  de  recueils  d'oracles  pour  ne  reserver  que 
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les  livres  sibyllins,  dans  lesquels  il 
conforme  a  sa  politique.  II  augment: 
des  pretres;  il  fit  de  nouveaux  avanta 
tales ;  il  retablit  d'anciennes  ceremon 
cessions,  des  sacrifices  annuels  dans  It 
XI  allait  assidument  au  temple  de  Ji 
avait,  ou  il  affectait  mille  superstition 
ges  et  les  presages.  Enfin ,  il  etait  hyj. 
la  religion,  comme  dans  la  politique  * 
d'inceste  avec  sa  fille ,  et  rival  debauch 
il  recommanda  les  moeurs,  le  respt 
conjugale,  la  piete  pour  les  dieux. 

Les  heureux  geriies,  les  grands  pc 
sort  avait  places  sous  son  regne,  servirc 
see  du  maitre  qui  les  protegeait.  L'e 
race  chanta  les  dieux,  qu'il  ne  croy; 
plaire  a  1'indigne  protecteur  de  leur 
poesies  charmantes ,  ces  adulations 
qu'il  jetait  comme  un  voile  sur  le  sou 
des  crimes  d'Octave,  associaient  som 
du  prince  et  celle  des  dieux.  Melam 
d'une  poetique  reconnaissance  a  cet 
mensonge  que  donnait  le  polytbeisi 
entrevoir  dans  Auguste  pacificateur  . 
nite  bienfaisante,  et  le  saluait  du  non 
ou  d'Apollon,  sans  crainte  de  rappf 

'  Suetonius  in  Augusf.o. 
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tion  licencieuse  qu'Octave  avait  faite  des  attributs 
de  cette  dernifere  divinite. 

Auguste  voulait ,  sansdoute,  ranimer  la  religion 
des  Bomainspar  la  celebration  de  la  f£te  seculaire, 
dont  l'ingenieux  Horace  a  compose  Thymne  sacr£. 
C'etait  une  majestueuse  et  touchante  ceremonie,  que 
la  reunion  de  la  plus  belle  jeunesse  del'empire ,  ele- 
vant  versles  dieuxses  mains  innocentes,  pour  leur 
demander  de  Iaisser  enfin  reposer  Rome  dans  la 
conquete  du  monde,  etd'ouvrir  unlong  si&clede  paix 
apr&s  la  generation  qui  venait  de  disparaitre ,  em- 
portant  avec  ejle  la  liberie  romaine et  la  guerrecivile. 
Mais  l'enthousiasme  manque  ailx  vers  du  poete ;  et 
son  hymnesacre  nestqu'une  flatterie  pour  Octave. 

Gomme  les  pretres  du  polytheisme  n'ecrivaient 
point,  comme  ils  n'opposaient  aucun  ouvrage  aux 
differens  systfemes  de  philosophic  qui  ruinaient  le 
culte  publique,  on  est  reduit  a  chercher  dans  les 
poetes  la  croyance  religieuse  de  Tantiquite.  Les 
poetes  du  siecle  d' Auguste  nous  montrent,  a  cet 
egard ,  le  changement  qui  s'etait  opere  dans  les 
esprits.La  mythologie,  qui  faisait  la  partie  princi- 
pale  et  presque  historique  des  chants  d'Hesiode  et 
d'Homere,  est  devenue,  dans  Virgile,  un  ornement 
ing&iieux,  dont  Fusage,  regie  par  le  gout,  sert  k 
jflatter  l'imagination ,  sans  inspirer  ni  respect,  ni 
croyance.  Ciceron  s'etait  plaint  qu'Homere  eut 
transports  aux  dieux  les  passions  humaines ;  Vir- 
gile n'a  pas  corrige  cette  faute  dont  la  poesie  ne 
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saurait  se  passer,  mais  il  a,  pour  ainsi 
et  perfection  hi''  les  passions  qu'il  la: 
dieux;  il  a  retranche  de  leur  bisloire  l 
vables  aventures  dont  s'amusait  la  poet 
lite  d'Homere;  il  a  rectifie  ces  vieux 
transmis  par  la  Grece,  sur  le  modele  < 
naient  les  idees  plus  justes  et  les  moeui 
gantes  d'une  civilisation  avancee. 

On  ne  voit  dans  Virgile  ni  les  quere 
amours  du  roides  dieux.  Son  merveille 
ibis,  plus  ■vraisemblableet  plus  cbaste 
ont  de  la  gravite ;  Vulcain  meme  est  ei 
ses  vers.  L'art  de  Virgile,  et  l'effort  qu'il 
pour  accrediter  la  mythologie  de  st 
ne  se  montrent  pas  moins  dans  ce  soi 
grandeur  romaine,  dans  ce  nom  sacre 
ce  culte  de  sa  gloire  qu'il  associe  pari 
des  dieux.  Le  polytheisme  nest  plus 
dition  incertaine,  que  Ton  corrige  a  vc 
se  conforme  a  l'orgueil  national  et  sert 
de  l'empire.  L'ouvrage  meme  de  Viri 
renfermer  le  dementi  des  fables  qu'il 
explique-  la  philosophic  oil  devaient  t 
les  esprits  que  ne  seduisaient  plus  les  r 
du  polytheisme.  Je  veux  parler  de  ct 
allegoric  du  sixieme  chant,  tcmoignat 
quable  du  progres  qu'avait  fait  la  raiso 
depuis  Homere.  Ou  le  poete  grec-  n 
qu'une  evocation  des  morts,  qui  se  retro 


/ 


220  DUi  POLYTHEISME. 

superstitions  des  peuples  les  plus  simples,  Vir- 
gile  deploie  tout  le  dogme  religieux  des  peines, 
des  recompenses  et  de  la  regeneration  des  arnes ;  il 
explique  la  nature  par  une  premiere  cause,  par 
une  sorte  de  panth&sme  qui  rejette  bien  loin  tou- 
tes  les  fables  religieuses  de  l'antiquite ,  et  en  m£me 
temps ,  docile  a  la  politique  d'Auguste  >  il  place 
dans  le  sijour  des  peines  eternelles  celui  qui  me- 
prise  les  dieux. 

Enfin ,  le  monument  le  plus  complet  qui  nous 
reste  de  la  my thologie  paienne ,  les  Metamorpho- 
ses d'Ovide,  semblent  le  jeu  d'une  imagination 
poetique  amusant  des  lecteurs  indifferens.  Elles 
n'ont  rien  de  cet  entbousiasme  de  bonne  foi  et 
de  cette  credulity  contagieuse  qui ,  cbez  toutes  les 
societ^s  naissantes ,  inspirent  1'homme  de  genie  et 
font  passer  dans  des  hymnes  sacres  les  traditions 
des  anc£tres  et  les  antiques  superstitions  de  la 
contree.  Parmi  des  hommes  peu  cultiv^s^  le  poete 
qui  celebre  les  dieux  de#  son  pays ,  trouve  son  en- 
thousiasme  dans  sa  foi.  II  est  d'abord  seduit  par 
ses  recits;  la  force  d'imagination  qui  l'a  rendu 
poete,  le  livre  plus  qu'un  autre  aux  croyances  po- 
pulates; il  ne  cherche  pas  la  religion  pour  varier 
ou  pour  inspirer  ses  chants,  il  la  mele  involontai- 
rement  a  tout  ce  qu'il  raconte ,  le  merveilleux  est 
historique;  et  c  est  k  cause  m6me  de  la  simplicity 
de  leurs  compositions,  que  les  premiers  poetes  de 
l'antiquite  sont  remplis  de  fables  et  de  prodiges 


' 


DU    POLYTHEISME. 

divins.  Rien  n'etait  plus  prfcs  deux ,  et 
plus  naturellement  k  leur  esprit. 

Mais  lorsque ,  dans  le  haut  degr£  de 
romaine,  au  milieu  dune  soci^te  savai 
avec  une  admirable  industrie,  m^lantlc 
perstitieuses  k  la  fable  philosophique 
gore ,  recueillait  les  histoires  confuses 
rassemblait  les  nombreuses  amours  de 
faisait  de  la  terre ,  non-seulement  le  m< 
le  theatre  de  tous  les  vices  des  dieux ,  o 
poser  qu'alors  les  croyances  du  polyt 
servaient  plus  qu  k  flatter  les  esprits 
persuadaient  pas.  Le  poeme  d'Ovide  es 
le  plus  ingenieux  commentaire  du  pas 
le  signe  le  plus  marque  de  sa  decadec 
pas  visible ,  d&s  les  premiers  vers,  que  1 
connait  unDieu  supreme  ou  une  nature 
sante ,  dont  il  ne  parlera  plus ,  et  qui  va 
au  long  enchatnement  de  traditions  vul 
meriteront  d'etre  embellies  par  sa  muse 
Ovide,  dans  un  autre  ouvrage,  rougit  d< 
dupolytbeisme.  Il^ayertit  les  m&res  de  i 
duire  leurs  filles  dans  les  temples,  d 
mauyais  exemples  donnes  par  les  dieu 
cle  auparavant,  Terence  mettait  sur  1 
jeune  homme  qu  un  tableau  de  Jupitei 
au  plaisir ,  et  qui  se  sent ,  a  la  fois,  anin) 
par  cette  vue.  De  Terence  k  Ovide ,  la  i 
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fait  quelques  progrfes ,  et  l'emportait  sur  la  super- 
stition. 

Ainsi ,  dans  toutes  les  productions  de  la  litera- 
ture, medailles  incontestables  de  l'esprit  dun  peu- 
ple ,  on  trouve  les  signes  de  la  decrepitude  et  de 
la  ruine  du  polytheisme  sous  le  r&gne  d'Auguste. 
Le  seul  ecrivain  de  cette  epoque,  qui  paraisse  con- 
server  un  respect  grave  et  patriotique  pour  les  an- 
ciennes  croyances  de  l'etat,  Tite-Live,  en  rappe- 
lant  dans  son  histoire  quelques  temoignages  de 
l'esprit  religieux  des  anciens  generaux ,  a  soin  d'a- 
vertir,  avec  un  regret  amer,  queces  exemples  da- 
tent  d'un  autre  si£cle,  avant  le  triomphe  de  la  phi- 
losophic nouvelle  qui  meprise  les  dieux  *. 

La  piete  de  ces  premiers  Romains ,  que  regrettait 
Tite-Live,  se  confondait  avec  leur  amour  de  la 
gloire  et  de  la  patrie.  Leur  mort  sur  le  champ  de 
bataille  etait  une  offrande  aux  dieux.  Rien  sur  tout 
n'avait  plus  profondement  imprime  la  religion, 
dans  ces  Ames  simples  et  belliqueuses,  que  le  conti- 
nuel  usage  des  augures  et  des  auspices.  Ces  pre- 
dictions de  victoire  si  souvent  accomplies,  remplis- 
saient  les  Romains  d'une  orgueilleuse  superstition. 
Les  en  trail  les  des  victimes ,  le  chant  ou  le  vol  des 
oiseaux,  toutes  ces  minptieuses  observances  que 
la  guerre  entretenait  sans  cesse ,  formaient  autant 

*  Atite  doctrinam  Deos  spernentem.  T.  L.,  lib.  X, 
ch.  40. 
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de  puisaantes  habitudes  pour  la  foi 
Vainqueurs,  ils  eroyaienta  des  dieux 
sentaient  proteges ;  vaincus,  ils  attribua: 
de  leurs  amies  a  des  auspices  negliges  c 
pris.  Le  camp  etait  uu  temple;  et  plu; 
riere  occupait  alors  de  place  chez  le 
plus  les  croyances  du  polytheismc  a 
cendant  sur  les  cccurs  dont  elles  etaiei 
ou  l'esperance  ou  1'eiFroi. 

La  vie  civile  des  Romains  netait 
pleiae  de  ceremonies  a  la  Ibis  politic) 
gieuses.  La  convocation  des  assembles 
des  magistrals,  la  forme  du  vote  pop i 
dans  l'exereice  de  la  liberie  publique 
cede,  soutcnu,  consacre  paries  auspice 
vent  l'lmbilete  du  senat  abusait  de  le 
pour  rompre  les  assemblies  et  pour 
ou  servir  des  intrigues,  cette  facilite  n 
lasuperstitieuse  bonne  foidupeuple.  J 
Ievation  d'Auguste  et  le  caractere  de  s 
la  religion  n'eut  plus  de  racincs  dan 
tisme  et  les  droits  les  plus  chers  des 
longue  pais  de  la  puissance  romaint 
pit  1'usage  des  auspices  militaires ,  qu« 
la  jalousie  du  prince  naurait  pas  con 
neraux ,  sans  doute  de  crainte  que  la 
vint  armer  1'esperance  de  quelquun 
et  qu'au  milieu  d'un  sacrifice  sous  1 
legions,  un  chef  ambitieux  nosat  lire 


pereur. 

L'autorite  des  auspices  cessa  de  m&ne  dans 
Rome,  lorsque  toute  election  fut  interdite  au  peu- 
ple ,  et  qu'il  ne  resta  plus  aucun  vestige  de  ces  as- 
semblies qui  jadis  s'ouvraient  dans  le  Forum,  sous 
la  consecration  des  ceremonies  augurales,  pour 
choisir  en  presence  des  dieux  les  magistrats  d'un 
peuple  libre.  Mais  cette  nouvelle  br&che  a  la  reli- 
gion de  letat  ne  date  que  du r&gne  de  Tibere. 

Au  lieu  de  ces  pratiques  religieuses  liees  a  la  li- 
berte  publique ,  on  eut  l'apotheose  des  empereurs. 
Le  culte,  comme  l'etat,  fut  profane  par  leur  pou- 
voir.  Auguste   en   donna  Fexemple  :  lui  qui    ne 
souflFrait pas  qu  on  le  nomm kt  Seigneur,  il  se  laissa 
nommer  Dieu.  La  flatterie  des  rois  allies  lui  erigea 
partout  des  autels;  et,  dans  Ath£nes>  un  temple 
commence  pour  Jupiter  Olympien ,  fut  consacre  au 
g^nie  de  Cesar  Auguste.  Un  college  de  pr6tres  fut 
iristitue  sous  lenom  d'Augustales.  L'idoMtrie  devint 
plus  grande  encore  k  la  mort  du  prince.  Les  Ro- 
mains,  dans  la  sprite  de  leur  ancienne  discipline, 
avaient  admisle  culte  des  a'ieux ,  a  peu  pr&s  comme 
il  se  pratique  de  temps  immemorial  parmi  les  Ghi- 
nois.  Aucun  des  grands  hommes  de  la  republique , 
oi  les  Scipion ,  ni  les  Camille ,  n  avaient  ete  divini- 
ses />Uj()/i£TUenient;  mais  le  fils^oflFrait  des  sacrifices 
aux -ty*  Je  son  pere.  L'&me  de  son  pere  etait  un 

Jeb  >v        &     .    pans  le  temps  de  la  vertu  romaine , 
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Cornelia  cherchanta  detourner  son  sed 
route  et  des  perils  du  premier,  lui  disaif 
usage  du  paganisme  romain  :  k  Lorsi 
»  morte,  tu  m'offriras  le  culte  des  a'ieu 
»  voqueras  le  genie  de  ta  mere;  tu 
»  pas  alors  d'implorer  par  des  prieres  i 
»  que,  vivantese't  presentes,  tu  aun 
»  ettrahies  *. » 

L'empire  des  Gesars  envahit.aussi  ci 
touchante  de  la  piete  domestique.  T: 
des  sacrifices  ,  immolait  des  victimes  i 
d'Auguste.  Ces  apotheoses  servaient  a  1 
en  aggravant  l'accusation  de  lese-ma 
rendant  sacrileges  tous  ceux  qu'on  voi 
Cette  circonstance  seule  peut  expliqu 
incoucevables  pour  nous  :  comment  i 
romain  etait  accuse  pour  avoir  vendu 
prince ,  pour  avoir  profane  une  bagu 
tait  cette  effigie  sacree.  Par  une  contr; 
zarre,  les  empereurs  etaicnt  a  la  ft 
homines;  on  les  adorait,  et  on  priai 
Les  delateurs  accusaient  Thraseas  de 
immole  des  victimes  pour  la  aante 
pour  la  conservation  de  sa  voix  celestf 
Domitien  se  dounait  le  litre  de  d 
decrets  et  dans  ses  lettres.  II  semble  qu 
deshonoice  par  de  telles  apotheoses 

*  Corn.  Nop.  in  frajnncntis. 
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jour ,  8  avilir  da  vantage  dans  les  esprits.  Au  raste, 
il   est   asseft  difficile  de  determiner  sous  quelle 
forme  ceux  qui  croyaient  alors  aux  dieux  conce^ 
'  vaient  leur  existence.  Pour  la  foule  et  pour  le 
gou  vernement  qui ,  en  fait  de  religion ,  agit  sou- 
vent  comme  la  foule ,  le  culte  romain  n'£tait,  sous 
quelques  rapports ,  qu'un  fttichisme  grossier  ;  en 
voici  deux  exemples  :  Ayant  6prouv£  de  grander 
pert^T  sur  mer  ,  Auguste  * ,  dans  une  oeremonie 
publique ,  fit  retirer  la   statue   de  Neptune ,  et 
chdtia,  pour  ainsi  dire,  le  dieu  de  son  infidelite  k 
la  fortune  de  Rome :  Quand  Germanicus  ***mourut , 
parmiles  signes  de  lasdouleur  publique  ,  Fhistoire 
raconte  que  dans  les  villes  municipales  d'ltalie, 
on  brisa ,  on  jeta  dans  les  rues  les  images   des 
dieux ,  comme  pour  se.venger  sur  elles  du  mal- 
heur  de  la  patrie.  Ainsi  le  prince  se  conduisait  a 
cet  egard  comme  le  peuple ,  et  Tun  et  fautre 
comme  le  sauvage  qui  brise  son  idole.  Ges  exem* 
pies  y  qui  datent  de  la  plus  grande   civilisation 
romaine,  marquent  assez  combien  le  poly theisme 
etait  incapable  de  reforme  ,  et  devait  s  adapter  k 
toutes  les  folies  du  pouvoir  absolu. 

Le  sacerdoce  ne  pouvait  opposer  aucune  resi- 
stance ;  qar  tous  les  pretres  dependaient  du  souve- 
rain  pontife ,  qui  etait  1'empereur.  Sous  la  repu- 
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blique,  les  plus  grands  citoyens  ay; 
les  differentes  fonctions  eacerdotales 
l'empire  ,  en  restant  toujours  ie  partaf 
blesse,  elles  tomberent  cepeadant  au 
homines  les  plus  mediocres  :  on  les  d< 
«e  pouvait  mieux  Faire. 

Claude*,  dans  sa  jeunesse,  futjug 
qu'on  ne  lui  accorda  d'autre  eraploi  < 
Jlamen.  Les  pontiles  ne  se-distinguaie 
par  le  luxe  de  leur  table  et  la  riche 
vetemens  aul  fetes  des-djeux.  Un  i 
grand  s'attacbait  aux  vestales  :  elles  a' 
posans  privileges,  qui  tenaient  au  sou 
republique ,  et  d'autres  qui  etaient 
l'empire.  Un  des  plus  eclatans  houn 
a  Livie  ,  fut  le  droit  de  sieger  au  tb 
banc  des  vestales. 

Tacite  nomme  quelques-unes  de '  ( 
en  design  ant  leur  saintete  par  un  tern 
qui  rentre  presque  dans  les  idees  du 
tien.  Leur  sacerdoce  etait  seul  reel , 
seul  il  imposait  dej  devoirs  rigourei 
medians  empereurs  ,  Domitien  ,  rap| 
voirs  par  des  supplices  t  sous  son  regi 
vestales  furent  pnnies  de  mort  et  ente 
Ce  monstre  etait  un  pai'en  devot ;  il 
avec  ardeur  ses  fonctions  de  grand  pc 

*  Suetonius ,  in  Claudia. 


33$  «1l     I'OLVTIIEiSME. 

OB  culte  ab.simlc  et  feroce  etait  sans  influence  sur 
les  mceurs.  Cost  a  cette  epoque  en  eflet  qu'il  faut 
reporter  les  plus  grands  exees  de  la  corruption 
romaine,  et  ces  saturnales  du  pouvoir  quiepuise- 
rent  tout  ce  que  la  tyrannic  peut  inveifter,  et  l'es- 
pece  humaine  souffrir. 

Quand  on  voit  passer  Tibere ,  Caligula ,  Claude , 
Neron,  et,  apres  quelque  intervalle,  Domitien, 
on  conceit  comment  cette  publicite  du  crime 
couronne  dut  proibndement  avilir  les  ames,effacer 
toutes  lesempreintes  natives  de  justice  et  d'huma- 
nite ,  cbranler  la  conscience  du  genre  himiai 1 1 ,  et 
f aire  douler  dune  providence,  dont  le  neant  parais- 
sait  encore  moins  inconcevable  que  la  patience. 

Tous  les  ecrivains  rendent  temoignage  de  cette 
iucredulite  ,  et  la  confondent  avec  l'horrible  de- 
pravation de  mceurs  on  tomberent  les  Remains 
sous  le  regne  des  premiers  Cesars.  Pliiloli  *,  qui 
vivajt  a  l'epoque  de  Caligula  ,  se  plaint  que  le 
monde  etait  alors  peuple  d'athees.  Les  poetes ,  les 
philosophes  ,  nous  retracent  les  vices  les  plus  in- 
fames,  comme  l'occupation  fiimiliere  des  hommes 
de  leur  temps.  Des  prodiges  de  debauche,  que  le 
delire  d'une  imagination  criminelle  oserait  ii 
peine  concevoir  dans  la  solitude  du  vice  ,  etaient 
les  spectacles  et  les  fetes  de  Rome.  La  folie  du 
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pouvoir  absoiu  livrait  les  passions  d'uh 
et  d'un  Neron  a  tous  leurs  caprices ;  < 
■les  plusbonteux  avilissemens  de  l'espei 
les  reves  bizarres  du  vice  ,  les  monstr 
de  la  volupte,  devenaient  des  evenemi 
et  Bgurent  dans  les  annates  de  1  hi 
ciuaute  se  joiguait  a  la  debauche ,  suiv 
du  cceur  humain  corrompu .  On  jetait  d 
dans  les  viviers  ou  s'engraissaient  le 
on  achetait  le  plaisir  de  couperla  te  te  d' 
le  sang  coulait  dans  un  festin,  comme 
La  mort  etait  toujours  de  quelque  ch* 
plaisirs  des  Romains. 

Le  plus  grand  des  niaux  de.  la  tyran 
depraver  ceux  quelle  opprime.  Ainsi 
les  ombrages  do  Capree  recelaient 
souillee  de  Tibere,  tandis  que  les  jardii: 
retentissaient  des  bacchanales  de 
tandis  que  le  palais  de  Nemn,  agra 
cendres  de  Rome,  enfermait  dans  w 
jusqu'a.  de  nouveaux  repaires  de 
publique ,  les  premiers  citoyens ,  cor 
le  desespoir  d'arrivera  quelque  chose  c 
grades  par  l'esclavage  et  par  la  crainte 
aux  distractions  de  la  volupte.  Que 
clierehaient  une  seeurite  ,  en  taclian 
an  taut  que  le  maitrequ'ils  redoutaier 
taient  le  viee,  comnje  le  premier  1 
leint  la  t'oliu.  Le  plus  graud  nombre  ; 
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lout  entier  ,  abusant  tinsi  sans  p£ril  des  richesses 
de  leurs  afeux  et  des  anciennes  depouilles  du 
monde ;  et  cofrime  l'historien  grec  nous  montre , 
dans  la  peste  d'Ath&nes,  tofts  les  exc&set  tous  les 
d&ordres  se  multipliant  par  la  vae  prochaine  de 
la  mort,  ainsi,  devant  la  devorante  contagion  de 
la  tyfannie ,  ehacun  se  h&tait  de  rassasier  de  plai- 
sirs  une  vie  preoaire  et  menacee. 

La  corruption  du  peuple  &ait  peut-#tre  encore 
plus  hideuse  que  celle  des  grands.  Les  plus  hon- 
teuses  folies  des  empereurs  6taient  destinies  &  lui 
plaire  ;  leurs  infamies  6taient  pour  lui  le  contre- 
poidsde  leurs  crimes.  N'ayant  eu  long-temps  d'au- 
tre  culture  morale  que  la  discipline  republicaine , 
il  perdait  tout  en  la  perdant;  et  depuis  qu'il 
netait  plus  citoyen,  il  itsit  tomb£  au-dessous 
mdme  de  Thomme. 

S'il  faut  en  croire  Juvenal ,  les  idees  d  une  pro- 
vidence vengeresse  ne  conservaient  plus  aucune 
autorite  sur  cette  multitude.  Les  argumens  de 
Lucr&oe  contre  les  punitions  d'une  autre  vie ,  les 
confidences  philosophiques  de  Cesar  dans  le  s£nat 
Fomain,  £taient  devenus  la  science  du  vulgaire; 
et  les  enfans  m£me  ne  croyaient  plus  aux  fables 
du  Tartare. 

Majs  comme  il  y  a  dans  l'ignorance  une  cr&lulite 
qui  ciangg  d'objet,  et  ne  se  guirit  pas,  cette  multi- 
tude,  itxfcffQfeVte  aux  anciefis  rites  de  la  patrie , 

^h±     inf%V&z  k  mille  sorcelleries  bizaires.  Ce 
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Dombre  prodigieux  d'esclaves  qui  1 
l"l tal it-  une  autre  classe  de  peuple, 
encore  la  masse  des  vices  et  apportait 
foule  de  superstitious  etrangeres. 
d'hoiiimes ,  vivant  au  milieu  de  l'abji 
suppliers,  etaitla  pire  de  toutes,  parce 
les  vices  de  ses  maitres  et  les  siens. 
langes  de  corruptions  diverses  elevai 
mosphere  romaine  autant  de  vapeurs  ii 
quelques  provinces  eloignees  avaient  i 
l'atteinte. 

A  la  regularity  de  l'ancien  culte  ro 
daient  ces  religions  de  debauche  ,  im 
la  mollesse  et  l'oisivete  de  l'Asic.  Di 
mythologie  romaine  ,  l'indecence  des 
pour  ainsi  dire,  corrigee  par  la  grav 
monies.  Quelque  chose  de  severe  s 
culte  meme  de  Venus  r  le  temple  elev 
a  cette  deesse  semblait  une  expi< 
qu'une  oft'rande.  II  avait  ete  bati  de 
amendes  prononcees  *  pour  crimed'ad 
que  toutes  les  pompes  du  culte  roj 
serieuses  et  solennelles ;  mais  la  dee 
pretres  et  ses  adorateurs,  ne  s'annoi 


•Titi  Livii  lib.  X.  Eo  anno,  Q.  Fabius  G 
filias,  aliquot  mat  ion  as  ad  populum  stupi'i 
cuniauiulctavit;ex  quo  mulctatitio  :erc  Vent 
piopecircuuie&t ,  faciendam  curavit. 
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milieu  de  danses  licencieuses,  et  oe  favorisaient 
que  de  profanes  amours.  Ces  jeunes  fillcs  Romai- 
nes ,  elevees  jadis  sous  la  loi  d'une  austere  pudeur, 
ajlaient,  dn  temps  de  Tibulle,  consulter  les  pre- 
trcs  d'Isis  sur  la  fidelite  de  leurs  amans.  Des 
homines  degrades ,  de  vilseunuques  d'Asie,  etaient 
les  pretres  de  ces  divinit.es  etrdngeres  ;  et  tandis 
qu'autrefois  le  service  des  dieux  de  la  patrie  etait 
coofi^  aus  mains  des  premiers  citoyens ,  des  ge- 
neraux ,  des  magistrals ,  un  bateleur ,  qui  a'etait 
pas  Romajn  ,  qui  n  etait  pas  meme  homme ,  etait 
le  ministre  de  ces  cultes  nouveaux ,  transplantes 
a  Rome  d'figypte  ou  d'Asie.  Si  le  peuple  se  livrait 
avidement  a  ces  spectacles  grotesques,  si\  preferait 
a  la  majestueuse  procession  des  vestales  le  sistre 
et  les  grelots  des  prfitresses  d'Isis ,  ou  les  rapldes 
evolutions  ,  les*  tournoiemens  biaarres  des  pretres 
mutiles  de  Cybele,  les  grands,  les  riches  de  Rome 
s'initiaient,  avec  plusd'ardeur  encore,  a  des  mys- 
teres,  non  de  religion ,  mais  de  debauches,  et  va- 
riaient  leur  ennui  par  les  inventions  mystiques  et 
voluptueuses  dc  ces  charlatans  d'Asie. 

L'ancienne  eonfarreation  du  patriciat,  cette 
espece  d'union  a  la  fois  religieuse  et  aristocra- 
tique ,  etait  si  fort  negligee ,  que  ,  du  temps  de 
Tibere  ,  on  ne  put  trouver  trois  patriciens  of- 
frant    les    conditions  necessaires   pour   le  sacer-i 

'  Tacit.  f  ^/tnal  ,  lib.  IV,  cap.  \\\. 
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doee  *.  Mais  Neron  se  fit  prgtre  de  ', 
rienne,  et  lui  offrit  publiquement  des 
long  habit  de  lin  ,  et  la  tete  cour 
mitre  orientale.  Dans  cette  espece  i 
font  naitre  le  crime  et  le  pouvoir  abi 
tourait  de  magiciens ,  leur  prodiguai 
et  v'oulait  par  leur  secours  evoquer  le 
En  meme  temps ,  l'horreur  de  ces  i 
dono.es ,  les  frequentes  revolutions  . 
1'ardente  curiosite  du  peuple  pour  u 
lui  semblait  toujours  une  delivrance 
des  pretendansa  l'empire,  je  ne  sai 
nesie  d'un  peuple  qui  avait  toutconqi 
tout  soufier  t,remplissaient  les  imagiual 
reveries  bizarres,  et  donnaient  un  pleii 
science  menteuse  des  astrologues.  lis  t> 
pour  ainsi  dire,  les  oracles  et  les  at 
bus  en  desuetude;  ctla  sorcellerie  s'e 
des  pertes  du  paganisme. 

On  ne  peut  lire  les  ecrivains  de  c 
remarquer  leur  langage,  qui  est  1 
trait  bistorique  dans  leur  recit ,  sa 
etonnement  cette  reprise  de  la  sup« 
maine,  apres  les  ouvrages  deCiceron* 
On  ne  trouve  partout  dans  l'histoir( 
que  presages ,  predictions  astrologii 
mens  merveilleux.  Tibcre  avait ,  com 

*  Caii  Plin.  gist.  Nat.  ,  lib.  XXX- 
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un  astrologue  pres  tie  lui.  Plancine  et  Pison  era- 
ployaient  contre  Germanicus  lea  invocations  ma- 
giques.  Galba  pretendait  a  lempire  dapres  une 
prediction ;  d'autres  expiaient  par  la  mort  le 
malheur  d'avoir  ete  predita.  Vespaaien  faiaait  des 
miracles  ,  et  gueriasait  les  aveugles  aux  portes  du 
temple  de  Serapis. 

Comme  il  arrive  tonjours,  et  comme  on  l'a  vu 
dana  le  moyen  age ,  cette  fausae  science  de  la  magie 
a'appuyait  sur  dea  crimes  veritables.  L'art  des  em- 
poisonneraens  servait  a  realiser  les  predictions 
astronomiques.  Aucun  crime  ne  fut  alors  plus 
commun  :  il  etait,  comme  flit  Tacite,  un  des  in- 
strumens  du  pouvoir  imperial ;  il  infestait  les 
foyers  domestiques  ;  il  semait  des  perils  caches  , 
et  d'odieux  soupcons  parmi  les  fetes  et  lelegance 
du  luxe  romain. 

Ce  qui  restait  du  culte  ancien  etait  encore 
souille  par  la  corruption  dea  mceurs  publiques ;  et 
la  devotion  n'etait  pas  moirjs  impie  dans  ses  vosux 
qu'absurde  dans  sou  objet.  Ce  n'est  pas  une  ren- 
contre frivole ,  que  l'accord  de  plusieurs  ecrivains 
de  cette  epoque,  qui  tous  denoncent  egalement 
les  prieres  impurea  que  Ton  faisait  dana  les  tem- 
ples, les  offrandes  que  Ion  adressait  aux  dieux, 
pour  en  obtenir  des  choses  honteuses.  On  croyait 
les  gagner  par  de  lor,  ou  les  desarmer  parquelques 
vaines  pry  (jques.Ainsileculte  romain,  detruit  dans 
em  (ju'il  $vait  eu  jadis  de  patriotique  ,  ne  gaidait 
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plus  que  ce  qu'il  avait  de  corrupteur  i 
morale  et  mercenaire ,  impiete  mall 
dulite  'sans  culte  ,  qui  s'attacbait  a 
tures  bizarres,  etrangeres  a  la  pa  trie, 
toutes  les  religions  et  de  tous  les 
vaste  chaos  de  Rome  ,  degradation 
par  l'esclavage  ,  par  la  bassesse  e 
voila  ce  qu&ait  devenu  le  polyth& 

Que  faisait  cependant  la  philoso 
bonheur  et,  l'exemple  du  monde  ? 
salutaire  exercait-elle  au  milieu  de  U 
et  de  maux  ?  L'un  de  ses  plus  eloquen: 
S^ueque  ,  etait  ministre  de  Neron ;  e 
niort  doive  absoudre  sa  vie,  bieu 
victime  du  tjran  dont  il  fut  l'apoloi 
peut  voir  en  lui,  malgr£  tout  l'eclat  d 
qu'un  esprit  faux  et  une  fime  faibh 
son  la  plus  favorable  de  toutes  poi 
remords,  des  choses  honteuses.  L 
Seneque  conseilla  presque  le  meurtre  ■ 
et  certainemefit  il  le  jiistifia. 

Ce  n'est  pas  que  ses  ouvrages  ne 
dans  un  degre  remarquable,  ce  gem 
qui  tient  a  ,1'imaginauon  plus  qu 
qui  trompe  souvent  les  hommes,  ei 
prendre  l'entbousiasme  passager  At 
pour  la  force  de  leur  caractere,  et  i 
geant  ,  sur  cette  confiancc ,  dans  i 
auxquelles  ils  ne  suffisent  pas.    Sene 
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une  morale  severe  ,  excessive  m£me  ;  mais  il  y 
manque  une  sorte  de  serieux  et  de  verite ;  son 
style  eblouit  1' esprit,  sans  echauffer  lame.  La 
vertu  n'est  pour  lui  qu'un  texte  deloqueuce;  il 
la  veut  extraordinaire  plutot  que  bienfaisanle  : 
il  dispose  les  devoirs  de  la  vie  comine  un  poiite 
sans  gout  ordonne  les  evenemens  d'un  drame , 
pour  la  surprise  ,  et  non  pour  la  vraisem- 
blance.  Sa  morale ,  quelque  rigoureuse  qti'il  veuille 
la  (aire ,  ue  commande  point  la  vertu  ,  parcc 
quelle  ti'exprime  pas  la  conviction. 

Cette  philosophic  n'en  respire  pas  moms  un, 
spiritualisme  salutaire.  Seneque  ,  comme  tous  les 
sages  de  lantiquite,  desire  rimmortalite  defame, 
encore  plus  qu'il  ne  l'aflirme  ;  majs  il  a  des  idees. 
si  hautes  de  la  diguite  de  I'homnie ,  independam- 
,  ment  de  sa  destinee  future ,  il  divinise  si  eloqueni- 
mentfame  vcrtueuse,  qu'on  est  tente  de  le  placer 
parmi  les  sages  dont  reuthousiasme  moral  pre- 
parait  le  monde  aux  sublimes  lecons  de  l'Evangile. 

Quant  a  l'opinion  de  Seneque  sur  le  poly  theism  e„ 
on  jugera  si  sa  raison  pouvait  croire  des  fables 
dont  il  augmentait  lui-mfime  le  scandale  et  l'ab- 
surdite  en  concoiyant  a  lapothcose  de  Claude.  Ce 
sout  la  de  ces  traits  qui  montrent  toutes  les  dis- 
positions morales  d'un  peuple.  Seneque  composa 
le  discours  deJNeron  pour  l'inauguration  de  Claude 
au  rang  des  dieux  ,  suivant  f usage ;  et ,  tandis  que 
Je  peuple  romaiii   eclatait  de  lire   en   entendant 
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celebrer  la  prudence  suruaturelle  i 
mari  de  Messaline  ,  ce  meme  Seneqi 
sa  propre  eloquence ,  opposait,  dai 
assezpiquante,  h  la  pretendue  apoth 
pereur,  une  transfiguration  plus  vr 
sa  metamorphose  burlesque  en  cit 
ridicule quil  jetait sur ce dieu de  crea; 
netait  qu'une  partie  des  sarcasme 
cablait  tous  les  dieux  de  l'empire. 
plus  digne  d'un  rheteur  que  d'un 
caracterisc  pariaitement  ces  epoques 
oil  le  talent  se  joue  des  paroles,  et  c 
en  se  moquarit  de  lui-m^me. 

Ua  des  traits  distinctifs  de  la  pi 
Seneque ,  e'est  Tapprobation  du  s 
lenthousiasme  aveugle  pour  ce  mal 
rage,  ou  plutot  pour  cette  maladie 
s'accroit  dans  la  corruption  et  Tin 
vieillessocietes.  Seneque  regarde  la  m 
comme  un  acte  de  vertu  ;  et  jamais 
gination  ne  trouva  de  paroles  plus 
que  pour  peindre  et  admirer  le  trej 
On  peut  voir  combien  la  tyran 
avail  bate ,  sous  ce  rapport ,  une 
sopbic  quelle  rendait  necessaire. 
la  sagesse  Flatonicienne  avait  ete 
teudant  et  recevant  la  mortpour  o] 
chez  les  Romains  eselaves ,  la  vei 
pour  son  plus  grand  modele  Brutui 
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gnardait  en  la  blasphemant .  Plus  tard ,  quand  la 
tyranuie,  favorisee  par  la  grandeur  de  I'empire, 
et  par  leloignement  oil  la  barbarie  des  peuples 
qui  n'etaient  pas  Remains,  eut  etendu,  comme  un 
-  vaste  filet  autour  de  ses  victimes,  ce  droit  de  ae 
donner  la  raort  deviut  le  seul  lieu  d'asile  qui  f'ut 
Ouvert  dans  le  raonde.  Le  Rornain  opprime ,  re- 
duit  de  tant  de  privileges  glorieux  a  l'unique 
possession  de  lui-meme,  triompbaitd'execcer,  par 
le  choix  de  sa  mort,  une  liberie  derniere ;  et  cat 
orgueil,  toujoure  mele  dans  la  vertu  des  an- 
ciens  ,  trouvait  une  sorte  de  gloire  a  s'affrancbir 
a  la  fois  de  1'esclavage  et  de  la  vie.  La  philosophic 
vint  encore  etendre  ces  raasimes  du  desespoir  : 
elle  approuva  Vhomicide  sur  soi-meme  pour  se 
derober  ait  fardeau  de  l'existence  ,  toutes  les  toil 
que  les  infirmites  ,  la  douleur  ou  l'ennui  la  ren- 
daient  importune. 

Dans  le  mepris  de  Seneque  pour  les  fables  du 
polytheism  e ,  et  dans  la  rigueur  sto'ique  de  ses 
principes  ,  on  reconnatt  l'influence  du  senti- 
ment religieux.  *.  L'idee  consolante  d'un  Dieu 

*  11  est  a  rcmarquer ,  au  reste ,  que  Seneque  exprime , 
'  sur  les  peioes  d'une  autre  vie,  la  meme  incredulite  mepri- 
sante  que  Ciceroti  dans  sa  Defense  de  Cluentius.  «  Songet 
»  bien,  dit  Seneque,  dans  la  Consolation  a  Marcia, 
»  que  les  morts  n'eprouvent  aucnne  douleur,  et  que  ce* 
»  leiTeurs  de*  enfer*  sont  une  fable....  La  mort  est  le  de- 
»  noutnent  et  'a  ^n  de  toutes  les  dauleurs  i  nos  maux  ne 
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preside  a  sa  philosopbie  ;  et  I'bortHJ 
pas  abandonne  sur  la  terre.  La  profeq 
de  1'atheisme  ne  se  trouve,  a  celts 
ia  litterature  romaine ,  que  dans  li 
eelebre  bistorien  de  la  nature.  Pline* 
explique  toutes  les  croyances  popula 
dispositions  decrainte  et  de  curiosite 
1'esprit  bumain,  se  rit  des  efforts  que 
phie  voudrait  faire  pour  concevoir  lea 
les  bornes  de  la  Divinite.  Cette  trial 
et  reflechie ,  qui  semble  appartenir  plii 
reraent  a  certains  ages  de  la  societe,  t 
premier  fruit  de  l'atbeisme,  n'a  jar 
peut-etre  une  pensee  plus  desolante  t 
niers  mots  de  Pline  ,  au  moment  c 
pourtant  la  supposition  de  l'existencc 
Bans  une  sorte  de  depit  contre  cet  ave 
a  rappeler  toutes  les  choses  que  ce  Die 
soit ,  ne  saurait  faire  :  «  il  ne  pourra 

■  vont  pas  au  deli ;  die  nous  rcmet  dans  le 
"  reposions  avant  de  naitre.  »  La  m^me  opi 
dans  les  tragedies  attributes  a  Seneque;  et 
la  Rome  de  Claude  et  de  Keron  ,  entend: 
theatre  cet  axiome  d'une  philosophic  dcsolan 
»  tem  nihil,  ipsaque  mors  nihil.  »  Ondemai 
comment  concilier  cette  doctrine  avec  tatit 
Seneque ,  oil  I'ame  vertueuse  est  represenl 
portion  de  Dieu ,  comme  un  Dieu  ;  par  une 
eomme  il  arrive  si  souvent. 
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•a  donnerlamort,  facultequi,  dans  les  maux  deb  vie, 
»  est  le  plus  grand  bienf'ait  qu'ait  recu  l'hommc .  » 
On  peut  long-temps  reflechir  avant  de  trouverdans 
la  corruption  de  l'etat  social ,  et  dans  le  desespoir 
de  la  philosophic ,  un  plus  triste  argument  contra 
la  Divinite ,  que  cette  im puissance  du  suicide  re-> 
gardee  comme  uoe  imperfection,  et  cette  jalousie 
du  neant  attribuee  m6me  aul  dieuz. 

Mais,  a  cote  de  ce  dor  atheisme  de  Pline,  Tacite 
croyait  a  l'astrologie ;  et  il  rapporte  serieusement 
les  miracles  de  Vespasien.  Tels  etaient  lea  Re- 
mains les  plus  eclaires.  Le  peuple,  la  foule  cor- 
rompue  par  les.  crimes  de  Ses  inaitrcs  et  par  ses 
propres  bassesses,  avait,  a  la  f  bis,  tousles  vices  de  la 
superstition  et  tous  ceux  de  l'impiete,  s'excitait 
au  crime  dans  les  temples ,  et  se  moquait  de  ses 
dieux  au  theatre  ".  Diane  etait  fouettee  sur  la 
scene  ;  on  y  lisait  le  testament  de  defunt  Jupiter; 
on  y  tournait  en  derision  trois  Hercules  fameli- 
ques.  Ce  n' etait  pas  assez  d'adorer  Auguste  apres 
sa  mort ;.  Caligula  se  .fit  dieu  de  son  vivant;  et , 
par  une  juste  oflrande ,  on  lui  immola  dee  vic- 
times  humaines".  Un  Romain  qui,  pendant  une 
maladie  de  Caligula ,  s  etait  devoue  pour  la  sante 
du  prince,  fut  pris  au  mot,  avec  un  serieux 
barbare  :  on  le  promena  dans  les  rues  de  Rome , ' 

"  Tertulliani  Apologeticm- 
**  Suet,  in  Caio. 
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et  on  termina  le  sacrifice,  en  le  preci 
Tarpeiefl. 

Dans  le  reste  du  mOnde  soumis  k 
romaine ,  lrifi6tinct  religieux  n  etait  p; 
fane  :  les  tyrans  de  Rome  avaient 
temples.  Gependant  il  faut  avouer  qi 
lion  romaine  avait  «n  diverse  conti 
oulte  public  moins  barbare.  Ainsi,  da 
et  k  (,Tma,ne,  k»  sacrifices  fanir 
oesse;  et  Cesar,  qui  se  vantait  d'av 
deux  millions  dbommes  sur  le  chain  ] 
avait  du  moins  interdit  aux  druides 
sang  humain.  Rome  garda  la  m^rne 
dehors ;  Tibfere  lui-m^me  abolit  er 
restes  dun  cuke  *  ou  Ton  immolait  i 
et  fit  mettre  en  croix  les  sacrificateun 
croire  un  energique  accus&teur  du 
Rome  eonserva  jusquau  second  si£dk 
1 usage  d'immoler  chaque  annee  tin  h< 
ter  Latialis  *.  Gependant  un  senatui 
Ian  657  de  Rome  avait  defendu  tout  ss 
times  humaines;  et>  sous  les  empereurc 
me,  en  dewenant  plus  vil,  ne  devint  p 

Tibere  acheva  de  faire  disparaitre  i 
Druides  qui ,  malgre  les  defenses  de 
fiaient  encore  des  hommes  k  leur  di 


*  Tertulliani  Apologeticus  ,  cap.  6. 
**  Tert.  Apologet. ,  cap.  7. 
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et  qui  avaient  peut-^lre,  aux  yeux  des  Romains,  le 
tort  plus  grave  d'entrelenir  par  leur  fanatisme 
l'humeur  belliqueuse  des  babitans.  Le  gouverne- 
ment  de  Rome  proscrivit  ou  humanisa  tous  ces 
cultes  ;  et,  sous  le  regne  de  Vespasien  ,  Pline  le 
naturaliate  donnait  cet  eloge  a  ses  concitoyens : 

n  On  ne  peut  assez  apprecier  quelle  recon- 
»  oaissance  on  doit  aux  Romania,  pour  avoir 
»  fait  disparaitre  ces  cultes  monstrueux  ou,  tuer 
»  uu  homme  eta  i  t  une  ceuvre  sainte ,  et  le  manger 
»  une  cbose  salutaire  *.  » 

Les  armes  et  la  justice  de  Rome ,  les  habitudes 
plus  mofles  du '  Midi ,  quelque  usage  du  luxe  et 
nujme  des  letters ,  introduit  dans  les  Gaules ,  dans 
quelques  portions  de  la  Germanie  et  de  la  Grande- 
Bretagne ,  adoucissaient  la  religion  feroce  des  ba- 
bitans. De  toutes  parts  s'elevaient  parmi  ces 
peuplades  sauvages ,  des  portiques ,  des  ther- 
mes  et  des  temples  remains  **.  On  les  policait 
a  la  fois  par  les  arts  et  par  les  vices  d'un  ingenieux 
polytbeisme ;  Rome ,  alors  meme  quelle  etait 
l'esclave  avilie  des  tjrans,  etait  la  legislatrice  des 
barbares.  On  ne  sentait  pas  dans  les  provinces  le 


*  Nee  satis  ses timari  potest  quantum  Romanis  debeatur 
qui  sustulere  monstrain  qulbus  hominem  occidi  relligio- 
sissinium  erat,  mandiveroetiamsaluberrimwu. 

(  C-  Puhii  secimdi  Nat.  hist. ,  lib.  XXX. ) 

"  Tac.,  in  Agrie. 
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contre-coup  de  ces  fureurs  qui  decim 
de  ces  foliesqui  s'etalaiefit  dans  le  ( 
l'ampbitheatre.  Sous  Neron  et  soi 
genie  romain  continnait  au  loin  a  c 
vers  :  les  rites  sanguinaires  des  d 
bardes  etaient  refoules  dans  le  fond  ( 
cultes  pompeux  de  l'ltalie  s'etenda 
limites  des  provinces  romainesj  le 
gantes  des  dieux  de  la  Grece  ren 
pietres  massives ,  et  les  grossiers  fe 
dans  le  Nord. 

Lyon  etait  une  ville  toute  romaii 
les  mceura  et  le  savoir  des  plus  b 
l'ltalie  ;  des  libraires  etablis  dans  ses 
daient  *  les  ouvrages  des  beaux-espr 
Les  provinces  septentrionales  de  la  < 
moins  polies ;  mais  elles  subissaient 
davantage  les  lois  ,  les  mceurs  et  1 
Romains  ;  un  temple  meme  d'Auguf 
les  bruyeres  incultes  de  rArmoriqu 
espece  de  progres  dans  la  civilisation 
pies ,  qui  n'avaient  adore  long-ten 
pierres  teintes  de  sang. 

Les  contrees  seules  de  la  German 
taient  aux  armes  romaines  ,  conservai 
independence  et  leur  vie  a  demi  sauv 
dg  leurs  cultes  sanguinaires.  Elles  ne  c 

*  Plinii  junioris  F.pittolir, 
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pas  de  libation  plus  agreable  aux  dieux  que  le 
sang  des  captifs  romains;  et  le  yengeur  de  let 
Germanie ,  Arminius ,  avait  fait  immoler  sur  less 
autels  les  tribuns ,  et  les  premiers  centurions  de 
Varus.  En  avanfant  vers  le  nord,  dansces  vastes 
regions  qui  sont  bornees  par  F Ocean  >  et  que 
Tacite  a  comprises  sous  le  nom  de  Germanie,  ou 
trouvait  partout  des  rites  cruels  :  seulement  les 
dieux  de  la  Gr&ce ,  et  quelques  divinit^s  d'Egypte 
y  etaient  mdles  comme  le  souvenir  d'une  ancieano 
migration. 

lies  Quades  *  immolaient  des  bommes  b  Mer- 
cure.  Les  Sufeves  ottvraient  leurs  assemblies  pu- 
bliques  par  le  sacrifice  d'une  victime  humaine.  La  , 
Isisrecevait  un  culte;  ici,  la  Terre  etaitadoree  sous, 
les  noma  qu  elle  conserve  encore  dans  les  languefc. 
actuelles  du  Nord.  Le  potivoir  des  prfores  etait 
grand  cbez  ces  nations  incultes  et  libres ;  seuls  Us 
pouvaient  frapper  et  punir  des  bommes  si  fiers. 
Des  prophetesses  s^levaient  aussi  parmi  les  vierges 
consacrees;  on  les  adorait  k  la  fois  comme  femmest 
et  comme  deesses  ;  et  les  noms  d'Angaria  ,  de 
Velleda  >  consacr^s  par  la  superstition  des  Ger- 
mains ,  avaient  plus  d'une  fo&  cffraye  la  fortune 
de  Rome.  Ainsi  le  polyth&sme  des  peoples  es- 
clnves    sadoucissait ;    cehii  des  peuples  libres 
n8ia^t  ieroce ,  et  sf'animait  par  d'horribles  sa- 


*c/*  sz.#rmanid.  Strabon. 
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crifices  dans  les  noires  forets,  son  < 
JVulle  part  le  poly  theisme  n'elait  a 
que  dans  la  Grece ,  si  Ton  compte  It 
temples ,  les  roonumens  conacres 
Dans  l'abaissement  de  la  conquete , 
tion  qui  la  suivait,  le  cuke  des  dii 
menu;  deveuu  le  plus  grand  inter^t  ; 
Grecs.  Les  vieilles  haines  des  cites  ri 
eusevelies  sous  un  common  esclava 
disputait  encore  pour  la  possession  c 
ou  d'un  terrain  consacre.  Sous  Ti.be 
mone  plaidait  contre  Messene  dans 
main ,  pour  la  propriete  du  temp] 
Limnatide.  On  produisait  de  part  e 
autorites  historiques  et  poetiques, 
Philippe  et  d'Antigone ,  de  Mumm 
Cesar ,  et  du  dernier  consul  d'Acba 
Messene  gagna  sa  cause  ;  ce  fut  1 
pensation  de  tous  les  mauz  dont  1' 
jadis  sa  terrible  ennemie ;  <t  peutn 
dut-elle  ce  succes  a  quelque  desi 
1'ombre  de  Lacedemone. 

D'autres  villes  de  la  Grece  ionienn 
grands  efforts  pour  conserrer  a  leui 
droit  d'asile  ,  et  le  defendaient  avec 
quelquefois  par  des  emeutes  populai 
romain  ,  sous  Tibere,  il  est  vrai,  pa 

'  Tacit. ,  in  Annul. ,  lib.  V. 
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de  temps  a  verifier  les  titres,  et  a  ecouter  les  tra- 
dition's fabuleuses  sur  lesquelles  on  appuyait  ce 
droit  d'asile.  II  suppriraa ,  ou  reduisit  quelques- 
uns  de  ces  privileges,  mais  avec  reserve,  et  en 
menageant  la  superstition  des  peuples ,  qui  n'a- 
vaientplus  guere  d'autres  droits  sous  la  puissance 
romaiae. 

II  semble  que  la  Grece  nc  pouvaitpas  plus  se 
separer  de  I'idolatrie  que.  des  arts.  Fartout  Billon- 
nee  de  monumens  ej  de  fietions  ,  elle  etait  comme 
le  Pantheon  de  l'univers  paien;  on  n'y  pouvait 
faire  un  pas,  sans  rencontrer  quelquescheis-d'ceu- 
vre  des  arts  consacrant  une  tradition  religieuse. 
Mais  l'incredulite  s'etait  depuis  long-temps  glis- 
see  parmi  les  desservans  du,  temple ;  elle  s'etait 
encore  accrue  par  les  malheurs  de  la  Grece. 
Ce  peuple  dc  rheteurs  et  de  philosophes  que 
produisait  la  Grece  oisive  et  subjuguee,  etait  plus 
hardi  que  ne  l'avait  ete  Socrate. 

Sous  la  c.onqu£te  romaine ,  qui  remplacait  l'em- 
pire  macedonien ,  il  ne  restait  aux  villes  grecques 
qu'un  regime  municipal,  au  lieu  de  leurs  anciennes 
institutions.  Les  Remains  s'inquietaient  peu  d'une 
Jmertephilosophiquequin'otaitrienal'obeissance. 
II  n'y  avait  plus  de  tribunes  dans  la  Grece;  mais 
les  sopbistes  pouvaient  plus  librement  que  jamais; 
dans  leurs  ecoles,  railler  le  culte  des  dieux.  Les 
noms  de  toutes  leS  sectes  se  conservaient ;  mais 
celle  d'Epicure  et  celle  des  cyniques  etaient    les 
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'  plus  puissantes  et  les  plus  populaii 
moquaient  a  la  fois  de  1'ancienne  r< 
l'ancienne  philosophie ;  elles  'appelaie 
des  moeurs  au  secours  de  l'irreligiou. 
Voltaire  de  oette  ecolc  :  il  finit  les  di 
moquerie  de  toutes  les  opinions, 

Mais  avant  que  le  polytheisme  gre 
ce  point  de  n'fitre  plus  qu'un  obje 
pour  les  Grecs  eux-nu*mes ,  il  s'&ai 
ment  affaibli  dans  les  csprits  par  mi 
verses.  Des  le  temps  de  Ciceron ,  c'£ti 
convenue  que  les  gens  qui  etudiaientl 
ne  croyaient  pas.  a  1'existence  des  d 
cette  incredulity ,  qui  n'avait  d'aboi 
paradoxe  des  epicuriens  ,  etait  devei 
de  toutes  les  sectes  divise'es  de  pri 
systemes  ,  mais  uniformes  dans  leur 
le  culte  pbpulaire. 

Athenes  subjuguee  n'etait  plus  qu' 
tudes  et  de  plaisirs  ,  ou  Ton  raisonn 
ment  sur  toutes  les  questions  philoso] 
ses  lois ,  die  ava it,  perdu  son  anciemif 
on  n'entendait  plus  parler  des  jugei 
reopage  ,  ni  des  sentences  des  Eumc 
Elle  n'en  semblait  pas  moins  la  i 

*  Eos  qui  philosophic  dant  oporam  nor 
(Ciceron,  de  Inventions ,  lib.  I 
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1'idoUtrie  par  la  perfection  de  taut  de  chefs-d'oeu- 
vre consacres  dam  son  sejn  au  culte  des  dieux. 
Le  polytheisrae  y  paraissait  plus  epure  que  dans 
le  reste  du  monde ;  il  n'y  contrariait  pas  autant 
la  morale  et  la  conscience.  Pour  repoosser  l'eta- 
blissement  des  jeux  de  gladiateurs  dans  Athenes, 
le  philosophe  Demonaz  neat  besoin  que  d'invo- 
quer  cet  autel  de  la  Clemence ,  place  sous  lea 
yeux  des  concitoyens,  et  celebre  dans  leur  his- 
toire.  L'apotre  meme  du  christianisme  trouva 
dans  Athenes  un  asile  pour  son  culte,  aupresde 
ces  autels  eleves  aux  dieux  inconnue.  Cependant, 
depuis  le  commerce  plus  frequent  de  la  Grece 
avec  l'Egypte,  et  depuis  la  conquete  macedo- 
uierme ,  les  invasions  du  culte  etranger  s'etaient 
multipliees  dans  Athenes.  Le  theatre,  autrefois, 
dans  sa  cynique  liberte ,  surveillait  la  religion 
commc  tout  le  reste;  et  Aristophane  avait  fait 
justice  de  quelque  dieu  grossier  ,-'  venu  de  Thrace , 
ou  de  Phrygie ;  mais ,  sous  le  pouvoir  de  la  Ma- 
cedoiue ,  sous  la  protection  des  rois  d'Egypte ,  et 
plus  tard  sous  le  joug.de  Rome,  cette  liberte  du 
theatre  avait disparu.  Un  temple  de  Serapis*  avait 
ete  eleve-dans  Athenes  par  complaisance  pour  les 
Ptolemees. 

D'autres  monstres  d'Egypte ,  et  en6n  les  empe- 
reurs  de    Rome ,  eurent  aussi  leurs1  monumens 
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dans  la  cite  de  Minerve;  mais  TAthe 
avec  mepris  ces  apotheoses  barbair 
eo  les  comparant  aux  cbefs-d'ceuvrt 
idolatrie  consacree  par  Phidias  ;  et 
eclectique ,  qui  melait  a  la  fois  la 
rale ,  Tenthousiasine  allegorique  de  1 
le  doute  methodique  de  l'ecole  d 
voyait  dans  le  polytheisme  que  t 
des  symboles. 

Cette  influence  de  l'espritphiloso 
ditait  dans  toute  la  Grece  les  or; 
si  celebres,  et  dotes  de  si  riches  pres 
des  diverses  republiques  de  la  Grec 
ment  fait  tomber  beaucoup  de  fet 
qui ,  jadis,  entretenaient  la  superstit 
triotisme.  Les  savans  du  pays  etuii 
ces  souvenirs  dans  les  anciens  auteui 
laient  dans  leurs  histoires ;  Jes  sophis 
allusion  dans  leurs  disco urs;  mais  to 
plus  \ivant  dans  les  moeurs  publique: 
d'Eleusis  conservaient  seuls  encore 
solennite;  mais,  suivant  toute  appt 
cons  qu'on  y  don  n  ait  aux  inities  etai 
traires  que  lavorables  au  maintien  dii 
Ces  ceremonies  etaient  saintes ,  puis* 
voyage  en  Grece ,  Weron  parricide 
approcher. 

Une  foule  d'autres  superstitions 
gracieusesctaientconscrveesdaus  les 
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de  la  Grece.  Plutarque,  qai ,  si  Ton  peut  parler 
ainsi ,  fut  le  dernier  des  philosophes  croyans, 
comme  Lucien  fut  le  plus  ingenieux  des  philo- 
sophes incredules ,  Plutarque ,  raniene  par  son  ad- 
miration pour  les  grands  horhmes  de  la  Grece 
vers  le  culte  et  les  mceurs  antiques  ,  nous  raconte 
qu'ayant  eu  quelques  demeles  avec  les  parens  de 
sa  femme ,  pour  en  prevenir  les  suites,,  il  alia 
sur  le  mont  Helicon  faire  un  sacrifice  a  1' Amour. 
Dans  sa  vieillesse,  il  etait  encore  prfitre  d'Apollon , 
et  il  menait  les  danses  autour  de  l'autel  du  dieit. 
Cela  ne  1'empechait,  pas  de  raisonner  sur  le  culte 
d'Isis  et  d'Osiris  avec  la  liberte  dun  esprit  scep- 
tique.  II  peignait  egalement  sous  de  vives  cou- 
leurs  les  miseqps  et  J'abrutJssenient  de  la  supersti- 
tion ;  mais  cette  meme  candeur  qu'il  a  port.ee 
dans  ses  ecrits ,.  le  laissait  pa'ien  de  bonne  foi , 
et  lui  faisait  adorer  paisiblement  les  aneiens  dieux 
de  la  patrie. 

La  Grece,  a  cette  epoque,  ne  doit  pas  6tre 
cherchee  seulement  dans  elle-meme.  Ses  ancien- 
nes  conquetes  ses  arts ,  son  genie,  avaient  colo- 
nise une  partie  de  l'Orient.  Sa  langue  etait  des 
long -temps  repandue  dans  l'Asie  mineure.et 
1'Egvpte ;  des  ecrivains  ingenieux  ,  de  brillans 
sophistes  commentaient  la  philosophic  grecque 
dans  Antioche  et  dans  Alexandria  II  semblait 
done  qtie  dans  cet-accroissement  de  son  empire, 
*e  polytljAjeffie  grec  devait  subir  mille  variations 
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de  climats  et  de  moeurs.  L'esprit  en 
superstitieux  des  Orientaux  se  tut  mal 
du  scepticisme  de  l'academie  ;  et  si  I 
a  Samosate  ,  en  Syrie,  ce  fut  dans  , 
apprit  a  railler  si  librement  les  diei 
L'Asie  mineure  offrait  partout  le 
dieux  elegans  de  la  Greee  avec  1 
tions  du  pays.  EUe  etait  remplie  d 
rans  qui  portaient  avec  eux  leurs  impi 
etetaient  astrologues  et  jongleurs.  L 
iDceurs  etait  a  la  Ibis  escitee  par  le 
religion ;  d'antiques  traditions  conser 
d'Antioche  les  impurs  mvsteres  d7 
Epbese ,  le  cultc  de  Diane  et  les  raer 
temple  faisaient  vivre  une  foulc  d'- 
vendaient  aux  Labitans  et  aux  etra 
tites  statues  de  la  deesse  en  or  et  en  ; 
part  la  superstition  n'etait  plus  lucra 
Mais  le  pays  ou  elle  semblait  se  rei 
une  inepuisable  fecondke  ,  c 'etait  II 
cienne  religion  du  pays  ,  le  polyt! 
le  culte  romain ,  les  philosopbie; 
etaient  reunis  et  confondus,  com 
cbes  de  limon  que  le  Wil  deborc 
loin  sur  ses  rivages.  Dans  le  repc 
quete  romaine,  les  esprits  n'avaien 
occupation  que  ces  controverses.  Ale 
de  commerce,  de  science  et  deplaisi 
par  tous  lea  navigateurs  de  l'Europf 
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avec  ses  monumens  ,  sa  vaste  bibliotheque ,  ses 
ecoles ,  semblait  l'Athenes  de  l'Orient ,  plus  riche , 
plus  peuplee ,  plus  feeonde  en  vaines  disputes 
que  la  veritable  Athenes ,  mais  n'ayant  pas 
cette  sagesse  d'imagination  et  ce  gout  vrai  dans 
les  arts.  Alexandrie  etait  plut6t  la  Babel  de 
l'erudition  profane.  La  se  forraait  cette  philoso- 
phic orientale,  suspendue  entre  ime  meta phy- 
sique toute  ideale  et  une  theurgie  delirante, 
remontant  par  quelques  traditions  antiques  a  la 
purete  du  culte  primordial ,  a  l'uaite  de  I'essence 
divine ,  s'egarant  par  un  nouveau  polytheisme 
dans  ces  regions  peuplees  de  genies  subalternes 
que  la  ■  magie  mettait  en  commerce  avec  les 
mortels. 

Le  restede  I'Egypte  eiait  encore  assujetti  a 
mille  superstitions  bizarres  ou  mal  comprises,  qui 
faisaient  sourire  de  pitie  le  paganisme  romain. 
D'antiques '  symboles  *  etaient  devenus  des  dieuz 
pour  la  foule  ;  de  la  ces  reproches  que  les  poStes 
de  Rome  font  aux  Egyptiens  d'adorer  des  ognons 
et  des  chats;  de  la  aussi  ces  guerres  civiles  qui 
souvent,  dans  I'Egypte,  armaient  une  viHe  contre 
l'autre,  pour  venger  I'injure  pretendue  de  quel'- 
qu'une  de  ses  innombrables  divinites.  Dans  leur 
abattement  sous  le  joug  romain  ,  les  Egyptiens 
n' etaient  capables  de  courage  que  par  supersti- 

*  CicuUlt  ,  traduction  de  M.  Guigniaut. 
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tion.  Un  Romain  qui ,  par  hasard  > 
chat  consacre ,  fit  £clater  une  s&Litioi 
lences,  les  rapines  des  gouverneui 
point  excitee.  U  y  avait  done  k  la  foisc 
les  deux  extremes  de  la  superstition 
plus  grossier  fttichisme  et  la  plus  si: 
cite  ;  et  c  est  par  1&  que  ce  pays  ,  se  ; 
ainsi  dire  aux  besoins  de  la  credul 
dans  tous  les  degres,  fut,  pendant  plus 
l'arsenal  d'ou  sortirent  toutes  les  erre 
les  sectes  religieuses. 

Parari  les  peuples  ind^pendans  c 
dont   les  opinions    se   transmettaie 
gypte  et  la  Syrie  dans  le  monde  roi 
compter  la  Perse,,  les  Indes,  et  pei 
cette  contrfe  lointaine  et  mysteriei 
designee  nulle  part  dans  les  annales  : 
Chine.  On  sait  que  le  nom  de  Cesar,  et 
rieux  details  sur  le  gouvernement  et 
de  Rome  ,  se  trouvent  k  cette  epoqtu 
dans  les  annales  chinoises.  Des  con 
plus  anciennes  encore,  serablaient 
che  les  traditions  de  tous  les  peuple 
cider  dans  tout  1' Orient  des  dogmes 
Ton  croirait  echappes  du  christianis: 
philosophiques   qu  avait  exprimees 
Xoyo<;,  ou  cette  raison  6ternelle  qu' 
bree ,  se  retrouvent  dans  les  Merits  d'l 
chinois ,  qui  voyagea  dans  la  Syrie  qi 
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nvant  notre  fere.  On  y  retrouve  aussi  ce  do'gme 
d'une  triade  divine",  que  Ton  entrevoit  daas 
Pythagore ,  dans  Platon ,  et  qui  se  reproduisait , 
aux  premiers  siecles  de  notre  ere ,  dans  les  ou- 
trages de  philosopbie  attribues  a  Hermes ,  dans  les 
hymnes ,  dans  les  poemes  repandas  sous  le  nom 
d'Orpbee,  et  jusque  dans  les  pretendus  oracles 
des  dieux ;  taut  l'esprit  humain  etait  alors  tra- 
vaille  par  la  notion  confuse  d'un  dogme  tout  a  la 
fois  antique  et  nouveau !  ' 

Les  Indes  reposaient  sous  le  joug  de  leur  ancien 
sacerdoce ,  et  dans  rimmobilite  de  leurs  castes 
bereditaires.  Les  communications  qu'elles  avaient 
eues  de  temps  immemorial  avec  l'Europe ,  et  dont 
les  traces,  oubliees  par  l'histoire,  se  retrouvent  si 
manifestes  dans  l'ancienne  langue  de  la  Grece  et 
du  Latium ,  avaient  ete  ranimees  par  la  conqufite 
d'Alexandre  trots  siecles  avant  notre  ere.  Tra- 
versee  par  les  armes  macedoniennes ,  Flnde  avait 
ouvert  ses  tresors  a  Favidite  de  l'Occident ;  c'etait 
le  Nouveau-Monde  de  cette  epoque  :  on  y  accou- 
rait  de  la  Grece;  on  en  racontait  mille  choses 
merveilleuses ;  on  y  supposait  des  prodiges  et  d'in- 
epuisables  ricbesses.   Une  navigation  s'etait  eta- 

*  La  raison  a  produit  un,  un  a  produit  deux,  deux  a 
produit  trois,  trois  a  produit  toutes  choses. 
(Me/Hoi* eg  sur  la  vie  et  les  outrages  deLaotsea,  par 
M,  j{l~'1  Remusat.) 
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blie  tie  l'Egypte  jusqu'aux  bonis  du 
sages  indiens  etaient  venus  daus  la 
l'un  d'eux,  renouvelant  le  spectacle 
l'armee  d'Alexandre ,  s'etait  brule  si 
dans  la  place  publique  d'Atbenes. 

L'Egypte,  sous  lesRoiuains  cordme 
lemees,  futen  oommerce  avec  l'lnde. . 
Strabon ,  lea  marchands  grecs  et  rom; 
un  continuel  trafic  dans  l'lnde  par  le  I 
Arabique.  Ces  bommes  sans  instructic 
taient  de  loirs  voyages  que  des  ree: 
mensongers;  mais  l'ancienne  reputati 
de  l'lnde  ,  l'eloignement  ruysterieu; 
mats ,  et  ce  besoin  de  superstitions  nt 
repandu  dans  le  monde  romain ,  at 
sur  les  bords  du  Gauge  quelques  vc 
tbousiastes ,  plus  curieux  de  scien 
ricbesses. 

Ce  fut  la  qu'Apollonius  alia  rajeui 
tions  del'ecole  pythagoricienne.  Cet  1 
gulier ,  temoignage  de  l'esprit  a  la  i 
et  superstitieux  de  sou  temps ;  cet  ho 
un  moraliste  severe  et  un  charlatan 
visita  les  brachmaues  ,  et  se  vantait 
dans  leurs  eutretiens  des  lectins  de  s; 
secrets  magiques.  II  avail  trouve  da 
rois    souniis  au   sacerdoce ;  et ,   de 

•  Strabon ,  liv.  XV,  ch.  I". 
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f  Empire  romain ,  il  essaya  de  dominer  les  Ames 
par  les  illusions  d'une  esp&ce dilluminisme ,  que 
soutenaient  la  puret£  des  moeurs  et  Fenthousiasme 
de  la  vertu. 

Mais  la  mythologie  indienne  proprement  dite 
restait  ignor£e  des  Grecs  et  des  Romains.  Si  Ton 
peut  apercevoir  quelques  traits  de  ressemblance 
entre  les  •  divinit£s  de  ces  diverses  nations ,  si 
XJpoUon  des  Grecs  fut  dessine  sut  le  Crishna  de 
Tlnde ,  ces  emprunts  k  demi  effaces  sont  d'une 
date  inconnue,  et  netaient  pas  soupconn£s  par  les 
Grecs  contemporains  d' Alexandre.  D'une  autre  part 
Tlnde  ne  garda  nulle,  empreinte  de  la  conquele 
grecque.  Les  rtoms  de  fleuvefc  et  de  villes  imposes 
par  les  vainqueurs  pass&rent  avec  eux.  L'ancien 
eulte,les  anciennes  moeurs ,  subsistaient  toujours 
dans  limmuable  indolence  des  habitans.  II  parait 
cependant  qu'au  premier  siecle  de  notre  £re, 
ce  mouvement  d'inquietude  et  de  curiosite  reli- 
gieuse  qui  agitait  le  monde ,.  passa  jusqu k  liner- 
tie  contemplative  des  Indes ,  et  troubla  le  repos 
du  brachmane.  Sil  faut  en  croire  Tetude  des 
monumens  originaux ,  l'annonce  d'un  avenement 
miraculeux  se  r^pandait  alors  dans  llnde  conime 
dans  la  Jud6e.  * 

La  Perse ,  nommee  barbare  par  les  Grecs ,  sem- 
blait  avoir  6u  <&&  long-temps  un  culte  plus  rai- 


^jfc 


^/  researches ,  torn.  I". 
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sonnable  et  plus  £pur£  que  le  polytl 
rope.  Elle  nadmettait  point  les  idol* 
daas  1'invasion  de  la  Gr&ce   les.  fit  ' 
truire  sur  son  passage ;  mais  le  cult 
tre,  cette  adoration  de  Y&tve  eternell 
par  le  symbole  du  feu ,  cette  antique 
mages,  bien  que  respect^e  par  Alexai 
blit  par  le  melange  des  peuples  et  1'ini 
conqufite.  Les  rois  d'origine  grecque 
temples  dans  la  Perse  :  les  idoles  s'ifl 
avec  les  arts.  ^ 

Les  mages  furent  persecutes,  et  se  c 
sectes  nombreuses;  ce'qui  avait  ete 
l'etat,devint  un  rite  solitaire  et  ca< 
chargea  de  superstitions ;  et  la 
plus  simple  enfanta  cette  imposture  q 
nom  de  magie  dans  tout  F Orient ,  e 
pandit  parmi  les  Romains  degen&res. 

Lorsque  Ta  domination  des  dernien 
d' Alexandre  fat  remplacee  par  celle  <  i 
les  rois  de  cette    nation  eurent  aus 
pies  dans  la  Perse.  L'empire  de  Cy  : 
dans  celui  des  PartheS ,  dont  il  prit  I 
dont  il  adopta  en  partie  les  usages  el  I 
mais  les  livres  de  Zoroastre  se  conser  : 
cienne  reb'gion  etait  chere  aux  vainci 
des  proselytes  au  deli  mime  des  limit* 

Dans  le  premier  si&cle  de  notre  <   < 
parle  des  temples  nombreux  qu  il  ai    i 
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la  Cnppadoce,  ct  ou  des  Mages  eritretenatent  u» 
feu,  cternel ,  siiivant  leur  antique  loi. 

L'Armenie  *  sujette  0(1  protegee  des  Roihains, 
avait  egalemeut  recu  le  cuke  des  Mages.  De  la 
aortait  cette  philosophic  orientale,  dont  l'influence 
est  si  raauifcstc  dans  les  sectcs  et  dans  les  ecrits 
des  premiers  siecles  de  notre  ere  :  la.remontait  ce 
calte  de  M  ithra  dont  les  mysteres  etfldent  celebres 
aux  premiers  temps  du  christianisme ;  et  ofiraient 
quelque  ressemblance  avec  les  ceremonies  de  cette 
loi  sain  to  :  la  se  eonservait  ce tie  tradition  sur  l'or 
rigine  du  bien  et  du  mal ,  qui  devait  eafanter  la 
secte  des  manicheens  ,  Jong-rtemps  puissante  ,  et 
que  saint  Augustin  traversa  pour  arriver  au  chris- 
tianisme :  la  fermenlait  une  metaphVbique  ar- 
dente  ,  illuminee ,  qui  contrasts  ayec  le  materia- 
lisme  elegant  du  culte  grec  ou  romain ,  et  lea 
religions  sensuelles  de  presque  toute  l'Asje. 

La  haine  des  Parthes  contre  Rome  iut  unc 
barriere  aux  progres  du  culte  romain.  On  ne  con- 
nut  jamais  daos  la  Perse  la  divinite  des.  Gesars; 
et  un  roi  des  Parities  vengea  le  genre  humain  ,  en 
reprochanta  Tlbere ,  dans  une  lettre  publique,, 
les  crimes  et  les  infamies  que  Rome  consacrait  par 
desautels". 

II  nous  reste  a  parler  du  peuple,  qui  devait 

" Sf«t0l*it*»'  *"  Liberia. 


DU     POLTTHKISMH. 

changes  tous  les  atitres ,  en   etant  Ii 

mmbte  i  et  qui ,  dej&  repahdu  sur 

les  points  du  monde  ,  doit  surtouf  i 

dans  sa  potrie ,  qu  il  occnpait  encore 

temple  qui*  ,  seul  de  tous  les  people 

a  l'idolatrie.  Les  malheurs  de  la  guc 

tiyites  >  le  commerce ,  avafent  comi 

pernio o  des,  Juifs,   et  jete  les  feuil 

Hvrea  fiacres  dans  Punivers,  Depuis 

Cyrus ,  ib  etaient  i^epandus  dans  la 

la  Syrie ,  et  jusqu'i  la  Chine.  Depui 

et  sons  ses  silccesseurs ,  ils  so  trouvai 

nombredans  les  provinces  del' Asie  mi 

l'Egypte ;  depuis  Ponip^e ,  *Jui  les  i 

penetr&ent  dans  l'ltalie,  et  dans  tou 

de  Fempire ;  mais ,  en  Egypte ,  et  < 

formaieijt ,  sou?  le  nom  de  Juife  hi 

unedasse  dliommes  qui  ne  manqi 

voir  ni  de  richesses.  II  semble ,  au  cc 

ceux  qui  vinrent  k  Rome  ^aient  co 

les  plus  fib  Egyptiens,  et  ces  ado 

deeise  Isis  ,  souvent  i^primes  par  le  i 

On   se  moquak   de  leurs  jeunes  r 

leur  circoncision  et  de  leur  sabbat : 

allusion ;  Auguste  en  plaisante  dan* 

Au  commencement  du  regne  d< 

etaient  si  nombreux  k  Rome ,  et  coi 

peu  de  chose  par  la  tyrannie ,  que  a 

deporter  qiiatre  mille  sous  le  clintal 
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la  Safdaigne.  La  persecution  fut  alors  assez  rigou- 
reuae  pour  que  des  philosophes  pa'iens ,  qui  avaien  t 
adopte  la  diete  pythagoricienne,  craignissent  d'etre 
confondus  avec  ces  sectateurs  de  cultes  etrangers , 
que  Ton  reconoaissait  surtout  a  fabstinence  de 
certaines  viandes. 

Cependan-t  plusieurs  decrets  du  senat  attestent 
que,  dans  les  provinces  eloignees  del'empire,  la 
liberte  du  culte  juif  etait  assuree ;  et  meme  a 
Rome,  les  Juifs  ne  tardereut  pas  a  reparaitre, 
perdus  dans  le  chaos  de  cette  ville  immense.  Quel- 
ques-uns  d'entre  eux,  celebraieut  IS  fete  d'He- 
rode  ;  et  tous  observaient  rigoureusement  le  sab- 
bat.  Le  peuple  et  les  poe'tes  sen  moquaient. 
Pauvres  et  meprises ,  ayant  toujours  avec  eux  leurs 
corbeilles  de  voyage  *,ils  occupaient  hors  de  Borne 
un  lieu  jadis  consacre  ,  et  pour  lequel  ils  payaient 
une  taxe  au  tresor  public.  Comme  tous  les  perse- 
cutes ,  ils  avaient  quelque  cbose  de  mysterieux  :  le 
peuple  les  maltraitait  et  les  craignait  tour  a  tour ; 
ils  etaient  devins"  ,  meudians  ,  astrologues  ,  et 
vendaient  a  bas  prix  des  philtres  et  des  predic- 
tions ,  au  gre  de  ceux  qui  les  consultaient  *• 

*  Nunc  sacri  ("otitis  ncraus ,  et  delubra  locantuv 
Judteig,  quorum  Cophinus  foenumque  supellex. 

"   .       JSre  minuto  , 

Quajittc umque  voles  Judsei  somnia  vendunt. 
Juv. ,  Sat.  VI 
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Enfin  quelques  Juifs  d'une  grai 
etaient  admis  a.  la  cour  des  emp 
comme  il  arrive  toujours  ,  leur  zele 
et  Jes  moeurs  de  la  patrie  s'affail 
tion  de  la  richesse  et  du  ci-edit  qui  L 
les  vainqueurs. 

Dans  la  Judee  devenue  province 
dans  les  autres  provinces  de  Svric 
habitees  par  les  Juifs,  le  caracten 
conservait  mieux,  et  se  montraitave 
tage.  - 

Partoul ,  dans  le  monde  ,  les  Juifi 
ceremonies  et  les  pratiques  de  leur 
Judee,  pres  du  temple,  ils  retrouvi 
de  leur  patrie ,  et  les  promesses  in 
leur  Dieu.  Le  souvenir  des  grandt 
Machabees  contre  les  rois  grecs  dj 
pas  encore  eteint ;  meme  ,  depuis 
romaine,  ils  avaient  eu  des  rois  de 
Leurs  privileges  etaient  menages;  il; 
sanhedriris ,  leurs  tribunaux  ;  et  i 
ioterdisait  que  le  droit  de  guerre  cii 
Les  anciennes  querelles  de  Jerusalem 
rie  qui,  sous  les  fils  d'Herode  ,  eta 
plus  d'une  fois  sanglantes ,  se  reduis 
nant  a  des  controverses.  Dans  l'oisiv 
les  sectes  florissaient  animees  par 
des  Orientaux  et  des  Grecs ,  dont  i 
taient  diverses  doctrines ,  mais  en  1 
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a  la  lot   moseicpie  ,  si   fortemeat  empreinte    sur 

touta  la  -vie  du  people  juif. 

Ainsi ,  tsndts-  que  les  philosophies  gwscques 
ewstaieiit ,  pour  ainsi  dire ,  hois  du  polythoiafne , 
et  devenaient  des  especes  de  religions  morales 
opposees  a  la  religion  purement  mythologique  de 
letat,  ks  sectes  juives,au  cootraire,  tiraieut  leur 
source  de  Vancien  culte  du  pays ,  et  y  rentpaieat  de 
teutes  parte.  Phamiens,  Saduceens,  EssenienS)  tous 
oroyaient  ^la  loi-mosaique,  qu'ils  cofiwuentaient 
en  sensdivers :  sans  doute  les  Therapeutes,  cetteJ30- 
kiinfed'Essenicns'»olitaireset«nthousiastias,avflient 
quelque  chose  de  l'aust^rite  des-  premiers  dasei- 
iplcs^  de  Pythagot*  j.sans  doute  -les-  Ssduoeeus, 
qui-.bornaient  Texisteuce  de  lame  4  la  duree  de 
la  'vie ,  et  meUaient  It;  bonheur  dans  les plaisirs 
des  sens,  avaient  de  grands  rapports  avec  la  secte 
d'Epicuce  ,  la  plus  facile  de  tontes  a  imiter.  Peut- 
&txe  niMiie,  les  Pharisieus  superbes,  inflexible  , 
jiiinutieux  observa.teurs  de  la  regie ,  sembleraicnt- 
ils  ,  an  premier  coup  dreil ,  avoir  quelques  traits 
de  la  snote  siuique;  mais  ees  analogies  lie  sont 
lien  i levant  he  casaeteve  profoodfiuent  mosa'ique 
•iniprinie  but  des ,  tttois  eeetes.  G'etait  au.t  Jivros 
-hefereux  qoe  les  Saduceeus  eiuprmrtaientde  bonne 
Mii  leurs  dograes;  c'etalt  dans  ces  vives  peintures 
d'obondapce  e*  <de 'bonheur -terrestre,  oil  6e'com- 
i»/»/5 /'j-  ^gjnation  orientale,  c'dteitdansoeSalle- 
*KK*Rs  j,      f^rielles^loiit.se  voilent  les  verkesmio- 
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rales  de  la  Bible,  qu'ife  puisaieut  1 
lis  n'&aient  que  deserviles  interpi 
siers  traducteurs  de  l'Ancien  Test 
fraient,  pour  ainsi  dire,  leur  ma 
plaisirs,  comme  un  gage  de  leur  f 
nisaient  pasla  volupte,  comme  ava 
nation  des  Grecs;  mais  ib  la  croy 
mage  k  lew  Dieu,  un  signe  qii 
peuple  At  son  cfeofct.  ~  - 

Les  Pharisiens,  au  contrail**,  i 
rigueur  et  les  minuti&uses  observe 
mosai'que.  Leur  apparente  ptete  coi 
tear  et  leur  avarice ;  et ,  comme 
presque  toutes  les  fonctions  du 
avaient  k  la  fois  l'oFgiieil  de  preti 
sectiire.  Leur  culte  etait,  tout  mi 
sant  des  pratic^tffcs  ext^rieures  plot* 
tus,  prescrivatit  des  je&nes  rigoui 
retranchant  aucune  passion.  Leur  i 
dant  spiritualiste.  lis  croyaient  k  fii 
1'ftme ,  aux  peines  et  aux  reeompen* 
vie.  PlusieurS  d'entr'eux  6taient  ve 
lettreS  grecques,  sans  rieti  perdre  < 
rdnce  religieiise. 

Aprfes  les  autres  nations ,  ee  qui 
le  plus,  c'&ait  la  leur.  lis  sen  dist 
un  faste  de  piete.  lis  portaient  sui 
philirn  ou  especes  d'ecriteaiix  ,  sur  1< 
inscrits  des  passages  de  la  loi  moss 
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'hint  leur  adroite  ambition  se  menageait  avec  les 
Roraaios ;  et  ils  gouvernerent  presque  toujours 
sous  leurs  ordres. 

Les  Esseniens  etaient  remarques  par  les  Ko- 
mains  pour  leur  vie  contemplative  et  solitaire; 
Pline  les  appelle  une  nation  iternelle,  oil  il 
ne  nait  personne.  C'etait  de  toutes  les  sectes  et  de 
toutes  les  opinions,  celle  qui  s'avancait  le  plus 
vers  cette  rei'orme ,  dont  le  monde  avait  besoiit. 
Elle  se  detachait  du  juda'isme  qui  avait  mis  autre- 
fois les  benedictions  temporelles  dans  le  uombre 
des  enfants.  Elle  substituait  le  celibnt  religieux 
a  la  vie  patriarcale.  La  regie  des  Esseniens  cepen- 
dant  n'etait  pas  uniforme  a  cet  egard ;  quelques- 
uns  tenaient  encore  a  la  vie  active,  se  mariaieut, 
soccupaient  de  labourage,  et  habitaient  les  plai- 
nes  les  plus  fertiles  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

Mais  une  secte  epurce,  sortie  de  leur  sein,  et 
qui  prenait  le  nonide  Tberapeutes,  s'imposait  la 
severe  continence  si  diflicde  dans  les  climats  bru- 
lants  de  TAsie.  Elle  etait  repandue  en  divers 
lieux  ,  et  portait  avec  elle,  indepeudamment  "iTe 
lesprit  juif ,  ce  patriotisme  monacal  entretenu 
par  la  constance  des  memes  privations  et  des  me- 
mes  sacrifices. 

En  Egypte,  pres  du  lac  Mceris,  il  existait  une 
colonie  semblable,  decrite  par  Pbilon  *.  On  croi- 

'  Pliilo,  do  vita  contPin^lativy. 
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rait  lire  l'histoire  d'un  monaste 
La  vie  He  ces  Therapeutes  ressen 
dee  Trapistes,  a  quelques  austerit 
priere  et  les  pieuxcantiques,  avant 
jour, le  travail  des  champs,  le  repas 
dif  avec  de  l'eau  pure ,  de  la  farine 
et  des  feuiUes  d'hysope,  les  Ion  gu 
soir,  voila  quelle  etait  la  vie  de  « 
Dans  leurs  retraites,  les  imaginati 
s'enflammaient  a  la  lecture  des  livre 
et  se  nourifesaient  de  reveries  et  d'c 
Des  reunions  de  femmes  etaient 
mfrae  regie ;  elles  se  rassemblaient  < 
temple  que  les  hommes;  une  murai 
parait,  sans  mooter  jusqu'au  faite 
et ,  du  baut  dune  chaire  elevee ,  1 
rateur  se  faisait  entendre  aux  deux 
semblee. 

Souvent  Us  se  reunissaient  pour  d 
blables  aux  Jgapes  des  premiers 
regies  egalement  par  la  rrugalite  la 
Mais  dans  leurs  chants,  dans  leurs 
leurs  usages ,  tout  etait  encore  isr; 
dans  leurs  fetes  en  deux  chceurs, 
celebrer  la  memoire  du  passage  de  It 
les  hommes  repetaient  le  cantique 
les  femmes  celui  de  Marie.  On  eut  t 
tribus  captives,    transplautees   sur 
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1'Euphrate,  et  eonservant  lesmoetm  et  les  chants 
populaires  de  la  patrie. 

Cependant  ils  donnaient  1'exeruple  de  ce  de- 
gout  de  la  vie  commune,  de  cette  fuite  ;ri  desert 
qui  marque  les  commencemens  do  christiacismo, 
et  qui  s'accordait  si  naturelleraeni  avec  letat  flu 
momie  ©pprime.  Les  Th&rapeutes  dtaient  juifs ; 
mais  Us  paylicipaieat  k  c«Ue  grahdeCreTormation 
qui  se  preparak  paries  vices  et  les  jaa]heurs  de  VaQ- 
,  cieanesocifete;  dlt  veste,  toutes  les  sectes  et  toates 
les  .  colonies  du  peuple  juif  etaieftt^japprpcheeB 
par  u«e  a ttente  commune. 

Quelques  Jujfs  settlement  ne  voyaient  dans  Ja 
promesse  d'un  Sauveur,  qu'une  esperance  pour  le 
salutdes  arnes  et  pour  la  refovpie  du  monde.  Les 
Samaritains,  depuis  si  long-temps  schismatiques, 
ayaient  a  cet  egard  des  idees  plus  elevees  et  plus 
jiures  que  les  Juifs  de  Jerusalem;  mais  leur  fui 
d'ailleurs  etait  altereeparle  melange  des  croyan- 
ces  orientales. 

Ces  dogmes  simples  de  Zoroastre  transmis  de 
proche  eu  proche,  defiguies  par  l'ignorance  de 
leurs  derniers  sectaleurs,  etaient  devenus  une  nou- 
velle  idolatrie,  Les  genies  remplacaient  les  dieux ; 
cetait  une  autre  erreur  plus  abstraite,  plus  con- 
templative, plus  reveuse  que  celle  du  paganisme 
romain ,  mais  egalement  faite  pout  troubler  Tame 
par  la  superstition  et  la  crainte.  Ces  genies  de 
VOriem   ces  intelligences  cmanees  du  Tres-Haut , 
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ee&  puissances  mtjerm£diait*e$  6U  r 
vaient  point  de  templed ,  hi  de  ^tattles 
vot  oriental  se^amyait  saAs  cesSe  en  1 
les  redoutait  piaftotit ,  les  sentaifc,  lei 
lu^m£rrio  :  delk  Ms  pbasessibtte  si  coi 
Fhistoi*e  de  fc^tMpaque.  Ce  tfetait "j 
¥ei*r  divine,  attribute  par  les  paiens  ai 
de  teui*  dieu*.  Us  v&'&aieiit  la  ^ytl 
eis&it  nil  pesi^ej6  de  Nazareth  Ou  de 
ntefcait  pas  flfcri  plui  cfes  furiefe  veil 
d'anfr  lei  polyth'6isme  gvee",  s'attactiai 
des  jgrahcfe  cotipdBlfcs.'Les  jtoalfaisan 
jterle'la  Misli'na,  roctaient  autoiir  d 
le  ifiondg  dtait  plein  de  leurs  embu( 
iiientaient  les  corps  et  les  &mes.  C 
tioh  rendait  fou. 

-  «  ,  ,  i  »■ 

Ainsi ,  dans  la  purete  meme  du 
que,  germait  k  i^ette  epocjue^ur^e  < 
mal  comprise ,  ramenait  le  poly  thei 
Juifs,  au  milieu  4e  cette  corruptipr 
primitives,  resident  un  peup J&  seps 
autres.  Lp.  cpftquetepa^sak  syr  eu: 
teipdre.  Us  aj^utaient  k  leur  wlte 
tipqs  cLe  Jeup  .qbojx  j.  ni#i&  ils  rep 
horrew  les  ceremonies  (juc^lte  ro#: 

j  Ijeur  patriotism^  et  leur  religion 
meat  ^onfcntius,  <jtTe  les  premiers 
fines*  clirdtiens  ^esB^rrn  t  detne  h 


reste  d^  la  nation  n  en  tut  que  plus  acharne  dans  sa 
haine  contre  l'univers  dissident, 

Aussi,  ce  peuple  qui,  pendant  quatre-vingts 
ans,  avait  tranquillement  port6  le  joug  de  Rome, 
trouva-t-il  tout  k  coup  un  courage  extraordinaire 
pour  le  briser,  II  avait  laisse  prendre  son  terri- 
toire  et  ses  villes.  11  avait  souffert  les  pillages  et 
les  tyrannies  des  gouverneurs  romains;  mais 
quand  l'insense  Caligula  voulut  placer  sa  statue 
dans  le  temple  de  Jerusalem,  le  peuple,  quoi- 
que  sans  armes,  et  deshabitue  de  la  guerre,  se 
souleva  tout  entier ,  et  fit  comme  une  sedition  de 
priferes,  de  gemissemens  et  de  desespoir.  Le 
gouverneur  romain  n'osa  point  aller  plus  avant, 
et  differa  l'entreprise  qui  fut  pour  jamais  ecartee 
par  la  mort  de  Caligula.  Mais  l'lnjure  etait  faite, 
et  depuis  lors  il  fermenta  chez  les  Juifs  une  nou- 
velle  ardeur  de  delivrance. 

Par-dessus  toutes  les  sectes  diviseies  de  doctri- 
nes, il  se  forma  le  parti  des  zeles ,  cest-k-dire  de 
ceux  qui  voulaient  chasser  les  Romaios,  ou  perir 
sous  les  ruines  du  temple.  De  1&,  ces  guerres  epou- 
vantables  qui  firent  peur  aux  Romains  eux-m£- 
mes  ,  et  leur  donn£rent  k  combattre ,  ce  qu'ils 
navaient  pas  encore  rencontre  dans  le  monde, 
le  fanatisme  religieux.  Ces  Juifs  si  mepris^s  & 
Rome,  £j  sUr  tous  les  points  de  Tempire  colpor- 
teurs^  i       ghands,  astrologues,  nourris  d'usures ,  et 
^Qfc*   ***       ni  sur  leur  terre  natale  une  resistance 
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heroique.,  Le  stege  de  Jerusalem  surf 
reur  celui  mfime  de  Carthage ;  et,  dan 
tre ,  un  vainqueur  naturellement  genei 
strument  de  la  plus  barbare  destrucl 

Chose  remarquable !  la  ruine  de  Jei 
blak  la  victoirevdu  polytheisme ,  sur 
seul  Dieu.  Un  nombre  prodigieux  d'hj 
Le  temple  fut  consume  par  les  flamm 
retour  a  Rome,  fit  porter  devant  li 
triomphe,  les  vases  sacr^s,  le  voile  c 
et  le  livre  de  la  loi.  II  n  y  eut  plus  de 
et  ses  cendres  furent,  pour  ainsi  di 
vent  dans  tout  Junivers.  Cependant, 
ruines  n'etouflferent  pas  la  nouvelle 
sortait  de  la  Jud6e;  au  contraire, 
cette  extermination  une  preuvede  sa 
me ,  apres  avoir  d^truit  une  nation  ca: 
un  coin  de  1'Asie,  eut  une  religion  c 
combattre. 

Infatue  de  mille  reveries  bizarres , 
main ,  par  ses  vices  et  par  ses  lumi&re 
blissement  detous  les  cultes  et  I'inva* 
orientates,  par  la  communication  plus 
pies,  et  le  contrasteou  la  confusion  de 
ces ,  s  agitait  de  toutes  parts ,  et  muri 
grand  changftnent.  Les  hommes  ny  si 
Us  commentaient  d'anciennes  fables 
croire.  lis  vieillissaient  le  paganism 
jeunir  :  mais  ils  ne  faisaient  qu'ajoi 
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ties  opinions ,  sans  fxouver  line  eroyance  qui  puf 
raqimer  1'esprit  de  rhomme,  et  lier  les  nations 
entr'elles. 

Le  christian  isme  seul  eut  eette  puissance;  il 
proiita  de  l'ordre  et  de  la  paix  etablis  dans  l'em- 
pire  pour  se  r^pancjre  a,ve«i  m?e  inecoyable  r«pi- 
dit6.  II  marcba,  ppur  ainsi  dire,  a  grandee jour- 
nees  sur  ces  vastes  chemins  que  la  politique  ro- 
maine  avait  ouverls  d'un  bout  de  I 'empire  a  1' autre , 
pour  le  passage  des  legions.  11  s'empara  de  tou tea  les 
dispositions  que  la  baine  du  joiig  remain  laissait 
dans  le  cccur  des  peuplea  asseryis.  11  rcleva  par 
l'enthousiasme  dee  ames  abattues  par  roppressioa. 
Parlantau  noni  de  I'buniapit^,  de  la  justice,  de 
l'egalite  primitive  en tre  les  homines ,  il  devait  avoir 
bientot  pour  lui  tout  ce  qui  etait  esclave ,  ou  sujet, 
e'est-a-dire  1'uniyers, 

Cependant,  que  d'obstacles  s'opposaiest  encore 
a  la  promulgation  d'un  culte  nouveau  !  Sur  cbaque 
point  de  {'empire,  quelques  rites  ancieDS,  gnel- 
ques  superstitions  locales  conferva  ient  tout  lour 
pouvoir.  Des  peuples  en  tiers  etaient  plongea 
dans  la  plus  grosswre  ignorance,  et  Ut)p  stupides 
pour  se  deQer  d'aucune  (able.  Les  autres  Vaccont- 
modaient  d'un  culte  sana  devoirs,  et  d'une  vie 
toute  de  passions  et  de  jouissances.  I*  vienx  poly- 
the'isme  faisait  encore  le  fond  de  La  aociete  ro- 
maine ;  ses  temples  et  ses  idoles  etaient  partout 
devaot  Jes  regards.  Ses  po&es  occupajent  l'iniagi*- 


nV     POLYTHEISME. 

nation  cliarmee.  Ses  fetes  etaient  le  s' 
foule  ;  il  se  melai  t  a  tout ,  comme 
comme  tin  plaisir  :  il  brillait  sur  les  < 
legions ,  il  ornait  les  noces  et  les  fun 
tard,  il  ensanglanta  les  cirques,  et  le 
avait  survecu  a  l'incredulit^  meme  q 
il  etait  devenu  une  sorte  d'hypocr 
professee  par  l'etat;  et  sa  decadence  < 
pouvoir,  l'interet,  l'habitude,  sembl 
-  durer  aussi  long-temps  que  celle  de 
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Au  temps  de  la  plus  grande  corruption  romaine, 
deux  efforts  furent  tentes  pour  relever  l'espece 
humaine :  deux  r6formes  agirent  k  la  fois ,  Tune 
sur  le  trone,  1'autre  dans  l'univers.  Un  tel  con- 
cours  est  une  marque  singuli&re  de  ce  besoin  de 
justice  et  de  verite  que  l'homme  porte  en  soi.  Le 
despotisme  et  l'esclavage  se  trouv&rent,  pour  ainsi 
dire,  lasses  d'eux-m6mes;  et  de  toutes  parts  Tep- 
prit  humain  essaya  de  remonter  k  quelque  chose 
demieux.  On  vit  la  vertu  stoique  des  Antonins,  et 
la  charite  de  la  primitive  Eglise.  Sansdoute  on  ne 
peut  comparer  une  influence  passag&re  k  un  prin- 
cipe  toujours  vivant ,  et  le  gouvernement  vertueux 
de  quelques  hommes  k  cette  grande  emancipation 
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du  genre  humain  que  se  proposait  le  christianisme 
naissant. 

Antonin  et  Marc-Aurele  repousserent  le  cuke 
des   chretiens ,    et  le    persecuterent   quelquefois.. 
Cependant  dc  grands  rapports  semblaient les rap- 
procber  de  la  loi  nouvelle.  Elle  etoit,  comme  leur 
philosophic ,  f'ondee  sur   1  enthousiasme  et  sur  la 
morale.  On  apercoit  meme  dans  le  caractere  de 
ces  princes  un  progres  etranger  a  la  vertu  stoi- 
cienne,  et  qui  doit  peut-etre  s'expliquerparunein- 
i  hi  i  tii  v  qu'ils  meconnurent  eux-memes.  lies  dogmes 
de  la  loi  chretienne  etaient  encore  combattus, 
ignores ,  ou  raal  compris  par  une  grande  portion 
de  la  societe  romaine.  Un  prejuge  de  l'orgueil 
romain ,   une   vanite   philosophique  ne   permet- 
toient  pas  a  beaucoup  d'esprits  eleves  d'ezaminer 
cette  religion  qui  avait  eu  pour  premiers  secta- 
teurs  des  vaincus  et  des  esclaves,  des  ignorans  et 
des  pauvres.  Mais  au  milieu  de  cette  promulgation 
imparfaite  de  la  loi  chretienne ,  les  vertus  primi- 
tives de  cette  religion,  que  n'avaient  pas  encore 
alterees  la  richesseetlepouvoir,  agissaient  dans  le 
raonde  :  renouvelees  chaque  jour  par  les  sacrifices 
et  les   souffrances  ,   elles  se  melaient  comme  un 
levain  salutaire  a  la  masse  des  prejuges  inbumains 
et  des  habitudes  eruelles  qui  formaient  le  fond  de 
la  societe  commune,  et  qui  ne  disparaissaient  pas 
toujours  dans  le  caractere  des  plus  grands  hommes. 
Une  cause  secrete  et  continue  repandait  la  pitie 
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tlans  l'univers;  le  monde  ne  voyait  pas  la  source 
de  c.e  changement ;  elle  se  cachait  dans  les  retraites 
obscures  du  eliristianisme  naissant;  elle  etait  en- 
tretenue  par  les  soins,  par  la  charite  de  ces  hom- 
ines nouveaux  qui  recueillaient  les  esclaves  inlirmes, 
rejetes  par  leurs  maitres,  les  enfans  exposes  par 
ileurs  parens,  les  pauvres  mourant  de  faim  a  la 
porte  des  Trimalcions  de  Rome. 

Cette  sublime  nouveaute  d'tine  bienveillance  sans 
ibornes  pour  nos  seniblables  eclatait  avec  plus  de 
force  encore  dans  les  soins  que  les  chretiens  per- 
secutes se  rendaienl  l'un  a  l'autre.  Leurs  ennemis 
etaient  frappes  de  ces  vertus  ,  sans  les  com- 
prendre.  Lucien*,  qui,  parmi  lesGrecsdegeneres, 
professait  tin  double  atheisme  en  ne  croyant 
ni  a  la  Providence  ni  a  la  vertu ,  raconte  avec 
un  etonnement  railleur ,  injurieux  pour  lui  seul, 
que  le  legislateur  des  chretiens  leur  a  mis  dans 
l'esprit  qu'ils  etaient  tous  freres ;  et  il  rapportc 
a  cette  occasion  les  prodigcs  de  leur  geuerosite, 
leurs  voyages  lointains  ,  leurs  sacrifices  sans  rae- 
sure  pour  secourir  cetui  d'entre  eux  qui  tombe 
dans  l'infortune. 

Ne  doit- on  pas  supposer  que  ces  touchans 
exemples  d'union  ,  de  fidelite  ,  de  devouement, 
cette   abnegation    de   la    richesse    au    profit    du 

*  Luciaaus,  de  niorte  Peregriui. 
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[l ,  pour  parler  cotnme  1111  de  nos 

(!.■  la  terre  ecartaDt  les  miseres, 
s  uttendris  font  un  peuple  de  freres, 

n'etaient  pas  sans  influence  sur  cette  societe 
dessechec  par  le  temps  et  par  l'e'goisme  ?  La 
bonte,  la  tendre  pitie,  la  charite  pour  les  hom- 
ines ,  au  uom  du  ciel ,  c'est  sans  doute  sur  la 
terre  la  vertu  de  Dieu  dont  parle  l'Evangile ; 
une  fois  semee  dans  les  coeurs ,  elle  ne  pouvoit 
demeurcr  inactive  et  sterile.  Cette  pitie  que  Dieu 
a  mise  au  fond  de  l'homme  peut  etre  a  demi 
etoutree  par  de  nouvelles  institutions ,  par  de 
barbares  prejugcs  ;  mais  sit6t  qu'elle  se  reveille 
dans  un  cuiur ,  elle  trouve  mille  coaurs  qui 
lui  respondent  ;  rien  n'est  contagieux  comme 
la  pitie  ,  rien  ne  sympathise  plus  puissamment 
avec  tous  les  liommes  que  l'exemple  d'une  bonte 
courageuse.  Ces  bienfaits,  ces  secours  que  les  Chre- 
tiens rejifindiiicnt  furtivement  sur  les  idolatres , 
cet  amour  immanse  de  leurs  freres  malheureux, 
ces  spectacles  de  chariti  qu'ils  donnaient  sans 
eesse  au  monde ,  ne  pouvaient  6tre  perdus  dans 
le  travail  que  faisait  alors  l'intelligence  humaine. 

De  la  s'elevait  un  sentiment  de  compassion  mu- 
tuelle  et  degalite  sociale  qui  dissipait  les  prejuges 
feroces  de  la  conqufite  et  de  1'esclavage ,  roontait 
par  degres  jusqu'a  la  philosophic  la  plus  aluere, 


BT     DU     CHllISTlABIiill  277 

et  desarmait  a  ia  fois  lorgueil  du  ma  it  re  et  celui 
du  sage.  Aiosi  la  morale  de  l'Evangile  tHait  refle- 
chie  dans  le  monde  paien  par  les  vertus  et  les  souf- 
frances  de  ses  premiers  apotres.  Ce  qui,  dans  la 
loi  chretienne ,  repond  aux  sentimens  intimes  de 
l'homme,  prenaitune  secrete  influence  avant  que 
ses  dogmes  eussent  triomphe  des  opinions  ido- 
latress et  le  monde  paien  dur  et  conompu  eta  it 
iusensiblement  converti  a  l'hunianite,  avant  de 
l'etre  a  la  religion. 

II  est  impossible  de  ne  pas  Stre  frappe  de  cette 
conjecture  ,  si  Ton  considere  la  transformation 
remarquable  que  le  stoicisme  eprouve  dans  les 
ecrits  d'Epictete  et  de  Marc-Aurele.  Fondee  sur 
le  mepris  de  la  douleur,  du  plaisir  et  de  la  pi- 
tie,  l'ancienne  philosophie  stoique  voulait  detruire 
la  nature  plutot  que  la  regler.  Elle  avait  interdit 
toutes  les  emotions  de  l'ame;  elle  uiait  la  dou- 
leur phjsique-;  elle  rougissait  de  Ia  pitie,  cette 
douleur  de  l'ame,  ce  contre-coup  du  mal  des 
autres,  que  Dieu  nous  a  donne  pour  nous  forcer 
de  les  secourir.  En  etablissant  qu'il  11'y  avait  pas 
de  degre  dans  les  fautes ,  et  que  toute  faiblesse 
etait  un  crime ,  elle  faisait  violence  a  la  raison 
comme  au  cceur  de  l'homme.  De  la  ,  sans  doute, 
devaient  sortir  des  antes  invulneVables;  et,  lorsque 
le  g^nie  republicain  fut  menace  par  le  glaive  d'un 
dictateur ,  lorsque  tout  cedait  a  la  gloire  de  Cesar , 
ou  que  tout  rampait  sous  Tibere ,  on  concoit  que 
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ces  Ames  aient  donne  de  grands  spectacles  au 
monde;  mais  enfin  leur  vertu  n'etait  que  le  cou- 
rage de  mourir  ;  leur  pbiloBophie  autorisait  le 
meurlre,  et  se  rcTugiait  dans  le  suicide.  Brutus  et 
Caton,  an  milieu  de  leur  apre  patriotisme ,  ne 
iaissent  rien  voir  tie  cet  amour  de  l'humanite  qui  res- 
pire dans  l'austeriie  desAntonins.  La  source  meme 
de  leurs  maximes  est  differente ;  leurs  vertus  moins 
desinteressees;  ils  ne  sont  que  de  grands  hommes, 
ilsontbesoiude  la  gloire.Lestoicisme  desAntonins, 
au  contraire,  est  :noum  de  cette  tendre  compas- 
sion ,  de  cette  justice  indulgente ,  de  cette  affection 
cosmopolite  qui  icspiraient  dans  la  loi  chretienne. 
On  pent  appliquer  la  meme  observation  a  Epic- 
tete;  et  je  ne  m'eionnepasqu'elle  ait  fait  imagi- 
ner  que  ce  pbilosopbe  avait  puise  dans  la  croyance 
et  la  pratique  meme  du  christianisme  des  ver- 
tusqui  resaem blent  si  fort  aux  maximes.de  cette 
religion.  J'ai  lu  sans  surprise,  quoique  sans  con- 
viction ,  I'ingenieux  et  savant  paradoxe  qu'un 
erudit  etrauger  a  publie  sous  ce  titre:  Du0iris- 
tianisme  dEpiclcte;  il  ne  parait  nullement  pro- 
bable qu'Epaphrodite ,  maitre  du  sublime  es- 
clave  Epictcte,  soit  le  meme  Epaphrodite  dout 
parle  saint  Paul ,  et  qu'il  designe  parmi  les  pre- 
miers adeptes  du  christianisme  dans  Rome.  II 
serait  d'ailleurs  trop  bizarre  de  supposer  que  le 
cbristianisme  soit  arrive1  a  l'esclave  par  le  maitre. 
Le  reeueil  d'Epictete  estplein  des  dieux  du  paga- 
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uisme  ,  et  semble  eerit  dans  l'idee  de  leur  provi- 
dence; Epietete  n'ctait  pas  chretieu  :  mais  l'eru- 
preinte  du  cbristianisme  ctait  deja  sur  le  moude. 

De  la  ce  principe  si  nouveau,  si  etrangera  l'ao- 
cien  stoicisrae  ,  cette  bumilite  de  cceur  dont  Epic- 
tete  parle  a  cbaque  page  ,  et  a  laquelle  il  de- 
mande  tous  les  sacrifices  que  le  Portique  avail 
chercbes  dans  l'estime  demesuree  des  forces  de 
l'ame,  et  dans  1'entbousiasme  de  l'orgueil.  On 
ne  pent  assez  remarquer  ce  prodigieux  intervalle 
entre  Epictete  et  Zenon.  Une  dill'erence  de  mfime 
nature  caracterise  la  oouvellephilosopbiedeMaro 
Aurele* ;  Je  stoicisme,  qui  n'avait  epure  Tame  que 
par  l'orgueil ,  ne  savait  l'affermir  que  par  l'insen- 
sibilite;  Marc-Aurele,  aucontraire,eleve  lame  par 
la  pitie;  la  vertu  qu'il  cherclie  est  consacree  lout 
entiere  au  bonheur  des  autres.  *  Tu  les  aimeras  , 
-»  dit-il,  si  tu  viens  a  penser  que  tu  es  leur  frerc  ; 
»  que  c'est  par  ignorance  et  rualgre  eux  qu'ils  font 
»  des  fautes  ,  et  que  dans  peu  vous  mourrez  tous.  » 

Leducation  de  toute  sa  jeunesse  Tavait  prepare 
pour  cette  graude  epreuve  du  pouvoir  absolu.  La 

■  Le  bou  empereur  An  ton  in  pratiqua  tout  le  long 
H  de  sa  vie,  bien  qu'il  fut  paieu,  les  deux  preceptes  de 
»  nohe  Decalogue,   qui  sont  d' aimer  Dieu   de    lout  son 

■  cueur  et  sou  prochaiu  comme  soi-mi*me  ;  et  il  y  a  graude 

■  apparency  qu'il  tenait  cette  instruction  des  chretieus.  » 

(L'Hopital,  Trails  de  la  reformation  de  Injustice, 
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philosophic  etait  devenue  pour  lui  une  sorte  de 
religion  qui!  embrassait  avec  la  ierveui  d'une  iime 
ardente.  Exprime-t-il  ses  scrupiiles  ct  ses  regrets 
de  n 'avoir  pas  assez  profile  dans  cette  science  su- 
blime, ses  paroles  sont  pre-que  celles  diiiiepiete 
inquiele  et  d'uQ  COeur  contritPLa  lecture  d'unlivre 
do  phiiosophe  Aristonle  trouble  etl'agite.  «  Jc  me  " 
»  punis,dit-il,  je  miiTitecontremoi-meme,jesuis 
m  triste,je  me  consume, je  me  privc  d'alimens  *.» 

Cette  ame  vive,  en  s'eelairant  par  la  philosophic, 
conserva  toujours  la  teinte  superstilieuse  com- 
mune a  son  sieele.  Mare-Aurele  CFOjait  aux  pre- 
sages, aux  songes  prophetiques ;  il  remerciait  les 
dieux  de  lui  avoir  annonce  pendant  sod  sommeil 
ties  remedes  pour  les  vertices  et  le  crachement 
de  sang  doiit  11  tut  attaque  a  Gaete  et  a  Chrysa. 

Mais  a  cole  de  ces  faiblesses,  quelle  philosophic 
sublime,  quel  amour  de  Dieu  et  des  hommesl 
Sur  le  trorie,  Marc-Aurele  obeissait  an  devoir, 
comme  dans  un  etat  libre  le  prince  oheit  a.  la 
lui  fendainentale.  Deux  sieclcs  avant  les  empereurs 
chreliens,  il  detruisk  ou  du  moins  il  disarms  ces 
combats  de  gladiateurs,  dont  se  rcpaissait  la  cu- 
nosftii  lomaine;  il  ne  permit  qu'un  jeu  d'escrime 
sans  peril   pour  les  cornbattans ,  rcforme  liornee 
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malheureusement  a  son  regne,  et  qui  ne  corrigea 
pas  les  mceurs  romaines  que  la  frenesie  de  Cora- 
mode  vint  effaroucber  de  nouveau. 
.  Marc-Aurele  joignit  au  dear  de  rendre  les  bom- 
mes  heureux  1'ambition  pbilosopbique  de  lea  ren- 
dre meilleurs;  il  souffrait  la  censure  de  ses  propres 
I  actions,  et  il  les  justifiait  par  des  reponses  et  des 
ecrits  publics.  H  avait  promis ,  en  inontant  stir  le 
trone,  qu'il  ne  verserait  le  sang  d'aucun  sena- 
teur ;  H  fit  plus,  il  releva  la  dignite  du  senat.  Priuce 
gue'rrier  et  absolu,  il  lutta  de  toute  sa  vertu  con- 
tre  le  vice  de  l'empire,  *t  tempera  le  despotisme 
par  un  effort  continu  sur  lui-meme.  II  consul- 
tant lea  principally  citoyens  sur  toutes  les  affaires 
publiques,  et  il  avait  coutume  de  dire  :  «  N'est-il 
•»  pas  plus  juste  qu'un  seul  suive  l'avis  de  tant  d'a- 
»  mis'illustres,  que  de  les  forcer  tous  a  suivre  la 
»  volonted'unseul?« 

Mais  ou  devait  aboutir-cette  moderation  sublime, 
ces  grands  exemples,  et  ces  vingt  ans  de  bcmheur 
pour  le  monde?  A  la  tyrannie  de  quelques  inons- 
tres et aux  serviles  revoltes des  gardes  pretoriennes. 
C'est  la  que  Ton  voit  tout  entier  1'epuisement  et  la 
sterilite  de  l'ancienne  societe  romaine.  La  dicta- 
ture  elevee  sur  les  ruiues  de  la  republique  ne  pou- 
vaitdevenirlegouvernementnaturel  de  Home.  Elle 
itait  nee  corrompue,  et  incapable  de  regie  et  de 
duree.  Be  la  vous  voyez  dans  Thistoire,  et  surtout 
dans  Tacite,  que  tous  les  voeux  des  Romaius  se 
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rejettent  dans  If  passe,  qu'ils  existent,  pour  ainsi 
dire,  loin  d'eux-mgmes  ,  et  que,  preoecupes  du 
regret  de  ce  qu'ils  out  perdu,  ils  n'ont  aucune 
esperance  de  perfectionner  ce  qu'ils  possedent. 
L'ancienne  republique,  voila  le  souvenir  ineffa- 
cable  et  desesperant  tout  ensemble.  Si  Germa- 
nicus  est  un  moment  1'amour  des  Romains,  si  g 
Drusus  emporte  dans  sa  tombe  les  regrets  de  l'em- 
pire,  c'est  que  le  peuple  croyait  que  ces  jeunes 
princes,  monies  sur  le  trone,  auraient  tente  de 
retablir  1'aneienne  republique.  Plus  tard,  apres  de 
longues  oppressions ,  au  milieu  des  brusques  chan- 
gemens  de  l'anarcbie  militaire ,  vous  entendez  le 
vertueux  Galba  qui  dit  a  Pison  :  «  Si  la  masse  de 
l'empire  pouvait  se  soutenir,  et  garder  l'equilibre 
sans  un  modtxateur  supreme,  j'etais  digne  de  re- 
eommencer  la  republique.  w  Cette  superstition  des 
Romains  pour  l'ancien  gouvernement  rut  respectee 
jusque  dans  les  formes  exterieures  de  l'empire  et 
de  la  tyrannic  Jamais  la  succession  au  trone  ne 
tut  reglee  par  les  lois,  et  de  cette  incertitude  sor- 
tit  le  pire  des  fleaux,  la  tyraunie  elective,  l'usur- 
pation  militaire,  les  destins  du  moude  mis  en 
lotcrie  dans  le  casque  des  soldats,  enfin  pour 
comblederuincetdehonte,  l'empire  vendu comme 
un  esclave  sur  le  marcbe  des  camps.  Tacite,  dont 
lame  nourrissait  plus  qu'aucun  autre  ce  regret  de 
l'ancienne  republique,  a  concu,  mais  sansycroire, 
une  tbrme  iutei  mediaire  qui  reunirait  les  avan- 
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tages  du  repos  et  de  la  liberty.  Mais  le  polytheisme, 
use  et  avili,  Be  pouvait  plus  compatir  qu'avec  le 
despotisme;  la  corruption  de  sea  dietix  justifiait 
les  tyrans,  et  l'apotheose  des  tyrans  deshonorait 
sea  dieui.  II  n'est  presque  aucun  des  plus  odieux 
empereurs  qui  n'ait  entretenu  sa  cruaute  par  des 
4  superstitions  bizarres.  Neron  leur  denianda  l'ex- 
ouse  de  son  parricide ;  Commode  les  souilla  de 
sang  mimain. 

En  considerant  cet  etat  du  moude ,  l'esprit  ne 
peut  se  defendre  d'une  supposition  qui  tut  mal 
realisee  un  siecle  plus  tard  ,  sous  le  regne  de 
Gonstantin.  Si  Marc  -  Aurele ,  dont  la  morale 
elevee  a  tant  de  rapport  avec  le  christianisme ,  eut 
adopts  le  culte  dont  il  avait  les  verLus,  cette  re- 
volution ne  pouvait-elle  pas  alors  creer  la  rel'orme 
politique ,  et  fonder  cette  souverainete  juste  et  mo- 
deree  que  Rome  cherchait  en  -vain.  Ce  qui  man- 
quait  a  l'empire ,  ce  qui  rendait  les  bons  princes 
quelquefois  cruels,  ce  qui  donnait  taut  de  ferocite 
aux  mauvais  empereurs,  cetait  le  caractere  incer- 
tain  et  les  dangers  de  leur  pouvoir.  lis  pesaienl 
bui'  le  monde  de  la  meme  force  dont  ils  se  sen- 
taient  repousses  par  le  monde.  La  mort  violente 
etait  presque  la  condition  naturelle  du  trone  ,  et 
de  fureurs  en  fureurs  ils  allaieut  jusqu'a  ce  terme, 
comme  certains  de  ne  pouvoir  leviter,  et  d'avance 
meritant  et  vengeant  leur  destin.  Peut-on  douter 
que  cet  etat  de  guerre  perpetuel  n'eut  ete  singu- 
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lierement  adouci  par  l'adoption  du  christianisme 
qui ,  consacrant  les  pouvoirs  etablis  et  les  droits 
de  l'espfcee  humaine,  placait  la  securite  des  prin- 
ces au  meme  lieu  que  la  liberie  des  peuples  ?  Les 
chretiens  aloes  persecutes  repetaient  souvent  que 
leurs  nonis  ne  se  trouvaient  dans  aucune  conspi- 
ration contra  les  empereurs.  Cependant leurs ecrits  1 
movent  I'horreur  de  l'injustice  et  de  toute  ty- 
ramiie  sur  i.i  conscience  et  les  droits  naturels  de 
I'homme.  Leurs  ouvrages  semblent  des  plaidoyers 
en  faveu-e  de  l'espece  humaine. 

Dans  nos  speculations  sur  ces  temps  antiques, 
serait-ce  une  recherche  oisive  de  nous  demander 
quelle  ponvait  etre  l'influence  du  christianisme  sur 
la  duree  de  ['empire,  s'il  fut  entrd  dans  les- institu- 
tions romaines  cent  ans  plus  tot,  et  sous  un  prince 
aussi  veitucux  que  Constantin  fut  violent  et  cruel ? 
L'impeul'ection  de  la  vertu  sto'ique,  c'etait  de  n'ap- 
partenir  qu'a  quelques  grandes  ames,  d'etre  une 
exception  parmi  les  homines,  et  de  ne  pouvoir 
descendre  jusqu'a  la  foule.  Ainsi  de  sublimes  vertus 
n'etaient  rieu  pour  l'exemple  du  monde;  mais  la 
loi  cliretienne,  accessible  aux  esprits  les  plus 
humbles,  la  loi  chretienne  dans  sa  purete  primi- 
tive, espece  de  stoicisme  populaire  et  tempere, 
cut  etabli  une  liaison  entre  les  homines  les  plus 
obscurs  et  lame  elevee  de  l'empereur ;  elle  eut 
perpetue  des  bienfaits  qui  passerent.  avec  Marc- 
Aurele. 
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II  y  a  peut-etre  autant  d'exageration  que  d'en- 

thousiasme  dans  les  paroles  d'un  Grec  ecrivant  a 

la  fin  du  deuxi&me  siecie  :  «I1  n'est  point  une  seule 

»  race  d'hqmmes,  ou  grecque,  ou  barbare,  ou  reu- 

»  nie  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  ou  vivant  sur 

»  des  chars,,  ou  errant  sans  asile,  ou  abritee  s'qus 

% »  des  tentes ,  chez  laquelle,  au  nom  de  Jesus-Christ, 

»  des  prieres  et  des  actions  de  grace  ne  soient  adres- 

/  »  sees  chaque  jour  au  Pere  et  au  Createur  de  toutes 

»  choses. »  Mais  on  ne  peut  douter  qua  cette  epo- 

que,  sous  l'empire  mtoe  de  Marc  -  Aur&le ,  les 

Chretiens  ne  fussent  tr£s-nombreux  dans  l'empire; 

des  legions  entires  etaient  chretiennes ,  des  villes^ 

de  vastes  provinces  comptaient  k  peine  quelques 

sectateurs  du  pagahisme,  pr^tres  ou  magistrats, 

dont  la   foi  toute  politique  aurait  suivi   la  vo- 

lonte  du  prince.  La  Grece  presque  eoti&re  croyait 

echapper   a  la  puissance  romaine,   en   se   sepa- 

rant  des  dieux  de  R®me ,  et  reprenait  par  l'exer- 

cice  d'un    culte  nouveau  Tindeperidance    qu'eUe 

avait  perdue  par  la  conquete.   Une  portion  de 

l'ltalie  et  tout  le  midi  de  la  Gaule  adoptaient  la 

m&me  religion  :  elle  se  repandait  avec  une  in- 

croyable  rapidite  chez  les  peuples  barbares  reunis 

h  l'empire.  lis  la  recevaient  plus  vite  que  les  lois 

romaines,  parce  qu'elle  semblait  line  liberte  dans 

l'esclavage  qui  venait  les  engioutir. 

Gependaht  cette  m6me  epoque  ou  le  christia- 
nisme  etait  deja  si  puissant  par  le  nombre  de  ses 
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sectatenrs  et  la  reforme  qu'ils  exercaient  dans  le 
monde,  vit  se  renouveler  contre  eux  ces  persecu- 
tions qui  depuis  deux  siecles  etaient  comroe  une 
tradition  de  1'empire.  La  sagesse  des  Antonins  ne 
les  pniserva  pas  de  ce  prejugi.  Marc-Aurele  lui- 
meme  reproche  aux  chretiens  de  chercher  la  mort, 
d'y  courir  avcc  la  precipitation  des  troupes  legeres, 
et  de  ne  pas  l'attendre  avec  la  gravite  des  sages 
antiques.  II  est  choque  du  courage  trop  empresse 
des  victimes.  Ge  courage  «tait  eeltri  du  stoicisme 
exalte  par  un  enthousiasme  plus  puissant  encore. 
Singulier  spectacle  dans  l'histoire  du  monde  !  le 
juge  et  les  victimes  avaient  presque  le  merae  lan- 
gage  !  En  parcourant  les  pensees  de  Marc-Aurele, 
on  croirait  souvent  retire  des  chapitres  detaches  de 
la  defense  des  premiers  chretiens  :  c'est  le  meme 
amour  de  I'humaaite ,  la  meme  obeissance  a  la  loi 
morale ,  le  meme  mepris  du  plaisir  et  de  la 
mort. 

Au  bord  du  Tibre ,  dans  ce  palais  de  marbre  et 
d'or,  bati  par  Neron,  et  purine  par  Marc-Aurele; 
dans  ce  cabinet  solitaire,  ou,  loin  des, courtisans 
et  des  soldats  du  pretoire,  le  souverain  de  cin- 
quanteinilliousdliommesmetlitaitBur  ses  devoirs, 
sa  main  eerivit  souvent  sur  ses  tablettes  les-memes 
maximes,  les  memes  verites  morales  qu'un  ohscur 
chretien  redisait  a  ses  freres  au  fond  des  mines  et 
des  cachots.  Le  prejuge  pohtique,  la  tyrannie  du 
ianatisme  pa'ien  avaient  cree  oat  immense  inter- 
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valle,  et  d'une  extr^mite  du  monde  social  k  1'autre, 
les  v£rit£s ,  pour  ainsi  dire ,  se  rencontraient  sans 
se  reconnattre. 

C'est  Yidie  que  fait  naltre  le  titr$  seul  de  l'apo- 
logie  de  saint  Justin :  «  A  l'empereur  Tite ,  iElius 
»  Antonin,  pieux,  auguste,  k  son  fils  trfes-v&ri- 
»  dique  et  pbilosophe;  k  Lucius  philosophe,  fils 
»  de  Lucius  par  la  naissance,  et  d'Antonin  par 
»  l'adoption  ,  prince  ami  des  lettres ;  a  la  venerable 
»  assemblee  du  s&iat,  et  au  peuple  romain  tout 
»  entier ;  au  nom  de  ceux  qui  parmi  tous  les  hom- 
»  mes  sont  injustement  hai's  et  persecutes,  moi 
»  Tun  d'eux  Justin ,  fils  de  Priscus ,  je  presente  ce 
»  discours  et  cette  pri&re. »  Le  discours  est  digne 
de  ce  noble  d£but ;  il  y  rfcgne  une  fermet£  stoi- 
que  qui  devait  parler  k  T&me  de  Marc-Aurele. 
«  Vous  pouvez  nous  faire  mourir ,  dit  l'orateur ; 
»  mais  vous  ne  pouvez  pas  nous  faire  de  mal. » 
Ensuite  repoussant  avec  une  froide  indignation 
le  prejug^  qui,  sans  exarnen ,  voyait  un  crime  dans 
le  nom  seul  de  chretien ,  il  rappelie  les  maximes 
de  vertu  enseign^es  dans  FEvangile ,  et  r^Velees 
par  la  conscience. 

Mais  un  autre  pr6juge  s'&evait  contre  les  secta- 
teurs  de  la  loi  nouyelle ;  on  les  appelait  s6ditieux ; 
on  les  accusait  de  conspirer  la  ruine  du  pouyoir 
£tabLi.  Justin  ripond  par  ces  mots  de  l'Evangile  : 
«  Rendez  k  Cesar  ce  qui  est  h  G6sar. »  a'Oui ,  dit- 
»  il,   nous  vous  obeissons  avec  joie,  nous  vous 
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»  reconnaissons  Hpur  empereur ;  et  nous  deman- 
»  dons  en  m&ne  temps  k  Dieu  qu'il  vous  accorde 
»  la  sagesse  avec  l'empire. » 

La  peinture  que  trace  lorateur  (Jes  premieres 
assemblies  du  christianisme ,  ou  la  vieillesse  etait 
un  sacerdoce ,  ou  1  egalite  regnait  avec  la  vertu , 
ou  les  ceremonies  etaient  simples  et  la  morale  su- 
blime ,  cette  peinture  dune  s£verite  presque  philo- 
sophique  devait  interesser  Fdme  de  Marc-Aur&le ; 
et  le  discours  entier  semblait  lui  montrer  1'appui 
que  sa  philosophic  et  son  amour  de  l'humanit^ 
auraient  pu  trouverdans  ces  hommes  nouveaux, 
qui secouaient  lamas  de  pr&juges  et  de  vices  sous 
lequel  etait  courbe  le  genie  romain,  et  qui  s'of- 
fraient  k  lui  pour  relever  l'empire  par  la  justice  et 
la  liber  te. 

Quelques  annees  apr&s  cependant  nous  voyons 
uiie  autre  apologie  qui  s'adresse  k  Marc-Aur&e. 
Ainsi  les  persecutions  navaient  pas  enti&rement 
cesse ;  et  ces  routines  de  barbarie  legale ,  si  diffi- 
ciles  &  detruire ,  ramenaient  dans  les  provinces  de 
Jrequentes  rigueurs  contre  les  chretiens  denonces 
par  une  populace  ignorante  ou  des  ma g is tra ts .ser- 
vile s.  Mille  fables  bizarres,  mille  calomnies  gros- 
si&res  se  repandaient  contre  eux,  comme  on  les  a 
vue$  se  renouveler  parmi  les  chretiens  eux-m&nes, 
contre  les  novateurs  que  Ton  voulait  prendre  pour 
victimes. 

Un  philosophe  d'Ath&nes  devenu  chretien  porta 
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de  nouveau  a  lempereur  la  reclamation  de  ses 
freres  persecutes.  Son  ecrit,  conserve  jusqu'&  turns* 
a  pour  titre  :  «  Ambassade  d'Athenagoras ,  philo- 
»  sophe  chretien,  aux  empereurs  Antonin  et  Gdm- 
»  mode,  vainqueurs  des  Arm^nienset  desSarmates, 
»  et,  ce  qui  vautmieux,  philosophes.»  On  eprouve 
une  sorte  de  stupeur ,  en  voyant  ce  grand  nom  de 
philosophe  donne   si  sblennellement  a  rinfeme 
Commode,  qui,  a  la  verite,  ne  regnait  pas  encore. 
Mais  il  est  visible  que ,  dans  le  besoin  universel  de 
reforme  qui  dominait  alors,  un  pareil  titre  etait 
une  espece  de  leurre  pour  le  genre  humain ,  qui 
convenait  k  la  vertu  des  meilleurs  princes,  mais 
que  les  plus  mechans  voulaient  se  menager. 

Cet  ecrit  tout  philosophique  est  fonde  sur  le 
principe  que  tous  les  cultes  doivent  etre  toleres , 
parce  que  tous  sont  des  hommages  a  Dieu.  Athe-. 
nagoras  s'indigne  surtout  du  reproche  d'atheisme 
que  la  superstition  paienne  faisait  peser  sur  les 
Chretiens  ,  parce  qu'ils  n'adoraient  pas  des  statues 
et  des  images,  a  Nous  pouvons,dit-il,  vous  prou- 
'    »  ver.,  par  les  preceptes  de  notre  loi,  que  nous 
»  ne  sommes  pas  des  athees.  Quels  sont  les  pre- 
»  ceptes  dans  lesquels  nous  sommes  nourris  ?  Je 
»  vous  le  dis :  aimez  vos  ennemis ,  benissez  ceux 
»  qui  vous  maudisseht ,  priez  pour  ceux  qui  vous 
»  persecutent ,  afin  d'etre  les  enfans  du  P&re  c6- 
»  leste  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  mechans  et 

»  sur  les  bons.  »  II  y«  ,  ce  me  semble ,  quelque 
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chose  de  sublime  dans  cette  mani&re  si  simple 
"  de  prouver  la  croyance  k  Dieu  par  la  bienveil- 
lance  envers  les  hommes.  Ailleurs  ,  le  philosophe 
chretien  refute  les  absurdes  rumeurs  qui  im- 
putaient  a  sa  religion  des  repas  homicides  et  de 
sales  myst&res. 

Gombien  cette  apologie  ne  devait-elle  pas 
frapper  Tesprit  du  prince  qui ,  dans  son  livre  de 
Maximes  ,  se  plaint  souvent  de  la  vaine  cre- 
dulity des  hommes,  et  sel£ve  contre  les  preju- 
g^s  de  la  licence  et  de  la  cruaute  romaine  : 
«  Comment ,  dit  lorateur ,  nous  qui  ne  pouvons 
»  voir  le  meurtre ,  de  peur  d'en  6tre  souilles , 
»  pourrions-nous  donner  la  mort  ?  Nous  qui  nom- 
»  mons  homicides  et  coupables  devant  Dieu  les 
»  femmes  qui  se  font  avorter ,  immolerions-nous 
j*  des  hommes  ?  Nous  ne  pouvons  k  la  fois  res- 
»  pecter  la  vie  dans  le  sein  de  la  m&re,  croire 
»  quelle  y  devient  dejk  precieuse  devant  Dieu  ,  et 
»  immoler  l'enfant  quand  il  est  ne.  Nous  ne  pou- 
»  vons  k  la  fois  nous  interdire  d'exposer  nos  en- 
»  fans  ,  regarder  cette  exposition  comme  un 
»  parricide,  et  les  elever  pour  leur  donner  la 
»  mort.  » 

Ces  £loquentes  pri&res  firent  adoucir  la  cruaut£ 
des  6dits ;  mais  elles  ne  chang&rent  rien  a  l'an- 
cien  ordre  de  choses.  Rome  garda  son  poly- 
theisme  decrepit ,  sa  tyrannie  religieuse  ,  les 
vertus  sublimes ,  mais  pas8ag&res  de  son  prince  x 
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et  le  vice  incurable  du  pouvoir  absolu.  Marc- 
Aur^le  calma  quelques  niomens  la  fifcvre  de  la 
corruption  romaine ;  il  repara  des  maux ,  il  sus- 
pendit  des  mines ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donne 
.de  remettre  uti  principe  de  salut  dans  ^empire , 
et  de  renouveler  la  masse  du  sang  romain  ,  tandis 
qu'il  etait  temps  encore  ,  tandis  que  les  fibres 
n'etaient  pas  dessechees ,  et  que  le  cceur  de  la  so- 
ciete conservait  du  mouvement  et  de  la  vie. 

La  decadencexlu  paganisme  et  de  l'empire  acheva 
son  cours ;  ils  tomb^rent  en  s'etayant  l'un  1'autre 
d'ignorance  et  de  tyrannie.  Les  crimes,  Jes  folies 
se  succederent  :  Rome  semblait  moins  vivre  en- 
core qu'achever  de  mourir;  ii  n'y  eut  point  de 
revolution  salutaire.  Laisse  long- temps  hor's  de 
la  societe,  le  christianisme  y  fut  admis  trop  tard, 
etregna  sur  des  ruines.  Le  jurisconsulte  Ulpien,. 
attach^  aux  ancie.nnes  lois  et  aux  anciens  rites  de 
la  patrie ,  ecrivait  sous  le  r£gne  de  Diocletien  , 
que  la  religion  chretienne  etait  Tinnovation  la 
plus  pernicieuse ,  et  quelle  renverserait  l'empire. 
Ce  Romain  ne  voyait  pas  que  l'empire  se  detrui- 
rait  de  lui  -  m6me ;  que  1'ancienne  societe  avait 
fini  sa  t&che ,  et  quelle  avait  besoin  d'etre  trans- 
formee  pour  renaitre. 

Nous  ne  chercherons  pas  davantage  si  le  chris- 
tianisme, adopte  d£s  l'epoque  de  Marc-Aurele* 
aurait  pu  faire   durer   l'empire  et  renouveler  sa 

formfc  politique  lisee  par  les  guerres  civiles  et  les 
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tyrans.  Sans  doute,  d'insurmontables  difficultes 
rejet&rent  jusqu'k  1  epoque  de .  Constantin  ce  de- 
noument  inevitable.  La  religion  avait  d'ailleurs 
une  autre  oeuvre  k  remplir  sur  la  terre ,  que  de 
conserver  Tenvahissement  des  Romains ;  elle  pre- 
parait  l'affranchissement  et  la  renaissance  des 
peuples. 
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LE  QUATRIEME  SIECLE. 


Le  qua  trie  me  siecle  est  la  grande  epoque  de 
leg^se  primitive,  et  l'&ge  dor  de  la  litterature 
chretienne.  Dans  l'ordre  social,  cest  alors  que 
l'eglisese  fonda,  et  devint  une  puissance  publique; 
dans  leloquence  et  les  lettres,  c'est  alors  quelle 
produisit  ces  sublimes  et  brillans  genies,  qui  n  ont 
eu  de  rivaux  que  parmi  les  orateurs  sacres  de  la  , 
France  au  dix-septifeme  siecle.  Que  de  grands 
hommes  en  effet ,  que  d'orateurs  eloquens  ont 
rempli  1'intervalle  depuis  Athanase  jusqu'k  saint 
Augustin!  Quel  prodigieux  mouvement  d'esprit 
dans  tout  le  monde  tomain !  Quels  talens  consu- 
mes dans  de  mystiques  debats!  Quel  pouvoir  exerc6 
sur  l'opinion  des  hommes!  Quelle  transformation 
de  la  society  tout  entiere  a  la  voix  de  cette  reli- 
gion qui  passe  tout  a  coup  des  Cat  a  combes  sur  le 
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trone  des  C£sars,  qui  dispose  du  glaive  apres 
1'avoir  emousse  par  ses  martyrs,  et  qui  nest  plus 
ensanglantee  que  par  ses  propres  divisions ! 

Dans  nos  temps  modernes,  et  surtout  dans  le 
dix-septi&me  siecle,  le  christianisme  etait  en  quel- 
que  sorte  aide  par  la  civilisation,  s'epurait  avec 
elle ,  et  brillait  de  la  meme  splendeur  que  les  arts. 
Les  orateurs  sacres  du  dix-septifeme  siecle  sont 
soutenus,  sont  inspires  par  tous  les  genies  qui 
les  entourent.  lis  r^flechissent  dans  leur  langage 
cet  eclat  de  magnificence  et  de  politesse  qu'ils 
reprochent  k  la  cour  de  Louis  XIV ;  ils  en  sont 
eux-memes  eblouis  et  pares.  Si  Bossuet  predomine 
par  la  grandeur  et  l'enthousiasme,  on  sent  cepen- 
dant  qu'il  est  nourri  des  m&mes  pensees  qijf  ses 
contemporains,  et  qu'il  appartient  k  lheureuse 
fecondite  de  la  mfime  epoque. 

Mais  dans  le  quatri£me  siecle ,  la  sublimite  de 
1  eloquence  chretienne  semble  croitre  et  s'animer, 
en  proportion  du  deperissement  de  tout  le  reste. 
C'est  au  milieu  de  l'abaissement  le  plus  honteux 
des  esprits  et  des  courages;  c'est  dans  un  empire 
gouverne  par  des  eunuques,  envahi  par  les  bar- 
bares  ,  qu'un  Athanase,  un  Chrysostome,  un  Am- 
broise,  un  Augustin  font  entendre  la  plus  pure 
morale  et  la  plus  haute  eloquence.  Leur  genie 
seui  est  debout  dans  la  decadence  de  Tempire. 
lis  ont  Tair  de  fondateurs  au  milieu  des  ruihes. 
C'est  qu'en  effet  ils  etaient  les  architectes  de  ce 
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grand  edifice  religieux ,  qui  devait  succ^der  k  Yem- 
pire  romain. 

II  ne  peut  6tre  sans  interet  de  recueillir  quel- 
ques  traits  du  genie  de  ces  hommes,  en  exami- 
nant,  sous  un  point  de  vue  philosophique  et 
moral,  ce  qui  n'a  iti  jusqu'ici  qu'un  objet  d'a- 
potheose  ou  d'ironie.  11  serait  surtout  curieux  de 
confronter  avec  leurs  temps,  de  replacer  au  mi- 
lieu des  passions  et  des  idees  du  quatrieme  si&cle, 
ces  hommes  qui,  dans  les  histoires  officielles 
de  leglise,  n'apparaissent  que  comme  les  mo- 
numens  impassibles  d'une  tradition  toujours  uni- 
forme. 

On  dirait,  k  lire  cesrecits,  que  1'ordre  religieux 
et  civil  etait  regie,  dans  le  quatrieme  si&cle,  comme 
du  temps  de  Louis  XIV,  que  les  hommes  vivaient 
de  meme  facon,  et  qu'un  martyr  des  premiers 
temps  ressemblait  k  un  eveque  de  cour.  Mais 
dans  la  realite,  que  de  differences  separent  ces 
epoques !  que  de  tableaux  singuliers  et  nouveaux 
naitraient  d'une  vue  ynpartiale  jetee  sur  ces 
temps  antiques !  J  entends  cette  impartiality  de 
Fimagination,  non  moms  que  du  jugement,  qui 
consiste,  en  cherchant  la  verite  dans  les  faits,  k 
ne  pas  teindre  le  r6cit  des  couleurs  d'une  autre 
^poque.  " 

Souvent  j'ai  passe  de  longues  veilles  k  feuilleter 
ces  volumineux  recueils  de  la  ^doctrine  et  de  Y&o- 
quence  des  premiers  si&cles  chnitiens ;  il  me  sem- 
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blait  parcourir  les  m&noires  -  de  la  plus  graurle 
revolution  qui  se  soit  operee  dans  le  monde.  Lee- 
teur  proTane,  je  clierchais  dans  ces  bibliotheqnes 
tlieologiques  les  mceurs  et  le  ge'nie  des  peuples. 
La  vive  imagination  desorateursduchristianisme, 
leurs  combats,  leur  enthousiasme  faisaient  re 
vivre  sous  mes  yeux  un  monde  qui  n'est  plus,  et 
que  leurs  paroles  toujours  actives  et  passionoees 
sembleut  nous  avoir  transrnis ,  bien  mieux  que  ne 
l'a  iait  l'histoire.  Les  questions  les  plus  abstrai 
tes  se  pcrrionniiiaient  par  la  chaleur  de  la  dis 
cussion  et  la  verite  du  langage  :  tout  semblait 
interessant ,  parce  que  tout  etait  sincere.  Degran- 
des  veiius,  des  convictions  ardentes,  des  carac- 
teres  fortement  originaux  auimaient  ce  tableau 
d"un  siccle  extraordinaire,  tout  passionne  de  me- 
taphysique  et  de  theologie,  et  pour  qui  le  mer- 
veilleux  ct  1' incomprehensible  etaient  devenus 
1'ordi'c  iiauirel  et  la  realite. 

A  cette  vie  touts  reveuse  ettoute  ideale  viennent 
se  mcler,  par  un  eonlraste  perpetuel  et  toujours 
curieux ,  les  incideus  de  la  vie  commune ,  le&  pas- 
sions, les  vices  ordinaires  de  notre  nature.  Le 
melange  des  civilisations  et  des  peuples  que rap- 
procliait  line  religion  cosmopolite,  augmente  en- 
core la  singuliure  yariete  dece  spectacle.  Le  chris- 
tianisme  agissait  diversement,  etait  recu  a  divers 
degres  cbez  des  nations  courbees  egalement  par  le 
jong  roniaiu ,  uiais  distiuetes  d'origine ,  de  mceurs 
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et  de  climat.  Leur  caractere  primitif  reparaissait  k 
la  faveur  de  l'enthousiasme  religieux  qui  les  af- 
franchissait  des  liens  terrestres.  Le  Syrien,  le 
Grec,  TAfricain,  le  Latin,  le  Gaulois,  l'Espagnol 
portaient  dans  leur  christianisme  les  nuances  de 
leurs  caract&res;  et  souventles  heresies,  alors  si 
nombreuses,  6taient  plus  Rationales  que  theolo- 
giques. 

Les  ecrits  des  P£res  sont  une  image  de  toutes 
ces  varietes.  Au  milieu  des  controverses  et  des 
subtilites  mystiques ,  on  y  surptend  tous  les  details 
de  l'histoire  des  peuples,  tous  les  progr&s  d'une 
longue  revolution  morale,  le  declin  et  robstina- 
tion  des  anciens  usages,  l'influence  des  lettres 
prolongeant  celle  des  croyances,  les  croyances 
nouvelles  commencant  par  le  peuple ,  et  s'etayant 
a  leur  tour  du  savoir  et  de  1'eloquence,  les  ora- 
teurs  remplacant  les  dpotres,  et  le  christianisme 
formant  au  milieu  de  l'ancien  monde  un  Age  de 
civilisation,  qui  semble  separe  de  l'empire  romain, 
et  qui  meurt  cependant  avec  lui. 

L&  parait  ce  genie  grec  long-temps  abattu  pr 
le  joug  romain,  mais  ranime  par  Tardeur  du  pT 
selytisme ,  et  se  proposant  de  convertir  le  mor 
a  sa  foi,  au  lieu  d'amuser  ses  maitres  par 
vaine  eloquence.  II  se  montre  presque  eh  ir 
temps  sur  tous  les  points  de  l'empire  d'Or 
il  brille  sur  sa  terre  natale ,  dans  TEgypte,  <J 
Gyrena'ique ,  et  surtout  dans  cetle  Grfece  as 
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dont  il  ne  reste  rien ,  et  qui  fut  si  celfcbre  par  son 
luxe  et  sa  richesse. 

Ath&nes  est  encore,  au  quatrteme  sifecle,  la  ville 
des  arts  et  des  lettres.  Pleine  de  monumens  et 
d'ecoles,  elle  attire  toute  la  jeunesse  studieusede 
FEurope  et  de  l'Asie.  Elle  est  peuplee  de  ces  eil- 
thousiastes  du  premier  &ge,  qui  sont  k  la  fois 
avides  de  science  et  de  merveilleux ,  qui  veulent 
tout  penetrer,  tout  comprendre,  qui  cherchent  la 
v^rit^  avec  une  inquifete  candeur,  et  la  defendent 
avec  fanatisme.  Cette  jeunesse  suit  les  mouve- 
mens  de  ses  maitres  *,  s'associe  a  leurs  combats,  k 
leurs  triomphes  avec  la  mfime  ardeur,  la  m£me 
agitation  qui  faisait  autrefois  tressaillir  et  palpi- 
ter  la  foule  attentive  k  la  course  des  chars. 

Bruyante  et  studieuse,  elle  remplit  la  ville 
d'Ath&nes  de  ses  jeux  pour  celebrer  la  venue  d'un 
nouveau  disciple,  et  elle  passe  de  longues  heures 
aux  lecjons  de  TAcademie.  Ath&nes  est  k  la  fois 
remplie  d  eglises  chretiennes  et  d'idoles.  Le  poly- 
theisme  s'y  conserve,  protege  par  les  arts.  Les 
defenseurs  futurs  des  deux  cultes  se  trouvent  con- 
fondus,  sans  le  savoir,  dans  les  m£me&  ecoles. 
Ces  jeunes x  hommes ,  si  graves  et  si  doux,  admi- 
res de  leurs  camarades  dont  ils  evitent  les  folies, 
ces  deux  inseparables  qui ,   parmi  les  seductions 

*  Gregorii  Nazianzeni  Opera,  t.  I,  adverstis  Julianum. 
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d'Athenes ,  ne  connaissent  que  1 
l'eglise  chretienne  et  celui  des  ecol 
goire  de  Nazianze  et  son  ami ;  on  les  < 
la  Grece ;  ils  excellent  dans  les  lettres 
profane. 

Pres  d'eux  passe  souvent  sans  It 
jeune  homme,  a  la  demarche  irregu 
pitee,  au  regard  brillant  et  plein  d( 
tomber  les  boucles  de  sa  ehevelure , 
ment  penche,  la  physionomie  mol 
gneuse.  11  porte  le  manteau  philoso 
la  foule  qui  le  suit  annouce  sa  fort 
ses  perils;  e'est  le  frere  de  1'un  des 
Julien,  qui,  desarmant  la  jalouse  It! 
pereur  Constance,  est  venu  dans 
etudier  les  lettres  dans  leur  sanctu 
pour  chretien ;  et  Constance  lui 
prendre  le  titre  de  lecteur  dans  uni 
son  amour  d'Homerc  est  l'esperan 
encore  attaches  a  1'ancien  culte.  ( 
genie ,  sa  passion  des  sciences.  Or 
lui  de  grandes  choses,  que  semblen 
rang  ,  ses  talens  ,  sa  jeunesse  pres 
merveilleux  hasard  des  cruautes  de 

Dans  FAsie  se  montre  Antiochc,  i 
et  ses  theatres,  ce  melange  d'ima^ 
mollessc   qui    favorise    egalement 
et  les  plaisirs ;   e'est  la  que  les  disi 
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nouveau  ont  recu  pour  la  premiere  fois  *  ce  nom 
de  chr^tien ,  repandu  deux  si&cles  apr&s  sur  tous 
les  points  du  monde ;  c  est  Ik  que  Libanius ,  pa'ien 
par  amour  d'Homere,  ouvrait  son  ecole  que  suivit 
Chrysostome ;  c'est  la  que  Julien ,  devenu  maitre 
de  l'empire  et  toujours  sophiste,  terivait  des  sa- 
tires contre  les  chr^tiens ,  ses  sujets. 

Antioche  est  placee  sur  les  bords  du  fleuve 
Oronte,  dans  une  plaine  enchanteresse ,  que  cou- 
ronnent  d'&pres  sommets ,  ou  sont  epars  quelques 
solitaires.  Le  christian] sme  a  tout  obtenu  d'elle, 
excepte  le  sacrifice  du  cirque  et  du  theatre;  mais 
aucuns  jeux  sanglans  n'attristent  cette  ville  char- 
mante.  Les  ffctes,  les  bals  nocturnes,  les  reu- 
nions de  science  et  de  plaisir  occupent  ses  paisi- 
bles  habitans.  Les  divisions  des  sectes  n'amfenent 
aucun  combat;  elles  se  raillent  TuneJ'autre,  sans  so 
persecuter. 

Libanius  ecrit  tranquillement  le  panegyrique 
de  Julien  apr£s  sa  mort ,  et  sur  les  ruines  du  po- 
ly theisme  ;  mais  la  foule  se  presse  sur  les  pas  du 
jeune  et  eloquent  Chrysostome.  Le  sanctuaire  re- 
tentit  des  applaudissemens  **  qu'excitent  ses  dis- 
cours.  On  le  suit  dans  les  campagnes,  aux  portes 
de  la  ville;  de  vastes  toiles  sont  tendues  dans  les 
airs  pour  defendre  de  l'ardeur  du  soleil  un  nom- 

*  Sancti  AugustiniOpera,  t.  I. 
**  Chry50Stomi  Opera ,  t.  II. 
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breuac   auditoire  enivre  du  cliarme  de  ses  paroles* 
Telle  est  la  vie  de  ces  Grecs  d' Asie ,  devenus  su* 
jets  de  Rome   et  Chretiens ,   sans  avoir  presque 
change  leurs  mceurs,  leurs  usages  et  leur  genie. 

Mais  ailleurs  ,  dans  les  ecrits  d'Athanase ,  ap- 
parait  Alexandrie,  aussi  tumultueuse,  aussi  pleine 
d'orages  qu'Antioehe  est  paisible  :  c  est  l'entre- 
pot  de  tous  les  commerces;  la  patrie  de  toutes 
les  sectes  *.  Elle  est  habitee  k  la  fois  par  les  phis 
contemplatifs  et  les  plus  industrieux  de  tous  les 
hommes.  Pres  de  cet  observatoire  fonde  par  les 
Ptolemees,  prfes  de  cette  bibliotheque  immense,  et 
qui  s'accroit  sans  cesse,  sont  des  ateliers  innom- 
brables.  Personne  ne  paratt  oisif,  excepte  les  phi- 
losophes.  On  est  occupe  tout  le  jour  k  tisser  le 
lin,  a  fabriquer  le  papier,  k  souffler  le  verre,  k 
forger  les  metaux ;  les  aveugles  meme  travaillent. 
Dans  cette  foule  d'habitans,  d'etrangers  ,  de 
voyageurs ,  il  n'est  aucune  opinion ,  aucune 
secte,  aucune  singularity  de  mceurs  ou  de  doc- 
trine qui  ne  se  cache  impunement;  \k  jamais  1 
persecution  n'atteignit  le  christianisme.  Une  p< 
pulation  nombreuse  et  hardie  fait  trembler 
gouverneurs  romains. 

Nulle  ville  n'est  k  la  fois  plus  studieuse  et 
agitee;  les  mceurs  des  habitans  ont  quelque  c 
de  feroce ,  et  leurs  mains  sont  souvent  sangl? 

*  Alkanasii  Opera,  t.  I. 
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On  se  dispute  par  les  armes  la  possession  dun 
temple.  On  combat  plus  encore  pour  l'archeveche. 
Le  credit  de  eette  dignite  est  grand  sur  l'esprit  du 
peuple.  Alexandrie,  par  son  commerce ,  fournit  de 
bleRome  et  1'ltalie;  et  quand  on  veut  perdre  Atha- 
nase  aupres  de  l'empereur,  on  l'accuse  avec  yraisem- 
blance  du  projet  d  affamer  Rome ,  en  suspendant 
par  son  pouvoir  le  depart  des  flottes  d'Egypte. 

Constantinople,  ses  mceurs,  son  luxe,  la  cour 
imperial  e  et  ses  vices,  paraissent  mieux  encore  dans 
les  grands  orateurs  du  quatri&me  si&cle.  C'est  la 
metropole  du  monde  et  de  la  religion ;  c'est  Ik  que 
brillent  tour  a  tour  sur  le  siege  episcopal  Gregoire 
de  Nazianze  et  Chrysostome;  mais  en  m£me 
temps  c'est  le  centre  ou  viennent  aboutir  les  sectes 
inventeespar  l'esprit  subtil  d'Alexandrie  et  la  phi- 
losophic de  la  Grece;  c'est  la  qu'on  vient  les  met- 
tre  k  profit,  en  les  produisant  k  labour,  et  en  t&- 
chant  d'y  gagner  quelque  chambellan ,  ou  quelque 
eunuque  du  palais.  Lk  done  se  montrent  dans  ' 
toute  leur  nudite  les  mis&res  de  l'empire  d'Orient, 
le  despotisme  capricieux  des  princes,  les  intrigues 
du  palais,  la  corruption  dune  grande  ville  faite 
trop  vite,  qui  n'etait  ni  grecque,  ni  romaine,  et 
semblait  une  colonie  plutot  qu'une  capitale.  Mais 
Constantinople,  par  sa  nouveaute  meme,  n'avait 
rien  dans  ses  monumens,  dans  ses  fetes,  dans  ses 
usages ,  qui  rappelat  l'ancien  culte.  Elle  etait  de  la 
mdme  date  que  le  triomphe  du  christianisme. 
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A  Rome,  au  contraire,  le  christi 
qu'une  denii-victoire.  Les  deux  soc 
cultes,  le  passe  etl'avenir,  etaient 
en  guerre.  Les  temples,  les  cirques 
les  rues  raeme  de  Rome ,  toutes  pie 
mens  pa'iens ,  entretenaient  le  zele 
partie  des  habitans.  Plusieurs  fami 
les,  surtout,  tenaient  encore  a  i 
comme  a  la  gloire  de  ieurs  a'ieux.  I 
plissait  les  eglises  cbreliennes  et  les 
martyrs.  Les  esclaves,  les  pauvres 
loi  nouvelle ,  ou  ils  trouvaient  des  < 
des  secours;  deja  cependant  on  ac< 
des  pr£tres ,  la  pompe  et  le  faste  d< 
milieu  du  quatrieme  siecle,  le  sieg 
Rome  fut  dispute  par  un  combat 
pa'iens  *  voyaient  avec  joie  ces  hont 
les  opposaient  ironiquement  a  la  si 
modestie  qu  ils  se  plaisaient  a  rec 
quelques  eveques  des  provinces  d'l 

Iremarqucrque,  pendant  ce  siecle,  1\ 
ne  produisit  pas  un  seul  grand  eci 
grand  orateur ,  comme  ceux  qui 
Afrique,  en  Grece,  en  Asie;  mais  e 

Is'etendre  au  loin  :   elle  cherchait  . 
Eglises  d'Afrique ,  de  Gaule  et  d'Iber 
Elle  visa  it  au  gouvernement  des 

*  Ammiani  Marcellim  lib.  XXVII. 
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tot  quk  la  gloire  de  bien  parler  et  de  bien  ecrire ; 
elle  t&chait  de  se  rendre  arbitre  des  querelles  nom* 
breuses  excitees  p'ar  l'esprit  sdphistique  des  Grecs; 
elle  offrait  sa  communion  aux  docteurs  d'Orient 
persecutes  pour  des  controverses ,  et  les  gagnait 
en  leur  donnant  asile. 

Presque  aucune  secte  ne  se  formait  dans  leglise 
de  Rome.  Son  genie  etait  en  cela  Foppose  du  ge- 
nie grec ;  il  se  tenait  aux  anciens  formulaires ,  in- 
novait  peu ,  redoutait  le  changement  comme  une 
heresie ,  et,  sans  egaler  la  gloire  de  l'eglise  d'Orient, 
devait  a  la  longue  l'emporter  sur  elle  par  une  sorte 
de  prudence  temporelle  et  de  tenacite.. 

Le  genie  grec,  plus  libre  et  plushardi,  et  devenu 
depuis  les  conquetes  d'Alexandre  plus  oriental 
qu'europeen ,  portait  dans  le  christianisme  les  sub- 
tilites,  les  allegories.  L'Egypte  et  l'Asie-Mineure 
en  etaient  le  the&tre;  mille  sectes,  mille  opinions 
bizarres  y  n^issaient  de  Timagination  supersti- 
tieuse  des  habitans.  Les  Romains,  ou  plutot  les 
peuples  qui  parlaient  la  langue  la  tine,  avaient 
quelque  chose  de  moins  savant,  de  moins  ingfr- 
nieux ;  ils  n'etaient  que  des  theologiens  grossiers 
aupres  des  Grecs  d'Alexandrie ;  mais  ils  etaient 
plus  calmes  et  plus  sobres  dans  leurs  opinions.  Ils 
se  defiaient  de  la  metaphysique  subtile  que  les 
Orientaux  melaient  aux  dogmes  de  la  foi ;  et  ce 
schisme ,  cette  repugnance  mutuelle  qui,  plusieurs 
sibcles  apres  separa  les  deux  eglises,  avait  sa  racine 
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dans  les  premiers  Ages  du  prosely 
On  devrait  en  retrouver  aussi  la  tra 
numens  oratoires  des  deux  litters 
parallele  ne  sauraitetre  exactement 
lemeut  leglise  orientale  avait  un< 
superiority  d'imagination  et  d'eloqu 
mi  les  ecrivains  de  l'eglise  la  tine 
bHUerent  d'un  grand  eclat  sem 
tenir  a  TOrient;  les  uns,  en  effet 
dans  la  Syrie,  dansl'Egypte,  et  re 
siasme  aux  rives  du  Jourdain ;  1 
sous  le  climat  brulant  de  l'Afriqu 
orientaux  que  latins ;  la  langne  roi 
formait  dans  leurs  ecrits,  etprenait 
r^gularite  sublime  et  barbare, 

Sous  ce  rapport,  ils  etaient  plus 
les  Grecs;  ils  formaient  au  miliei 
une  epoque  plus  singuliere,  et  pi 
passe.  Mais  essayons  de  marquer  c 
t&res,  en  parcourant  1'histoire  el 
grands  hommes  qui,  dans  VOrient 
firent  du  quatri&me  siecle  une  ep< 
rable  pour  la  religion  et  l^s  lettres 
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Le  premier  nom  qui  se  presente 
fastes  chretiens  du  quatrifeme  sie< 
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d' Athanase.  Sa  vie,  ses  combats,  son  genie,  ser- 
virent  plus  k  l'agrandissement  du  christianisme 
que  toute  la  puissance  de  Constantin.  Get  homme 
lutta  tour  k  tour  contre  les  paiens,  les  sectaires,  les 
eveques  jaloux  de  sa  gloire,  les  empereurs  offenses 
de  son  alttere  ind&pendance;  et>  dans  cette  ora- 
geuse  carrtere ,  il  neut  pas  un  moment  de  repos 
ou  de  faiblesse.  En  lui  se  montre  un  caractire  nou- 
veau,  et  qui  n'appartenait  pas  aux  premiers  temps 
du  proselytisme  chr&tien,  celui  dune  politique 
aussi  profonde  que  son  ftme  itait  intr^pide.  Ce 
n'etait  plus  cette  premifere  ferveur  d'enthousiasme 
qui  courait  au  -  devant  de  la  mort ,  ou  la  recevait 
avec  joie.  Athanase  cherche  le  triomphe  et  non  le 
martyre.  Tel  qu'un  chef  de  parti,  tel  quun  gene- 
ral experimente  qui  sent  quil  est  necessaire  aux 
siens,  Athanase  ne  s'expose  que  pour  le  succte, 
ne  combat  que  pour  vaincre ,  se  retire  quelquefois, 
pour  reparaitre  avec  F^clat  d'un  triomphe  popu- 
laire. 

•  Elev6  au  milieu  des  querelles  religieuses,  re^ 
nomme  d&s  sa  jeunesse  dans  le  concile  de  Nic£e, 
6lu  patriarche  d'Alexandrie  par  le  suffrage  d'un 
peuple  enthousiaste,  exile  par  Constantin,  pros- 
crit  par  Constance,  poursuivi  par  Julien,  menac6 
sous  Valens,  il  mourut  sur  ce  siege  patriarcal, 
d'ou  il  avait  £te  arrache  tant  de  fois.  On  sent  bien 
que  les  ecrits  d'un  tel  homme  ne  seront  pas  seu- 
lement  des  ouvrages  de  theologien.  S'il  combat 
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^ouvent  sur  des  dogmes  obscurs ,  s( 
blir  cette  unit6  religieuse  dont  ii 
la  puissance. 

Les  sectes  nombreuses  et  biza 
dans  les  premiers  temps  du  chi 
Febullition  de  Tesprit  oriental,  a 
-disparaitre ;  mais  une  secte  nouvelli 
methodique,  plus  simple,  plus  fa 
nir  universelle  :  cetait  la  doctrine 
trine  encore  enveloppee  k  sa  naiss* 
t^s  scolastiques ,  mais  qui  recelait 
deisme ,  et ,  par  eel  a  mcjme  ,  pou 
davantage  avec  la  reforme  graduel 
cultes. 

Un  si&cle  plus  t6t ,  cette  secte  eu 
conde  l'essor  du  christianisme  ,  et  f 
pire ;  mais  alors  elle  effacait  le  cai 
tif  de  la  foi  nouvelle ,  ^lle  detruisa; 
elle  la  faisait  rentrer,  elle  Fensevelis! 
dire,  dans  la  croyance  plus  ou  moinj 
generate ,  dont  se  rapprochaient  to 
qui  n'&aient  pas  chr&iens. 

Ges  motifs  peuvent  mieux  feire  c 
efforts  extraordinaire^  opposes  a  Fai 
genie  de  Vhomme  qui  lutta  plus  < 
contre  cette -puissance  nouvelle  pre 
par  les  empereurs. 

II  ne  s'est  rien  conserve  des  6crit 
vainqueurs  ont  d£truit  les  monumei 
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versaire;  mais  le  fondatenr  d'une  secte  Si  fa- 
meuse,  lliomme  qui  lant  de  fois  charge  d'ana- 
thfemes  sut  gagner  a  sa  cause  un  nombreux  parti 
dans  le  peuple,  dans  les  eveques,  k  la  cour  des 
princes,  et  qui  divisa  le  christianisme  triomphant, 
etait  sans  doute  doue  de  tous  les  talens  qui  font 
un  grand  sectaire.  Cependant  il  fut  surtout  aide 
par  le  sentiment  secret  qui  commencait  a  rendre 
redoutable  aux  empereurs  la  puissance  et  l'anibi- 
tion  du  sacerdoce  chretien.  Constantin  lui-meme , 
avant  de  mourir,  avait  senti  quels  maitres  il  s  etait 
donnes.  Constance,  son  fils,  moins  puissant  et 
moms  accredite  sur  le  trone  ,  redoutait  encore 
plus  cette  tutelle.  Les  evdques  accuses  d'arianisme, 
la  minorite  vaincue  dans  le  concile  de  Nicee, 
montraient  plus  de  complaisance  pour  le  pouvoir 
imperial,  et  cherchaient  son  appui  contre  les  cen- 
.  sures  de  leurs  orthodoxes ,  mais  imperieux  col- 
logues. Constance  aima  mieux  protegev  les  ariens 
que  d'obeir  aux  catholiques.  Ainsi  peut  s'expliquer 
la  singuliere  ardeur  avec  laquelle  un  prince  sans 
etudes  parut  se  passionner  pour  des  theses  obscures 
de  theologie,  et  appuya  le  schisme  par  des  perse- 
cutions. 

Les  guerres  civiles  ,  elevees  dans  1'empire  par 
les  competiteurs  des  fils  de  Constantin ,  m616rent 
des  interdts  de  parti  k  des  inter&s  de  sectea 
Le  second  fils  de  Constantin  qui  regnait  dans 
3* Occident ,  et  protegeaifc  le«  catholiques  ,  futtue 
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par  Magnence  que  les  sold'ats  re 
pourpre  imperiale.  Constance  ven 
et  vainquit  Fusurpateur,  qui  men 
aussi  FOrient.  Aussitot  les  cat! 
ariens  s'accusfcrent  mutuellement 
queur  d'avoir  favorise  son  rival. 

Les  ariens  d'Egypte  denoneeren 
sa  puissance  sur  Fesprit  des  peuplf 
suspect  h  Fempereur.  lis  lui  reprocl 
efforts  pour  calomnier  Constance  pi 
et  des  lettres  ecrites  h  Magnence 
la  province  d'Egypte.  A  ces  graves 
joignait ,  selon  Fesprit  dti  temps , 
merit  theologique  :  Athanase  etait 
tenu  Fassembldie  des  fideles  dans 
n'&tait  pas  encore  eonsaeree. 

Candairme  par  un  concile  d*ev6qi 
che  d'Alexandrie  recut  Fbrdre  < 
stege ;  pendant  qu'il  pretexts  des  i 
chercbe  a  faire  parvenir  des  ape 
pereur,  les  troupes  de  Farmee 
envoyees  sur  Alexandrie,  pour  € 
v&jue  du  milieu  du  peuple.  Atha 
genie ,  par  sa  prevoyance ,  par 
prodiguail  aux  malheureux,  6tait 
d'Alexandrie.  II  faut  Fentendre  rac 
la  violence  qu'il  subit.  On  reconna 
dans  ce  recit ,  avec  quel  art  Fintrej 
vait  se  rendre  populaire.    • 
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<x  II  £tait  nuit ,  dit  Athanase,  et  il  y  avait  du  peu- 
»  pie  qui  veiUaitdansleglise,  attendant  la  fete  du 
»  lendemain.  Le  chef  militaire  Syrianus  apparut 
»  tout  k  coup  avec  des  soldats,  au  nombre  de 
»  plus  de  cinq  mille  ,    ayant  des  armes  et  des 
»  epees  nues,    des  arcs,  des  flfeches ,  des  lances ; 
»  et  il  les  range  autour  de  1  eglise.  Moi ,  qui  De 
»  croyais  pas  juste  dans  un  si  grand  desordre , 
»  dabandonner  le  peuple ,  et  qui  preferais  m'ex- 
»  poser  le  premier  au  peril ,  m'etant  assis  dans  la 
»  chaire,  j'ai  ordonrie  au  diacre  de  lirele  psaume, 
»  La  misericorde  de  Dieu  est  grande  dans  les 
»  siecles  :  je  dis  au  peuple  de  repondre ,  et  de 
».se  retirer  ensuite  chacun  dans  sp  maison ;  mai& 
»  le  chef  s'etant  elance  dans  le  temple,  et  les 
)>  soldats  assiegeantde  toutes  parts  le  sanctuaire, 
»  'pour  me  saisir,  le  peuple  et  les  pretres  me  pre&- 
»  sent ,  me  supplient  de  prendre  la  fuite ;  je  refuse 
»  de  le  faire,  avant  que  chacun  d'eux  soit  en  su- 
»  rete.  M'etant  done  leye ,  et  ayant  prie  le  Sei- 
»  gneur ,  je  les  conjurai  de  se  retirer  ;  .«  J'aime 
»  mieux ,  disais-je ,  etre  en  peril  /que  de  voir  mal- 
»  traitei\  quelqu'un  de  vous. 

»  Plusieurs  etapt  done  sortis,  etlesautres  se  pre- 
»  parant  a  les  suivre ,  quelques  solitaires  et  quel- 
»  ques  pretres  nionterent  jusqu'kmoi,  etm'entrai- 
»  nerent ;  et  ainsi,  j'en  atteste  la  supreme  verite, 
»  malgre  tant  de  soldats  qui  assiegeaient  le  sanc- 
»  tuaire,  malgre  ceux  qui  entouraient  1  eglise ,  je 


DANS    LE    QUATRl£ME    SI) 

»  sortis  sous  la  conduite  du  Seigneu 
»  sans^tre  vu,  glorifiant  surtout 
»  ce  que  je  n'avais  pas  trahi  mon 
»  ce  que  l'ayant  mis  d'abord  en 
»  pit  fitre  sauve  moi-meme ,  et  r 
»  mains  qui  voulaient  me  saisir.  » 
Proscrit  et  fugitif,  Athanase  ad 
reur  une  apologie  ou  il  se  defent 
calme,  la  meme  hauteur  de  courai 
encore  dans  le  palais  episcopal  d'^ 
,  reprend  les  accusations  de  ses  enn 
fute,  comme  s'il  s'agissait  encore  ( 
innocence.  Rien  n'est  plus  beau 
reporise  k  1'accusation  d'avoir^ecri 
«  Le  reprocbe  que  Top  me  faisai 
»  voir  voulu  irriter  contre  yous  yo 
*>  reuse  jn&noire,  avait  du  moinsq 
»  aux  yeux  des  calomniateurs.  En 
»  privilege  de  le  voir  librement ;  i 
»  contre  vous.  Present,  il  m'honoi 
»  m'a  souvent  appele.  Mais  cet  infe: 
»  le  Christ  m'est  t&noin  que  je  ne 
»  Quel  motif  pouvait  m'engager  a  h 
»  ment  pouvais-je  commencer  u: 
»  hommePLui  aurais-JQ  dit :  Tu  ; 
»  tuer  celui  qui  me  comblait  d'hon 
»  je  n'oubliem  jamais  l'amitie.  Jc 

*  Sancti  Athanasii  Opera ,  t.  I. 
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»  cgorge  ceux  qui,  dans  Rome,  m'ont  accueilll 
»  jadis  avec  tant  de  faveur.  »  En  mfime  temps  1  e- 
loquent  eveque  multipliers  preuves ,  lesfaits,  les 
vraisemblances  qui  dementent  la  calomnie  de  ses 
ennemis;  et  sans  se  plaindre  de  son  exil  et  de  ses 
malheurs ,  il  supplie  Dieu  d'eclairer  le  coeur  de 
Constance. 

L'empereur  fut  inflexible ;  et  la  persecution 
setendit  sur  les  amis,  les  partisans  d'Athanas&, 
sur  le  peuple  de'sa  communion,  avec  une  fureur 
qui  pouvait  faire  regretter  k  FEglise  la  liache  de 
ses  anciens  bourreaux.  Pendant  six  ans,  cest- 
a-rdire  pendant  le  reste  du  r&gne  et  de  la  vie 
de  Constance,  Athanase  erra  de  deserts  en  de- 
serts, souvent  poursuivi  depres  paries  ordres  des 
gouvcrneurs  romains.  Ces  vastes  solitudes  qui 
bordent  1'Egypte ,  ces  iles  que  le  Nil  forme  dans 
son  cours,  ces  debris  de  cit6s ,  ces  monumens  mys- 
terieux  que  deja  Ton  appelait  antiques ,  quelque- 
fois  ces  villes  alors  modernes  et  populeuses ,  ou  la 
foule  cache  encore  mieux  que  la  solitude,  tout 
dans  1'Egypte  servait  tour  a  tour  d'asile  au  patriar- 
che  fugitif  *.  Mais  sa  retraite  habituelle  etait  parmi 
les  solitaires  de  la  Theba'ide,  dont  il  excitait  Ten- 

7  >  > 

ihousiasme  et  partageait  les  austerites.  C  est  de  la 
qu'il  encourageait  quelques  ev&jues  d'Egypte  z<iles 
pour  sa  cause ,   qu'il    envoyait  des  instructions  k 

■  ■■■Ml  Mil  ■■■■«■»   ■■■  1         ■      ■  I    — —      ■■      ■    ■■       I  ■■■■■■■■■■■  1— ■■■   P    I—  —■«■—— —»—■—■»—■— »■■—»»— —— —  m  I  I   I1>l— I  ■  «■■■■■■ !■ 

*  Sancti  Athanasii  Opera ,  1. 1. 
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fees  amis  dans  lesconciles  delaGau 
qu'il  repondait  a  ses  ennemis ,  q 
anatbemes  contre  ses  persecuteurs. 
mains  fidfeles,  ses  ecrits"  etaient  e 
repandus  dans  toutes  les  societes  cl 
rient.  Du  fond  de  sa  cellule ,  il  eta 
invisible  de  VEgypte ;  il  avait  pour 
le  caeher,  pour  le  defendre,  cett( 
sert ,   entbousiaste  et  muette. 

La  mort  de  Constance  et  la  vie 
du  polytheisme  suspendirent  seu 
tion  d'Athanase.  Julien ,  dans  sa  to 
rappela  dabord  tous  les  eveques  e: 
tion  arienne  *.  Le  retour  d'Athana 
gypteune  fifile  telle  que  l'empirei 
naissait  plus ,  depuisl'abolition  des 
phes.  Un  peuple  immense  se  prec 
murs  d'Alexandrie,  les  rivagetf  du 
spectateurs,  le  fleuve  sillonne  de  i 
mer  au  loin  eclairee  des  feux  qui 
sur  les  hautes  tours  du  Museum, 
moindresbonneursqu'Athanase  rec 

Le  peuple  adorait  en  lui  un  s 
homme,  le  defenseurde  la  foi  de 
part  des  eglises  d'Orient;  son  n< 
victoire  du  paganisme  renaissa: 
aussi  l'empereur,  effraye  de  cett 

1,11  - I  ■  I  HI*       I        H»— *— ■ 

*  S^ncti  Gregorii  Opera ,  t.  I. 
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croyant  voir  dans  Athanase  la  destinee  du  christian 
nisme ,  se  hata  de  l'arracher  d' Alexandrie  par  un 
nouvel  exil, 

Les  decrets  du  prince  respirent  la  haine  et  Tin- 
quietude;  il  s'indigne  de  l'audace  de  celui  qu' il 
appelle  lennemides  dieux.  «  Le  scelerat,  dit-il, 
»  il  a  ose ,  sous  mon  empire  f  baptiser  encore  des 
»  femmes  grccques  d'une  iUustre  naissance.  »  Et 
il  ordonne  de  le  bannir  d' Alexandrie  et  de  toute 
l'Egypte.  Mais  le  patriarcbe,  un  moment  fugitif, 
revint  se  cacher  dans  Alexandrie  meme ,  et  repa- 
rut  bientot  k  l'av^nement  d'un  nouvel  empereur. 
Une  derni^re  epreuve  Tattendait  sous  l'empire  de 
Valens,  zele  pour  Tarianisme.  II  fut  encore  banni, 
et  passa  quelques  mois  cache  aux  portes  d' Alexan- 
drie ,  dans  le  tombeau  de  son  pfere  ;  mais  il  falJut 
le  rendre  aux  yoeux  d'un  peuple  dont  il  etait  11- 
dole ,  et  qui  ne  pouvait  croire  au  retablissement 
du  chr is tia nisme,  en  l'absenced' Athanase.  II  revint 
s'asseoir  dans  la  chaire  pontificale ;  et  r  desormais 
au-dessus  de  la  persecution ,  mourut  en  paix  dans 
Alexandrie. 

Son  eloge  funebre  fut  prononce  par  les  plus 
grands  orateurs  d'Orient;  et  sa  memoire  fut 
veneree ,  non  comrade  celle  des  martyrs ,  qui  les 
premiers  avaient  scelle  de  leur  sang  la  foi  chre- 
tienne,  mais  comme  celle  d'un  fondateur  d'empire. 
II  n  est  pas  besom  de  dire  que ,  dans  les  ecrits  di- 
versr  inspires  par  cette  vie  pleine  de  combats  et  de 
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perils,  l'instructicm  morale  occupy 
Pour  les  controverses,  le  dogme  est 
bien  plus  puissant  que  la  morale.  G* 
ses  difficiles  a  comprendre  que  les  es 
nent ;  c  est  par  les  mots  mysti 
peuples  se  mfenent  et  s'agitent ;  e 
une  chose  trop  simple  et  trop  vr< 
k  cebesoin  qu'un  g6nie  ardent epi 
ner  les  arties ,  et  de  les  subjuguer  j 

L'intrepide  ,  Teloquent  Athanas 
vent  rempli  ses  ouvragesd'unescol 
II  est  grand  et  simple  lorsqu'il  rs 
'  bats  et  ses  souffrances ;  il  est  sublim 
et  devolonte;  mais  son  eloquence 
et  n'a  pas  ces  riches  ornemens  de 
tique.  On  sent  qu'il  est  fait,  pour 
l'empire  ,  et  qu'il  est  k  1'etroit  dan 
la  controverse.) 

On  regre^tera  seulement  qu'il 
conserve  quelques-uns  des  disc 
prononcer  Athanase  au  retour  d 
exils  ,  au  milieu  de  Tenthousia* 
On  y  chercherait  par  quels  ressorts 
gypte  agissait  sur  ces  races  melac 
population  multiforme  qui  jcemj 
drie  ;  comment  il  disposait  des  p; 
multitude  qui  tour  k  tour  egorj 
palais  l'archev&jue  arien  ,  massa* 
eglise  phretienne  la  belle  et  savan 
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se  laissait   clocilement  conduire  a  la  voix    d'A- 
tbanase.  * 

Nul  ev6que  du  quatrieme  si&cle  ne  surpassa  le 
patriarche  d'Egypte  pour  lelevation  d'esprit  et  la 
fermete  d'&me;  mais  quelques-uns  d'entreeux  furent 
plus  grands  ecrivains  et  plus  liabiles  orateurs.  On 
ne  retrouve  dans  Athanase  presquaaucun  souvenir 
des  lettres  et  de  la  philosophic  grecque ;  il  les  de- 
daigne,  ou  les  connait  pen.  II  herisse  son  langage 
des  epines  theologiques ;  il  ne  cherehe  point  a 
plairepar  l'imagination ;  il  se  defend  le  pathetique; 
il  semble  quil  ne  veut  pas  fitre  un  orateur  vehe- 
ment et  persiiasif ,  mais  l'invariable  temoin,  le 
depositaire  impassible  d'une  verite, 

Gregoirede  Nazianze,  aucontraire,  saint  Basile, 
et  plus  encore  Chrysostome,  appellent  a  leur  se- 
cours  toutes  les  inspirations  et  tous  les  artifices  du 
talent  oratoire.  Docile  a  leur  genie,  la  langue  grec- 
que exprime  toutes  les  nouveaut^s  de  la  foi  chre- 
tienne,  en  paraissant  encore  Tidiome  antique  des 
Lysias  et  des  Platon.  On  reconnait  le  genie  grec> 
presque  dans  sa  beaute  premiere,  doucement  ani- 
me  d'une  teinte  orientaJe ,  plus  abondantet  moins 
attique,  mais  toujours  harmonieux  et  pur. 

Cette  lidelite  aux  anciens  types,  cette  Constance 
de  langage,  au  milieu  d'une  si  grande  nouveaute 
de  sentimens  et  d'idees ,  s'explique  en  partie  par 
letudc,  limitation,  l'enthousiasme  de ces modules, 
<luh  en  Jevenant  profanes,  ne  cessaient  pas  d'etre 
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sublimes,  aux  yeux  des  jeunes  ehret 
et  d'Athfenes..  Leur  imagination  ] 
ces  etudes  charmantes  les  abjur 
sans  les  oublier;  c'etait  comme  ut 
prise  d&s  l'enfance ,  et  sur  laquelle 
graves  paroles  de  V&ge  mur. 

Cette  influence  litteraire  servait 
il  n'en  faut  pas  douter,  au  progrfcs 
me;;  et  ce  nest  pas  sans  motif  que 
court  espaee  de  son  r&gne,  se  hata , 
persecution ,  de  prohiber  l'enseigr 
tres  grecques  parmi  les  chretiens.  J 
simplicity  des  apotres  avait  d'abc 
disciples  dans  la  Syrie,  il  etait  visi 
mes  cbretiens  setaient  cnsuite  et 
peuples  plus  eclair^s,  avec  le  sec 
et  de  la  philosophic  grecque. 

Les  premiers  apologistes  dans  1 
Aristide,  Athenagoras,  Justin,  < 
sayans.  Depuis  lors,  Fesprit  philc 
souvent  porte  vers  cette  nouvelle  c£ 
croyait  done  avec  vraisemblance  a 
tianisme,  en  lui  otant  les  sciences 
servaient  a  sa  victoire. 

. «  Gest  k  nous,  disait  Julien ,  qi 
»  loquence  et  la  langue  grecque 
»  nous  savons,  honorer  les  dieux. 
»  la  simplicite  sont  votre  partage 
»  sagesse  consiste  a  dire,  croyez ;  » 
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de  ce  sophisme  pour  interdire  l'instruction  k  plus 
de  la  moitie  de  ses  sujets  *.  Gette  defense  inju3te , 
blamee  par  quelques  paiens  eux-m6mes,  fat  ce 
qui  blessa  le  plus  les  orateurs  chretiens,  et  ne 
fit  que  redoubler  leur  ardeur  pour  les  sciences 
profanes  qu'on  voulait  leur  arracher  comme  une 
arme  de  defense  et  de  victoire  **.  L'indignation 
de  Tun  d'entre  eux  est  remarquable  par  1'amour- 
propre  naif  qui  sy  mfile.  «  Je  vous  abandonne 
»  tout  le  reste,  dit-il,  en  s'adressant  aux  paiens, 
»  les  richesses ,  la  naissance ,  la  gloire , .  Fautorite 
»  et  tous  les  biens  d'ici-bas ,  dont  le  charme  s'e* 
»  Vanouit  comme  un  songe ;  mais  je  me  saisis 
»  de  Feloquence ,  et  je  ne  regrette  pas  les  travaux , 
»  les  voyages  sur  terre  et  sur  mer  que  j'ai  entire* 
»  pris  pour  1'acquerir  ***.  » 

Nous  voilk  bien  loin  de  la  rudesse  de  saint 
Paul,  et  de  son  mepris  pour  les  persuasions  du 
langage  humain  ,•  ce  gout  des  lettres  profanes  ne 
fit  d'abord  que  saccroitre  parmi  les  chretiens  de 
la  Gr&ce ,  dans  le  triomphe  de  leur  culte  qui  suivit 
la  mort  de  Julien. 

Leurs  orateurs  devinrent  atissi  brillans  et  aussi 
fleurisque  les  premiers  apotFes  avaient  ete  incultes 
et  negliges.  Malheureusement  cette  revolution  ne 


*  Gregorii  Nazianzehi  Opera    t.  I. 

**  Ammiani  Marcellini  lib.  XXV. 

***  J&regorii  Nazianzeni ,  t.  I .  adversus  Julianum. 
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se  borna  point  au  langage ;  l'Eglise 
toute  entterets'itait  eloignee  de  h 
temps  apostoliques.  Les  ev6ques 
le  b&ton  de  voyage  des  apotres  3 
sur  des  chars  *  qui  les  portaient  a^ 
cortege  au  palais  de  Tern  per  eur. 
etaient  honoris  k  regal  des  gra: 
Tempire.  Leur  voix  etait  toute-p 
ils  avaient  le  droit  de  tenir  des  a 
sous  le  nom  de  concile,  devenaier 
neraux  du  monde  chretien.  Dans 
gnees,  la  puissance  de  l^veque  ete 
encore ,  et  ne  trouvait  gufcre  d'obs 
les  scbismes  et  les  ambitions  de 
ecclesiastiques. 

Ainsi ,  quoique  la  religion  fut  trfe 
sectes  se  fortifiaient.  Le  z6le"m£m< 
pour    le  christianisme ,   le   prix   i 
croyaient  attacher  a  la  puret6  de 
vaient  qu'k  les  rend  re  protecteurs 
imprudens  de  la  secte  qu'ils  prefer; 

Ariens  ou  catholiques  pr^dom: 
tour  suivant  la  volonte  du  prince , 
le  caprice  d'une  princesse  ou  les  infc 
nuque  de  la  cour.  Alors  ces  ev&j 
etaient  exposes  k  des  retours  de  dis; 
potisme.  Ces  persecutions  violentes 

**  Ammiani  Marcellini,  lib.  XVII. 


.; 


320  DE    L  ELOQUENCE    GHRETIENNE 

sous  le  r&gne  idol&tre  de  Julien  ,  recommenc&rent 
soiis  Valens ,  chretien  ,  mais  sectaire.  Les  ev&jiies 
dela  communion  d'Athanase  furent  proscrits,  char- 
ges d'outrages ;  mais,  dans  cette  nouvelle  espece  de 
martyre,  tout  etait  change;  et  Ton  peut  dire 
que  TEglise  chretienne  triomphait  encore  dans 
Thumiliation  passagere  de  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres;  car  c  etait  toujours  elle  que  Ton  voulait 
venger ;  c'etait  pour  elle  que  s'armait  la  puissance 
imperiale. 

On  concevra  sans  peine  que  ce  nouvel  etat  de  la 
religion ,  bien  moins  favorable  k  Fenthoustasme  et 
h  la  vertu  que  les  souffrances  et  Thumilit^  des  pre- 
miers temps,  n'auraient  pas  suscite  de  si  grands 
apotres,  si  la  philosophic ,  les  lettres,  les  arts  na- 
vaient  pas  en  partie  passe  du  cote  da  christianisme. 

Dans  les  deuxEglises,  en  Orient  eten  Occident, 
les  Chrysostome,  lesBasile,  les  Gregoire  de  Na- 
zianze,  les  Ambroise,  les  Jerome  et  les  Augustin 
surpassaient  en  erudition  et  en  eloquence  tout  ce 
qui  restait  encore  de  sophistes  pai'ens ,  et  merue 
tout  ce  qui  les  avait  precedes  depuis  les  temps  de 
•Plutarque  et  de  Tacite ;  c  etait  done  sous  le  rap- 
port du  genie  une  grande  et  nouvelle  epoque,  une 
£re  glorieuse  qui  se  formait  pour  l'esp&ce  hu- 
maiue. 

Saint  Basile  et  Gregoire  de  Nazianze  sont  les 
premiers  modeles  de  cette  pieuse  et  docte  elo- 
quence  consacree  a   1'enseignement  regulier  du 
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peuple.  Dans  leur  bouche,  la  relig 
ardeur  de  controverse ,  ou  se  co 
d'Athanase;  elle  n'est  plus  le  gla 
qui  divise ,  mais  le  lien  qui  ra 
^  doucement  les  Ames.  Moins  occu 
elle  s'applique  surtout  k  la  refor 
et  k  la  consolation  des  affliges; 
langage  simple  et  tout  mcfral  de* 
tantes ,  mais  anime  de  cette  gr 
de  ce  jeune  enthousiasme  dont  ] 
tianisme  k  sa  naissance. 

Contemporains  et  rivaux  litte 
qu'ils  avaient  vu  dans  les  ecoles  < 
Basile  et  Gregoire  de  Nazianze  se 
sous  son  regne,  plutot  peut-6tre 
k  ses  seductions,  que  par  crainte 
gueurs;  car  le  fr&re  de  Gregoir* 
chretien  zele  comme  lui,  6tait  m< 
imperial ,  et  vivait  dans  la  fave 
prince  qui  faisait  tous  ses  efforts  p 
au  paganisme. 

Les  deux  amis  d6daign&rent  ( 
cette  tentation.  Saint  Basile,  dun  i 
son  ami,  avait  essaye,  eh  sortan 
profession  du  barreau  dans  Cesaree 
opulente  de  la  Cappadoce.  II  se  d 
de  ce  travail  qui  ne  repondait  pas 
religieux  dont  le  monde  &ait  agite 
quelque  temps  voyage  dans  l'Egy 
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la  retraite ,  et  resolut  de  s  y  fixer,  moins  en  hermite 
toutefois  qu'en  horame  plein  d'imagination ,  ipris 
du  repos  et  de  la  solitude.  II  a  decrit  lui-meme 
sa  riant e  Thebaide ,  dans  une  lettre  a  son  ami  qui 
paraissait  encore  retenu  par  le  monde  : 

«  Rf  on  fr&re  *  m'avait  ecrit  que  tu  souhaitais  de- 
»  puis  long  -  temps  te  r&mir  a  nous ,  ajoutant 
»  mfime  que  ta  resolution  6tait  prise ;  mais  j'y  crois 
»  diflicilement,  aprfes  tant  de  fausses  promesses. 
»  D'ailleurs,  press£  de  mille  soins,  je  ne  pouvais 
»  attendre.  II  faut  que  je  retourne  dans  le  Pont; 
»  et  Ja  peut-etre,  si  Dieu  le  veut?  je  terminerai 
»  mes  courses.  Ayant  une  fois  perdu  les  vaines  es- 
»  perances ,  ou  pi  u  tot  les  songes  que  je  me  faisais 
»  sur  toi  (  car  j'approuve  celui  qui  dit  que  l'espe- 
»  ranee  est  le  r6ve  d'un  homme  eveilte  ) ,  je  suis 
»  alle  dans  le  Pont,  pour  chercher  la  vie  qu'ii 
»  me  faut.  Dieu  m'y  a  fait  trouver  un  asile  con- 
»  forme  a  mes  gouts.  Ge  que  nous  avons  souvent 
»  pris  plaisir  a  nous  figurer  ensemble  en  imagina- 
»  tion,  il  m'est  donne  de  le  voir  dans  la  realite: 
»  e'est  une  haute  montagne  enveloppee  d'une> 
»  £paisse  foret,  arrosee  du  cote  du  nord  par  des 
»  sources  fraiches  et  limpides.  Au  pied  setend 
»  une  plaine  incessamment  fertilisie  par  les  eaux 
»  qui  tombent  des  hauteurs;  la  forfit  qui  jette  & 
»  l'entour  ses  arbres  de  toute  espfece,  et  plantes 
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Sancti  Basilii  Epistolae,  t.  Ill,  pag.  89. 
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*>  au  ha  sard,  lui  sert,  pour  ainsi  < 
i)  de  defense. 

»  L'ile  de  Calypso  serait  peu  c 
»  quoique  Hom&e  Tait  admiree 
»  les  autres  pour  sa  beaute.  Ge  li 
»  deux  vallees  profondes ;  d'un  cc 
»  se  precipite  de  la  crdte  du  mout 
»  cours  une  barri^re  continue  et 
»  chir ;  de  1'autre  ,  une  large  ( 
»  tagne  qui  communique  k  la  val 
n  chemins  tortueux,  ferine  tout 
»  qu'une  seule  entree,  dont  n( 
»  maitres. 

»  Ma  demeure  est  b&tie  sur  h 
w  avancee  dun  autre  sommet; 
»  vallee  se  decouvre  et  s  etend  sc 
»  que  je  puis  regarder   d'en    fa 
»  fleuve  plus  agreable  pour  moi 
»  ne  Test  aux   habitans  d'Amph 
»  tranquilles  et  dormantes  du  St 
»  a  peine  le  nom  de  fleuve ;  mais 
»  rapide  fleuve  que  je  cOnnaisse, 
»  une  roche  voisine,  et  repousse  j 
»  en  torrent  qui  me  donne  k  la  fois 
»  spectacle    et  la  plus  abondante 
»  il   a  dans  ses  eaux  un  nombre 
»  poissons. 

»  Parlerai-je  des  douces  vapeur* 
»  de  la  fraicbeur  qui  s'exhale  du  £1 
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»  admirerait  la  variety  des  fleurs  et  le  chant  des 
»  oiseaux ;  mais  je  n'ai  pas  le  loisir  d'y  faire  atten- 
»  tion.  Ce  qu  il  y  ade  mieux  k  dire  de  ce  lieu , 
»  c'est  qu'avec  l'abondance  de  toutes  choses ,  ii 
»  me  donnele  plus  doux  des  biens  pour  moi,  la 
»  tranquillite.  Non-seulement  il  est  affranchi  du 
»  bruit  des  villes;  mais  il  ne  recoit  pas  m&ne  de 
»  voyageurs,   except^  parfois  quelques  chasseurs 
*>  qui  viennent  se  mfiler  k  nous ;  car  nous  avons 
»  aussi  des  bStes  fauves ,  non  pas  les  ours  et  les 
»  loups  de  vos  montagnqs,  mais  des  troupeaux 
»  de  cerfs  et  de  ch&vres  sauvages,  desli&vres  et 
»  d'autres  animaux  semblables.   Pardonnez-moi 
»  done  de  fuir  vers  cet  asile.  Alcmeon  lui-mfime s'ar- 
»  rfita ,  quand  il  eut  rencontre  les  iles  Echinades.» 
Ces   agreables  peintures,   ces  poetiques   allu- 
sions ne  sentent  pas  l'austerite  du  cloitre.  11  n'est 
pas  douteux  cependant  que  saint  Basile  ne  suivit 
d£s  lors,  avec  quelques  amis,  une  r&gle  de  vie 
religieuse   dont   il   6tait   le  fondateur  ,    et    qui 
s'est  perpetuee   de   nos   jours    dans    les  monas- 
t£res    de  la    Greee  et  de    1'Oriefrt.   Mais    cette 
r&gle,  la  plus  sage  parmi  toutes  les  constitutions 
monastiques,  melait  a  la  vie  contemplative  les 
travaux  des  champs ,  et  s'&oignait  egalement  des 
rigueurs  impitoyables  et  de  Vimbecille  quietude 
de  ces  moines  egyptiens ,  vrais  Fakirs  du  chris- 
tianisme. 

Apr&s  avoir  passe  quelques  annees  dans  cette 
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retraite ,  Basile  revint  k  Cesaree ,  j 
le  sacerdoce ,  pendant  le  r&gne  de 

Plus  d'une  fois  il  retourna  dan 
tude,  ou  Gregoire  de  Nazianze  et; 
rejoindre.  II  en  sortait  pour  aide: 
Eusebe,  archev&jue  de  Cesaree,  qui 
lait,  et  tantot  se  montrait  jaloux  c 
famine  dont  la  Cappadoce  fut  al 
eonsola  le  peuple ,  emut  la  pitie  de 
lui-meme  tout  son,  bien  pour  nou: 
reux ,  et  6tendit  £galement  sa  li 
paiens  *  et  sur  les  juifs. 

A  la  mart  d'Eus&be ,  il  fut  choi 
ceder.  Possesseur  de  cette  dignite 
ans,  et  metropolitain  de  la  Cap 
n'ofire  pas  ces  vicissitudes  aventi 
tachent  a  Thistoire  d'Athanase  c 
mais  elle  impose  par  le  spectac 
constante ,  et  d'un  beau  genie.  S 
le  veritable  eveque  de  l'Evangile ,  le 
l'aimi  des  malheureux ,  inflexible 
mais  infatigable  dans  sa  cbarite.  Pa 
de  cette  pauvrete  qui  deja  devenai 
glise  chretienne,  il  navait  qu'une 
et  ne  vivait  que  de  pain  et  de  gro 
mais  il  employ  ait  des  tresors  a  en 
II  fit  b&tir  pour  les  etrangers  et 


*  Grcgorii  Nysscni  Opera  ^  t    I. 
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gens  un  hospice  que  Grigoire  de  Nazianze  ap-t 
pelle  une  seconde  viile ;  il  £tablit  de  nombreux 
ateliers  et  des  ecoles. 

Le  zfele  aveugle  de  Valens  pour  Farianisme 
menaca  plus  dune  fois  larcbev&jue  de  C&aree. 
II  brava  le .  pr6fet  de  Tempereur ,  et  la  colore  de 
I'empereur  lui-m6me.  Les  bistoriens  ecclesiasti- 
ques  ont  raconte  qu'un  ordre  d'exil  allait  6tre 
donne  contre  Basile,  lorsque  le  fils  de  l'empe- 
reur  tomba  malade ;  le  saint  6v6que  se  mit  en 
pri&re ,  et  l'enfant  guerit ;  mais  ensuite  ayant 
ete  baptist  par  un  £v6que  arien ,  il  retomba  ma- 
lade ,  et  mourut.  lis ajoutent  que  Fempereur ayant 
voulu  signer  1'ordre  d'exil ,  sa  plume  se  brisa  par 
trois  fois.  II  nest  besoin  de  ces  pretendus  mira- 
cles ,  pour  expliquer  Vascendapt  de  l'archev&jue 
de  Cesaree  sur  un  prince  faible  et  furieux.  Basile 
recut  Valens  dans  l'eglise  ,  derrtere  le  voile  du 
sanctuaire,  lui  parla  long  -  temps,  et  sut  apaiser 
sa  colore  par  un  melange  de  force  et  de  douceur. 

L'archev&jue  de  Gesaree  fut  aouvent  m61e  dans 
la  suite  aux  querelles  religieuses  de  sa  province 
et  de  tout  l'Orient ;  mais  il  est  plus  int&essant 
de  le  contempler  instruisant  par  ses  paroles 
les  pauvres  babitans  de  C6sar£e ,  les  ^levant  k 
Dieu  par  la  contemplation  de  la  nature,  leur 
expliquant  les  merveilles  de  la  creation ,  dans  des 
discours  ou  la  science  de  l'orateur,  forme  dans 
Athenes ,  se  cache  sous  une  simplicity  persuasive 
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etpopulaire.  C'est  le  sujetdeshon 
le  nom  d'Hexameron.  Par  mi  des 
sique  communes  k  toute  l'antiq 
ferment  beaucoup  de  notions  jui 
tions  heureuses  et  vraies  :  on  c: 
fois  de  belles  pages  detachees  des 
ture;  c'est  le  m£me  soin  pour  i 
Dieu  dans  son  ouvrage;  c'est  la 
gence,  la  m£me  imagination  p( 
bontes  du  Createur. 

On  ne  lit  pas  de  semblables  dis 
ger  avec  etonnement  k  ce  peupl 
des  artisans,  des  ouvriers  occupt 
pain  cbaque  jour,  comme  dit  V 
sensibles  a  de  telles  instructions . 
par  des  applaudissemens  et  des  1 

Quel  ebarme  dans  le  debut  d 
de  ces  homelies !  «  U  est  des  ville 
i>  orateur ,  qui ,  depuis  le.  lever  d 
»  soir,  repaissent  leurs  regards 
»  mille  jeux  divers ;  elles  ne  se  1 
»  tendre  des  chants  dissolus  qui  fo 
w  lupte  dans  les  &mes;  et,  souv( 
»  heureux  de  tels  hommes ,  parce 
»  soins  du  commerce  et  les  arts  u 
»  passent  dans  la  mollesse  et  le  pla 
»  leur  est  assign^  sur  la  terre.  lis  d 
n  le  theatre  de  ces  jeux  impurs 
»  vice  pour  ceux  qui  s'y  rassembl 
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»  Quelques  autres  qui  sont  passionnes  pour 
»  les  courses  de  chevaux ,  croient  combattre  en 
»  songe ,  attfelent  leurs  chars ,  chatogent  leurs 
»  ecuyers,  et,  dansle  sommeil,  ne  sont  pas  de- 
»  livres  de  la  folie  qui  les  tourmente  le  jour; 
»  Et  nous  que  le  Seigneur ,  le  grand  artisan  des 
»  merveilles  appelle  k  la  contemplation  de  ses  ou- 
»  vrages,  nous  lasserons-nous  de  les  regarder,  ou 
»  serons-nous  paresseux  dentendre  les  paroles  de 
»  1'Esprit-SaintPNe  nous  presserons-nous  pas  plu- 
»  tot  autour  de  ce  grand  atelier  de  la  puissance 
»  divine ,  et  reports  en  esprit  vers  les  temps  pas- 
»  8& ,  ne  saurons-nous  pas  embrasser  d'un  regard 
»  tout  l'assemblage  de  la  creation  ? 

Fidfele  k  ce  plan  theologique  et  poetkjue,  1'orateur 
expliquait  chaque  matin  et  chaque  soir  l'ordre  des 
saisons ,  les  mouvemens  de  la  mer ,  les  divers  in- 
stincts des  animaux,  leurs  migrations  regulieres, 
1'existence  de  l'homme,  et  les  merveilles  de  sa 
nature. 

Sans  doute  1'orateur  s'eloigne  bien  de  la  cosmo- 
graphie  des  Hipparque  et  des  Ptolomee ;  et  Von 
peut  voir  dans  ces  discours  la  trace  de  ce  mou- 
vement  retrograde ,  de  ce  declin  pr&natur£  que 
la  religion  mal  comprise  imprimait  aux  sciences 
naturellescultivees  nagu&res  avec  gloirepar  l'ecole 
d' Alexandrie  :  ils  n  en  sont  pas  moins  Templis,  de 
notions  d'autant  plus  curieuses,  qu'elles  etaient  pa- 
pulaires  et  offrent  un  tejnoignage  du  temps;  mais 
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ce  qu'il  faut  y  chercher  surtout ,  < 
de  ce  spiritualisme  auquel  la 
texte  et  d'inspiration. 

«  Si  quelquefois  *,  s'ecrie  l'orat 
»  renite  de  la  nuit ,  portant  de 
»  sur  l'inexprimable  Jbeaute  des  a 
)>  pens£  au  createur  de  toutes  cho: 
»  6tes  demands  quel  est  celui  q 
»  de  telles  fleurs;  si  quelquefois ,  d 
»  avez  etudie  les  merveilles  de  h 
»  vous  vous  6tes  (fleve  par  les  c 
»  Vfitre  invisible  ;  alors  vous  files 
»  pr6par6  ,  et  vous  pouvez  pren( 
»  magnifique  amphitheatre  ;  ve 
»  que  ,  prenant  par  la  main  ceux 
»  sent  pas  une  ville,  on  la  leur 
»  ainsi  je  vais  vous  conduire,  co: 
»  gers,  h  travers  les  merveilles  < 
»  cit6  de  Tunivers. » 

Partout  les  v^rit^s  morales  vi< 
aux  descriptions  que  trace  1'oratc 
a  parcouru  le  spectacle  du  mond 
la  nature  vivante ,  il  revient  k  se 
des  allocutions  d'un  charme  ines 

A-t-il  explique  devant  le  pc 
la  creation  et  les  mouvemens  de 


*  Sancti  Basilii  Opera  ,  1. 1. 
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mine  par  ces  paroles  pleines  d'un  enthousiasme 
oriental  :  «  Mais ,  puis-je  apercevoir  la  beaute 
»  de  TOcean  tel  qu  il  parut  aux  yeux  de  son  crea- 
»  teur?  Que  si  TOcean  est  beau  et  digne  d'eloge 
»  devant  Dieu ,  c^mbien  nest  pas  plus  beau 
»  le  mouvement  de  cette  assemblee  chretienne, 
»  ou  les  voix  des  homines  ,  des  enfans  ,  des 
»  femmes ,  confondues  et  retentissantes  comme 
»  les  flots  qui  se  brisent  au  rivage ,  s'el£vent , 
»  au  milieu  de  nos  pri&res,  jusquk  Dieu  lui- 
»  m£me  !  » 

Cette  imagination  sensible  et  pittoresque  se 
retrouve  dans  tous  les  autres  discours  de  saint 
Basile ,  dans  ses  lettres ,  dans  ses  moindres  ecrits. 
Passionne  pour  l'eloquence ,  il  voulait  apprendre 
aux  jeunes  chretiens  k  lire  avec  fruit  les  auteurs 
profanes ;  et  il  montre  dans  un  discours  ingenieux 
Taccord  si  frequent  de  leur  morale  avec  celle 
du  christianisme.  Lui-meme  ,  il  envoyait  de 
Cappadoce  un  grand  nombre  de  disciples  au 
rheteur  paien  Libanius. 

Plusieurs  de  ses  homilies  ne  sont  que  des  traites 
de  morale  contre  Tavarice ,  Tenvie  ,  Tabus  de  la  ri- 
chesse;  mais,  ilfaut  Tavouer,  Tonction  evangeli- 
que  leur  donne  un  caractfere  nouveau.  Saint  Basile 
est  surtout  le  predicateur  de  Taumone ;  il  a  com- 
pris ,  mieux  que  personne ,  ce  grand  caractfere  de 
la  loi  chretienne  ,  qui  ramenait  Tegalite  sociale 
par  la   charite   religieuse.    Le   triomphe   de  ses 
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efforts,  c'est  d'attendrir  le  coeur 
c'est  de  les  rendre  secourables  Tun 
malbeureux  du  monde  le  voulai 
tait  pas  une  fiction  oratoire,  que 
saint  Basile  *  dicrit  le  d^sespoir 
tudes  d'un  p&re  force  de  vendre 
fans,  pour  avoir  du  pain.  La  mis& 
rannie,  rendait  ces  exemples  com 
permetf  ait.  N'etait-ce  pas  alops  une 
la  voix  de  l'orateur  qui  selevait  po 
barbares  commerces,  pour  consc 
pour  emouvoir  le  ricbe  ? 

Sans  doute  l'orateur  s'emporte  t 
qu'il  n'  etablit  aucune  distinction  e 
le  voleur,  considerant  le  bien  q 
fude  aux  pauvres  comme  un  larcin 
Mais  telle  etait  cette  Eloquence 
temps ,  ^nergique ,  passionn6e  , 
force  sur  des  &mes  engourdies  pj 
elle  contre-pesait  totas  les  vices  d'u 
et  corrompue  ;  elle  tenait  lieu  de  1 
justice  et  de  l'bumanite  qui  manqu 
elle  promettait  le  ciel,  pour  arr 
bonnes  actions  sur  la  terre.  C'est 
qu'appartient  cette  belle  idee  si  sow 
par  Massillon  :  Que  le  riche  doit  ( 


*  Sancti  Basilii  Opera,  t.  II. 
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le  dispensateur  des  dons  de  la  Providence ,  et  pour 
ainsi  dire  l'intendant  des  pauvres. 

Saint  [Basile  nexcelle  pas  moins  dans  les 
peintures  de  la  brifevete  de  la  vie,  du  neant  des 
biens  terrestres,  de  la  tromperie  des  joies  les 
plus  pures.  Apr&s  les  anciens  philosophes,  il 
est  Eloquent  dune  autre  mani&re  sur  ce  texte 
monotone  des  calamites  humaines.  La  source 
de  cette  eloquence  est  dans  la  Bible ,  dont  il  airae 
k  emprunter  la  poesie,  plus  pittoresque  et  plus 
hardie  que  celle  des  Grecs.  II  renouvelle  les  fortes 
images  de  la  muse  hebraique ;  mais  il  y  mele  ce 
sentiment  tendre  pour  l'humanite ,  cette  douceur 
dans  l'enthousiasme ,  qui  faisait  la  beaute  de  la  loi 
nouvelle.  Les  yeux  elev^s  vers  le  ciel ,  il  tend  des 
mains  secourables  a  toutes  les  mis&res  :  il  veut 
soulager  autant  que  convertir. 

Ses  discours  font  ais^ment  concevoir  la  puissance 
quil  avait  sur  Tesprit  du  peuple.  Faible  de 
corps ,  consume  par  la  souffrance  et  les  austerites, 
un  zfele  ardent  le  soutenait  dans  ses  predications 
continues,  ses  courses  pastorales,  ses  voyages. 
Quand  il  mourut,  tout  le  peuple  de  la  province 
accourut  k  ses  funerailles.  Les  pa'iens,  les  Juifs,  le 
disputaient  aux  chretiens  par  l'abondance  de  leurs 
larmes;  car  il  avait  ete  le  bienfaiteur  de  tous.  Plu- 
sieurs  personnes  ay  ant  peri  dans  la  foule  prodi- 
gieuse  qui  se  pressait  a  son  convoi ,  on  les  trouvait 
heureuses  d'etre  mortes  un  tel  jour  ;  et  plus  d'un 
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enthousiaste  dans  son  christian! 
,  nommait  des  victimes  Junerairei 
Que  si  maintenant ,  k  quinze  si 
loin  de  ces  moeurs  etranges ,  loin 
ou  le  poly  theisme ,  l'Evangile ,  les  ] 
les  philosophes,  les  martyrs,  ai 
Imagination  des  peuples ,  on  che 
Cesaree  dans  les  pages  d'un  livre 
mire-t-on  pas  encore  son  kme  et  t 
6tre  meme  cette  eloquence  est-ell 
du  temps  que  les  harangues  des 
^profanes;   car  enfin,  la   cause  d 
v  plus  durable  que  celle  d'un  citoye 
"blique  celfebre ;  et  les  variations  < 
peu  de  chose,  quand  il   s'agit  c 
J'homme,  de  ses  incertitudes, *de 
de  toutes  ses  mis&res  et  de  son  be 
lit£.  Ces  idees ,  si  presentes  dans 
echappent  cependant  bien  vite ,  q 
tion  ne  les  fixe  pas  en  nous  par  1 
gage.  L'6crivain  moraliste  surtou 
quent  pour  £tre  £cout6  :  c'est  1 
Torateur  de  Cesaree ;  tout  devien 
langue  expressive  et  poetique.  Le 
les  allegories  rendent  visibles  ton 
«  De  m6me ,  dit-il ,  que  ceux  qui  c 
»  navire  sont  pousses  vers  le  por 
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»  voir  emportes  vers  le  terme  de  leur  course* 
»  ainsi  dans  la  rapidite  de  notre  vie  qui  s'ecoule, 
»  nous  sommes  entraines  d  un  mouvement  insen- 
»  sible  et  continu  vers  notre  dernier  terme.  Tu 
)>  dors  y  le  temps  t'echappe ;  tu  veilles  et  tu  me- 
»  dites,  la  vie  ne  t'echappe  pas  moins.  Nous 
>>  sommes  comme  des  coureurs  obliges  de  fournir 
»  une  carri&re.  Tu  passes  devant  tout ,  tu  laisses  tout 
»  derriere  toi;  tu  as  vu  sur  la  route  des  arbres ,  des 
)>  pres ,  des  eaux ,  et ce  qui peut  se  rencontrer  da- 
»  greable  aux  regards.  Tu  as  et6  un  moment 
»  charme,  et  tu  as  passe  outre ;  mais  tu  es  tombe 
»  sur  des  pierrcs,  des  precipices,  des  rochers, 
»  parmi  des  bdtes  feroces ,  des  reptiles  venimeux 
»  et  d'autres  fleaux.  Apres  avoir  un  peu  souffert, 
d  tu  les  as  laisses -derriere  toi.  Telle  est  la  vie  :  ni 
»  ses  plaisirs  ni  ses  peines  ne  sont  durables.  » 

Bossuet  renouvelait  devant  une  cour  voluptueuse 
ces  fortes  images  dont  saint  Basile  avait  frappe 
les  habitans  de  Cesaree.  La  puissance  de  son  genie 
ajoutait  a  la  terreur;  mais  il  n'y  avait  plus  cette 
premiere  ferveur  d'enthousiasme  qui  agitait  les 
chretiens  du  quatrieme  si&cle.  Bossuet  sans  doute 
etait  plus  sublime  ;  mais  il  netait  pas  plus 
eloquent;  car  Teloquence  se  compose  de  Taction 
quelle  produit ,  autant  que  du  genie  quelle 
atteste. 

Saint  Basile  eut  un  fr&re  aussi  cel&bre  que  lux 
dans  les  annales  ecclesias  tiques ,  mais  qui  ne  sau- 
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rait  trouver  la  raeme  place  dans  l'i 
quence.  On  peut  observer  qxik  cett 
religieux  saisissait  presque  toujoi 
entieres.  On  voyait,  comme  dans 
des  pontifes  remplaces  par  leurs  € 
fibres  entraient  a  la  fois  dans  le 

Ge  frfcre  de  saint  Basile,  qui  po 
Gregoire ,  comme  le  celebre  orate 
avait  d'abord  embrasse  la  vie  d 
tait  marie  ,  et  enseignait  la  rl 
Cession  si  distinguee  k  cette  epoqu< 
1'art  de  parler  etait  inutile , '  e3 
eglises  chretiennes.  Suivant  un< 
commune ,  il  se  separa  de  sa  fern 
cher  au  saeerdoce;  mais  le  gout  < 
la  philosophic  profane  Tentrainaie: 
frere  et  ses  amis  Fen  bl&maient.  ] 
Platon  et  FEvangile;et  la  trace  d 
certitudes  se  retrouva  dans  les  a 
losophiques  qui  bigarraient  sa  the 

Saint  Basile  le  fit  61ire  6v£que 
la  Cappadoce.  II  defendit  la  doctri 
fut  persecute  sous  Valens ,  protege 
parut  avec  eclat  dans  les  concile; 
prononca  dans  Constantinople  1 
n£bres  del'impira  trice  Flaccille  *,( 

*  Essai  sur  les  Oraisons  fuuebres ,  dan* 
de  ces  Melanges. 
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cherie.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  nous  offre  aussi 
an  Hexameron ,  comme  celui  de  saint  Basile ,  et 
quelques  discours  sur  la  creation  de  Thomme ,  ou 
se  trouvent  de  curieux  details  d'anatomie  :  mais 
Tiveque  de  Nysse  n'avait  pas ,  comme  saint 
Basile,  le  don  de  tout  embellir  par  l'imagination 
et  le  sentiment.  Sa  methode  est  s&che ,  et  ses  al- 
legories subtiles. 

11  na  pas  non  plus  cette  couleur  oriental e  qui 
cbarme  dans  la  plupart  des  orateurs  de  leglise 
grecque :  chose  singulifere  !  II  est  mystique  par 
le  raisonnement  seul ;  il  est  mystique ,  sans  6tre 
entbousiaste.  Son  &me  n  est  point  echauffee  par  les 
grands  spectacles  du  christianisme  naissant ;  mais 
il  a  lair  d'appliquer  les  categories  d'Aristote  k 
cette  ceuvre  d'inspiration  et  de  foi. 

Du  reste  la  superiority  de  sa  raison  est  souvent 
remarquable.  II  avait  et6  charge  par  Tempereur 
de  reformer,  les  eglises  de  Palestine  et  d'Arabie  ; 
et  k  cette  occasion  ,  il  visita  les  saints  lieux.  II 
n  en  etait  pas  moins  peu  favorable  k  ces  pfeleri- 
nages  qui  commencaient  k  devenir  tr£s-fr&juents. 
Apres  avoir  bldm6  la  licence  et  la  vie  aventu- 
reuse  qu  entrainaient  souvent  de  tels  voyages  , 
il  ajoute  :  «  *  Celui  qui  visite  ces  lieux  a-t-il  done 
»  quelque  chose  de  plus  que  les  autres ,  comme  si 
»  Dieu  habitait  corporellement  dans  ces  lieux ,  et 

— — — —  .,,«.—         -  .  .  ^.   -  -  -   —        .  _       _.u_...  -,_-   _  . ,_, — . — — — 

*  Sancti  Gregorii  Nysseni  Opera ,  t.  II. 
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»  s'&ait  6loign4  de  nous  ?  Cen'c 
»  meat  d'habitation  qui  nous  rai 
»  Quelque  part  que  vous  soyez  ,  ] 
»  vous  ,  si  votre  kie  est  digne  ( 
»  Thomme  interieur,  en  vous,  esl 
»  coupables  ,  quand  meme  vous  . 
)>  gotha ,  sur  le  moot  des  .Olivia 
»  pulcre  de  la  resurrection  ,  von 
»  de  Jesus-Christ  que  ceux  qui  .1 
»  fesse  sa  loi.  Conseillez  done  a 
»  lever  vers  Dieu ,  et  non  de  vo 
»  doce  en  Palestine.  » 

Grigoire  de  Nazianze  ,  bien  suj 
de  Nysse,  negale  pas  le  genie 
mais  il  a  dans  l'imagination  quelc 
brillant,  et  de  plus  gracieux.  S< 
long -temps  a  une  secte  de  de 
embrassa  le  christianisme  ,*  et  d 
Nazianze.  Le  jeune  Gregoire  ,  en\ 
ecoles  de  Cesaree,  puis  dans  A 
dans  Atk&nes  ,  parcourut ,  comi 
tout  le  champ  de  la  philosophi 
arriver  k  l'Evangile*.  II  parait  mei 
de  Nazianze  resta  plus  long-tern 
dans  A  thanes,  et  y  donna  des  lee 
mais  apr&s  quelques  retards,  il  alU 
Basile  dans  la  solitude  dont  noi 
haut  la  riante  description. 

Pendant  le  r£gne  de  Julien ,  p 
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lecture  des  poetes  profanes ,  interdite  aux  Chre- 
tiens ,  il  imita  les  formes  diverses  de  leurs  ouvrages 
dans  des  poeraes  religieux. 

Saint  Basile ,  etant  eleve  sur  le  siege  archiepis- 
copal  de  Gesaree ,  obligea  son  ami  d'etre  eveque 
de  Sasime,  petite  bourgade  a  l'extr&nitd  de  la 
province,  triste  et  pauvre  s^jour  ou  le  brill  ant 
el&ve  d'Atkfenes  se  trouvait  exile  *.  Les  plaintes 
ameres  de  saint  Gregoire  ,  les  violens  reproches 
qu  il  adressait  long-temps  apr&s  a  la  memoire  de 
Basile ,  prouvent  que  les  plus  grands  saints  sont 
des  hommes ,  et  quune  amiti£  si  pure  ne  fut  pas 
sans  orages.  Saint  Gregoire  rej eta  bientot  une  t&che 
qui  lui  deplaisait,  pour  venir  soulagerson  p&re  dans 
l'administration  de leglise  de  Nazianze.  U  instrui- 
sait  le  peuple  de  cette  ville,  il  le  defendait  contre  les 
vexations  des  gouverneurs  ro mains ;  et  il  exercait 
parl'61oquence  et  lavertu  cette  esp&ce  de  tribunat 
religieux ,  qui ,  dans  ces  premiers  siecles ,  fit  en 
partie  la  puissance  du  sacerdoce. 

Ce  caractfcre  de  la  predication  primitive  est 
remarquable ;  au  lieu  de  recommander  lexercice 
rigoureux  du  pouvoir ,  elle  .  etait  favorable  aux 
interets  du  peuple  ;  elle  reclamait  toujours  pour 
lui  la  justice  et  l'indulgence.  Les  abus  du  despo- 
tisme  imperial  ne.rendaient  que  trop  necessaire 
cette  protection  qui  tenait  lieu  de  liberte.  On  sent 

-  ,  -  ■<". .        ...  ...  i  _ 

*  Gregorii  Nazianzent  Opera   t.  II,  pag.  7. 
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combien  les  idees  6vang£liques  si 
les  doctrines  de  pauvrete ,  d'egal 
l'homme  par  le  sang  d'une  victi 
naient  de  force  ices  reclamations 
en  faveur  du  peuple  et  des  faibi 
Cic&ron,   parlant  k  la  grand 
lui  conseillait  la  clemence  etla  1 
rien  n'est  si  popula-ire  ,  et  que  c 
chent  des  dieux.  Mais  au  quatri&e 
faliait  toucher  un  chef  militaire  ig 
un  prefet  tyrannique,  on  ne  pou 
la  popularity  ,  ni  la  gloire.  II  fall; 
d'autres  promesses/  Le  christian: 
admirable  en  cela.  II  n  est  rien  d 
discours  ou  Gr6goire  **  sadress 
peuple  de  Nazianze,    et  au  goi 
accouru  pour  ch&tier  une  s^ditio 
paroles  sont  toutes  de  consolatio 
II  veut  partager  la  destinee  de 
plaint,  les  apaise,   et  ne  les  ac 
quand  il  s'adresse  au  gouvernei 
langage  devient  plus  severe-:  cc  Of 
»  k  Dieu ,  la  bonte ,  dit-il ;  c'est 
»  le  plus  cher  a  ses  yeux  ,  et  eel 
»  plus  de  retoiir.  Que  rien '  ne  voi 
»  k  la  pitie  et  k  la  douceur  ,   ni 

*  Nihil  tarn  populare  quam  bonitas.  C 
**  Gregorii  Nazianzeni  Opera  ,  t.  I , 
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»  ni  la  erainte  de  Fempereur ,  ni  Fespoir  de  plus 
»  hautes  dignites,  ni  Forgueil  du  pouvoir ;  ,me- 
»  nagez-vous  la  bienveillance  celeste  pour  le  temps 
»  oil  vous  en  aurez  besoih ;  faites  pour  Dieu  ce 
»  que  Dieu  vous  rendra.  » 

Gr^goire  de  Nazianze  itait ,  comme  son  ami, 
zel6  pour  la  doctrine  d'Athanase ;  et  il  partagea  les 
persecutions  que  Valens,  protecteur  des  ariens ,  fit 
subir  alix  catholiques.  L'arianisme  etait  devenu 
tout-puissant  dans  une  partie  de  l'empire ;  k  Con- 
stantinople Fempereur  avait  successivement  enleve 
toutes  les  6glises  aux  catholiques.  Les  hommes 
attaches  k  eette  communion  qui  restaient  encore 
dans  Constantinople.,  songerentkchoisir  pour  leur 
evdque  uu  homme  illustre ,  eloquent ,  qui  par  son 
g6nie  lnttftt  contre  Fascendant  de  FArianisme. 

Grigoire,  quelque  temps  aprte  la  mort  de  son 
p&re ,  avait  quitt£  Fadministration  de  F£glise  de 
Nazianze,  et  s'etoit  retir6  dans  l'lsaurie ;  mais  il 
ne  r&ista  point  k  Fespoir  de  servir  sa  foi  dans  la 
capitale  de  Fempire ;  et  il  y  vint  c£l£brer  lesc£r£- 
monies  duculte  dans  une  chapelle  priv6e,  qui  prit 
le  nomd! jfnastasie.  Bientotson  Eloquence attirala 
foule  ;  la  petite  eglise  s'accrut,  au  grand  d&espoir 
des  Ariens.  Gr^goire  fut  plusieurs  fois  menace  pen- 
dant le  r&gne  de  Valens.  Mais  Th£odose ,  vain- 
queur  de  tousses  ennemis,  et  rendant  k  Fempire 
romain  une  gloire  qu  il  n  avait  pas  eue  depuis  un 
sifecle ,  se  declara  tout  k  coup  favorable  au  parti 
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catholique,  et  l'appuya  de  ses  6di 
Ce  fut  an  jour  memorable ,  jour  i 
les  uns ,  de  malediction  et  d'effird 
que  celui  oil  Tbeodose  vint  av< 
prendre leglise  de  Sainte-Sopbil 
les  Ariens.  Nulle  id6e  de  tolerai 
dans  les  esprits ;  et  cette  action, 
goire  de  Nazianze,  fut  sembl 
d'assaut,  parut  &  tons  les  catholi 
«t  le  plus  saint  triompbe. 

L'arcbev&jue  nabusa    point 
et  de  la  puissance  de  Thiodose 
vers  les  Ariens ,  et  t&cha  de  ne  1 
4a  persuasion.  Consemnt  au  tn 
•de  Constantinople  fet  de  la  con 
premiers  temps ,  il  n  imposait  a1 
ses  vertus  et  son  genie.    II  ne 
plaire ,  et  aux  courtisans ,  qui 
lui  ni  faste,  ni  complaisance, 
zel£s  ,  qui  s'indignaient  de  sa  do 

On  ne  savait  gu&re  alors ,  dan 
tien,  que  souffrir  ou  persecute 
adoptant  la  foi  de  Nic6e ,  sem; 
des    edits  tyranniques  contre 
dissidentes. 

Les  6v6ques  Ariens  itaient  k  le 
leurs  sieges.  Tous  les  symboles  p 
s£v£rement  probibes;  et  un  id: 
crivait  urie  seule  foi  et  un  seul  ct 
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niser  ce  triomphe,  Thtadose  coovoqua  dans 
Constantinople  un  grand  concile  des  evdques 
d' Orient.  Cette  assemblee  devait  regler  divers 
debats  eleves  sur  la  possession  legitime  des  sieges , 
pendant  la  longue  domination  de  l'arianisme. 

Les  droits  m£me  de  Grdgoire  de  Nazianze  au 
siige  de  Constantinople  n^taient  pas  encore  rigu- 
li&remeut  etablis  ,  etlui  avaient&e  disputes  par  un 
•pbilosopbe  cynique ,  qui  s'^tait  fait  passer,  pour,  un 
catholique  persecute ,  et.  qui  avait  seduit  k  sa  cause 
)e  ppfriarcbe  d-Aleyandrie  et  les  6v6ques  d'Egypte. 
life  concile  de  Constantinople  se  bata  de  recon- 
naitre  et  de  consacrer  Gregoire  de  Nazianze ;  mais 
bientot  des  factions  se  form^rent  dans  cette  as- 
semble contre  le  vertueux  arcbeveque ;  on  lui  rer 
procbait.de  ne  pas  poursuivre  les  anciens  enne- 
rais  de  la  religion  maintenant  triomphante ;  on 
{raitait  sa  charite  de  tiedeur  pour  la  foi. 

Gregoire  de  Nazianze ,  ami  du  repos  et  de  la 
solitude ,  n'essaya  pas  de  bitter  contre  ces  orages. 
II  offrit  sa  demission  dans  le  concile  ;  il  l'oflrit  a 
Tempereur ;  et  sa  vertu  ne  put  le  sauver  d'uji  mour 
vement  de  surprise  et  de  douleur,  en  voyant  ayec 
quelle  promptitude  elle  etait  acceptee.  Alors  il 
n  besita  plus ;  et,  rassemblant  le  peuple  etle  concile 
dans  l'eglise  de  Sainte-Sophie ,  il  annonca,  par  un 
dernier  discours ,  sa  resolution  et  sa  retraite. 

L'interet  d'un  tel  spectacle  etait  grand,  dans 
les  moeurs  de  ce  siecle ;  et  le  genie  de  l'orateuf 
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ne  parut  jamais  plus  brillant  < 
rend  compte  avec  simplicity  d 
ipreuves ,  de  sa  foi  ,dfc  ses  efforts 
people.  Apr&s  avoir  caracterisc 
les  ambitions  et  les  intrigues  d 
compare  aux  rivalit^s  bruyante 
aux  evolutions  du  theatre ,  il  rep 
que  lui  fait  le  parti  vainqueur, 

«  Vons  etes ,  lui  dit-on ,  depi 
»  k  la  tete  de  l'Eglise ,  aide  par 
»  la  puissance  de  Tempereijr. 
»  heureux  changement  a  brille 
»  d'hommes  nous  out  autrefois 
*»  n'avons  -nous  pas  souffert?  etc 
»  retourdes  choses  humaines ,  nc 
»  venger  ,  il  fallait  punir  ceux  d 
»  recu  %tant  d'injures.  Eh  quoi!  e 
»  venus  les  plus  puissans ;  et  nos 
»   £chappe!» 

<c  Oui,  sans  doute,  ajoute-t-il 
»  c  est  une  assez  grande  vengeanc 
»  me  venger  ;  »  et  il  se  plaint  avec 
hommes  si  exacts  et  si  justes  a  re: 
ont  souffert.  II  repond  aussi  au 
voir  pas  une  table  fastueuse  ,  un 
tege.  «  Je  ne  savais  pas,  dit-il,  qu< 
»  disputer  de  luxe  et  de  magnifies 
»  suls  et  les  generaux  d'armees.  Si 
»  fautes,   pardonnez-les-moi ;  n 
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»  ivfique  qui  plaise  k  la  foule ,  et  accordez-moi  la 
»  solitude  et  le  repos  des  champs.  »  En  achevant 
ce  discours  ,  Moquent  orateur  salue  tous  les  lieux 
qui  sent  presens  k  sa  memoire  ,  tout  ce  qu'il  ai- 
mait ,  tout  ce  quil  va  quitter. 

«  Adieu,  Eglise  d'Anastasie*;  adieu ,  monumens 

»  de  notre  commune  victoire,  nouvelle  Silo,  ou 

»  nous  avons  pour  la  premiere  fois  plante  l'Arche 

»  sainte,  depuis  quarante  ans  errante  dans  le  desert; 

»  adieu  aussi ,  temple  c6l£bre ,  notre  nouvelle  con- 

»  qu6te ,  que  le  Christ  remplit  maintenant  d'une 

»  foule  si  nombreuse ;  bourgade  de  J6bus ,  dont 

»  nous  avons  fait  une  Jerusalem ;  adieu ,  vous  toutes, 

»  demeures  saintes ,  les  secondes  en  dignity ,  qui' 

»  embrassez   les  diverses  parties   de  cette  ville, 

»  et  qui  en  6tes  comme  le  lien  et  la  reunion ; 

»  adieu,  saints  Ap6tres ,  celeste  colonic ,  qui  m?a- 

)>  vez  servi  de  module  dans  mes  combats  ;  adieu , 

»  chaire  pontificate,  honneur  envie  et  plein  de 

»  perils ,  conseil  des  pontifes ,  orn£  par  la  vertu 

»  et  par  I'&ge  des  prfitres ;  vous  tous ,  ministres 

>>  du  Seigneur    k  la    table  sainte ,    qui   appro- 

)>  chez  de  Dieu  quand  il  descend  vers  nous;  adieu, 

»  Choeur  des  Nazardens,  harmonie  des  psaumes, 

»  veilles  pieuses,  saintete  des  vierges,  modestie 

»  des  femmes ,  assemblee  des  orphelins   et  des 

>>  veuves  ;  regards  des  pauvres  tournes  vers  Dieu 

*  Sancti  Gregorii  Naaanzeni  Opera ,  t.  I,  pag.  766. 
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»  et  vers  moi ;  adieu ,  maisons  hot 
»  du  Christ ,  et  secourables  k  mc 

»  Adieu  vous  qui  aimiez  mes 
»  empress6e,  ou  je  voyais  hrilk 
»  furtifs  qui  gravaient  mes  par 
»  reaux  die  cette  tribune  sainte 
»  fois  par  le  nombre  de  ceux  qui 
»  pour  entendre  la  parole.  Adi 
»  terre ,  palais  des  Rois ,  servi 
»  sans  des  Rois,  fiddles  k  votre 
»  le  croire,  mais  certainement 
»  d&les  k  Dieu.  Applaudissez  ,  ele 
»  YOtre  nouvel  orateur ;  elle  s'esl 
v  commode  qui  vous  deplaisait... 

»  Adieu,  Cite  souveraine  et  am 
»  je  lui  rends  ce  temoignage,  quoiq 
»  pas  selon  la  science ;  et  le  mom 
»  tion  adoucit  mes  paroles);  ap 
»  la  verity ,  corrigez-vous ,  quoiq 

y>  Adieu ,  Orient  et  Occident , 
»  combattu ,  et  par  qui  je  suis 
»  teste  celui  qui  pourra  vous  pac 
»  autres  eveques  savent  imiter  m 
»  jem'£crierai  surtout  :  adieu,  A: 

*  TpczyiSii  yocvspax  xoi  XavQa*o\><jai.  — II  5 
eglises  des  tachygraphes.  Get  usage  se  r 
dans  les  eglises  d'Otahiti ,  ou  des  natun 
parlamethode  de  Penseignementmuti* 
une  extreme  rapidite  les  sermons  des  1 


I 
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»  cette  Eglise ,  qui  protegiez  ma  presence  et  pro 
»  tegerez  mon  exil ;  et  toi,  Trinity  sainte ,  ma  pen* 
»  see  et  ma  gloire  I  Puissent-ils  te  conserver ;  et 
»  puisse-tu  les  sauver ,  sauver  mon  peuple !  et  que 
»  j'apprenne  chaque  jour  qu'il  s  est  eleve  en  sa- 
»  gesse  et  envertu!  Erifans,  gardez-moi  le  depot 
»  sacre ;  souvenez-vous  de  ma  lapidation.  Que  la 
»  grace  de  notre  Seigneur  Jesus  -  Christ  soit  a vec 
»  vous  tous!» 

L'^loquent  archev£que  alia  d'abord  a  Cesaree , 
ou  il  rendit  hommage  a  la  memoire  de  Basile,  qui 
venait  de  mourir ;  et ,  le  cceur  plein  de  regrets ,  il  se 
retira  pres  dubourg  d'Arianze,  ou  iletait  ni.  G'est 
Ik  qu'il  acheva  sa  vie  loin  des  cours  et  des  conciles , 
occupe  de  la  culture  d'un  jardin,  et  revenant  k  cette 
passion  des  vers  qui  avait  enchante  sa  jeunesse. 

La  p]  up  art  de  ses  poesies  sont  des  meditations 
religieuses.  II  en  est  une  surtout  qui  nous  parait 
pleine  d'un  charme  melancolique. 

<c  Hier  * ,  tourmente  de  mes  chagrins ,  j'itais  as- 
»  sis  sous  l'ombrage  d'un  bois  epais ,  seul  et  d6- 
»  vorant  mon  coeur;  car,  dans  lesmaux,  j'aime 
»  la  consolation  de  s'entretenir  en  silence  avec 
»  son  ame.  Les  brises  de  Fair  melees  a  la  voix 
)>  des  oiseaux  versaient  un  doux  sommeil  du  haut 
»  de  la  cime  des  arbres,  ou  ils  cbantaient,  re- 
»  jouis  par  la  lumi&re.  Les  cigales ,  cachees  sous 

*  Sancti  Gregorii  Nazianzepi  Opera ,  t.  II ,  pag,  86. 
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»  Fherbe ,  faisaient  resoniier  tou1 
»  limpide  baignait  mes  pieds , 
»  cement  a  travers  le  bois  rafrai 
»  je  restais  occupe  de  ma  doule 
»  nul  souci  de  ces  choses ;  car  ] 
»  accablee  par  le  chagrin ,  elle  I 
»  au  plaisir.  Dans  le  tourbillon  i 
»  tee ,  je  laissais  echapper  ces  n 
»  battent.  Qu  ai-je  &e  ?  Que  suis 
»  drai-je  ?  Je  l'ignore.  Un  plus  s 
»  le  sait  pasmieux.  Enveloppe  cU 
»  et  Ik ,  nayant  rien  ,  pas  meir 
»  que  je  desire  ;  car  nous  somm 
»  res  tant  que  le  nuage  des  sens  < 
.»  nous ;  et  celui-la  parait  plus  sa 
»  est  le  plus  tromp6  par  le  id 
»  cceur.  Je  suis;  dites,  quelle  cl 
»  J'etais  ,a  disparu  de  moi ;  et  m; 
»  autre  chose, 

»  Que  &erai-jedemain,si  je  suis 
»  durable.  Je  passe  et  meprecipit* 
»-  d'uri  fleuve.  Dis-moi  ce  que  je 
»  plus;  et  t'arretant  ici  regarde 
»  chappe.  On  ne  repasse  pas  les 
»  Ton  a  passes;  on  nerevoit  pas  1 
»  que  Ton  a  vu. 

»  J  ai  existe  dans  mo  n  pfere  ; 
i)  m'a  recu,  et  je  fus  forme  de  1 
»  Ensuite  je  devins  une  chair  ir 
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»  sans  pensfe,  enseveli  dans  ma  m&re.  Ainsi 
»  plac£  entre  deux  tombeaux  ,  nous  vivons  pour 
»  mourir.  Ma  vie  se  compose  de  la  perte  de  mes 
»  ann£es.  D6jk  la  vieillesse  me  couvre  de  che- 
»  veux  blancs,  Mais  si  une  4ternit£  doit  me  re* 
»  cevoir ,  comrae  on  le  dit  ,  r4pondes :  ne  vous 
»  semble-t-il  pas  que  cette  vie  est  la  mort ,  et 
»  que  la  mort  est  la  vie  ?» 

Dans  les  elans  inquiets  de  sa  curioske ,  le  pcete 
continue  d'interroger  notre  double  et  mysterieuse 
nature.  «  Mon  Ame ,  s'&rie  —  t-il ,  quelle  est  -  tu  ? 
»  D'ou  viens-tu  ?  Qui  t'a  chargfe  de  porter  un  ca- 

*  davre  ?  Quel  pouvoir  t'a  lfee  des  chaines  de  cette 
»  vie  ?  Comment  es~tu  m616e,  souffle,  k  la  mati&re, 
»  esprit,  k  la  chair?  Si  tu  es  n&e  k  la  vie  en 
»  mfrne  temps  que  le  corps ,  quelle  funeste  union 

*  pour  moi !  Je  suis  l'image  d'un  Dieu ,  et  je  suis 
y>  fils  dun  bonteux  plaisir.  La  corruption  ma  en- 
»  fant£.  Homme  aujourd'hui ,  bientdt  je  ne  suis 
»  plus  homme ,  mais  poussi&re ;  voilk  les  derni&res 
»  esp&ances.  Mais  si  tu  es  quelque  chose  de  celeste, 

*  6  mon  Ame !  apprends-le  moi ;  si  tu  es ,  oomme 
»  tu  le  penses,  un  souffle  et  une  parcelle  de  Dieu, 
»  rejette  la  souillure  du  vice ,  et  je  te  croirai.  » 

Au  milieu  de  ses  incertitudes ,  tout  k  coup  le 
poete  s'arr&e  effraye  ;  il  blAme  ^t  r&racte  ses 
paroles ;  il  se  prosterne  devant  la  Trinity  qu  il 
adore.  «  Aujourd'hui  les  tenures,  dit«il,  ensuite 
y>  la    v£rit£ ;  et  alors ,    ou    contemplant  Dieu , 
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»  ou  devoid  par  les  flammed,  tu 
»  cboses....  Ainsi,  quand  mon 
»  paroles  ,  ma  douleur  tomba ;  ei 
»  revins  de  la  foret  k  ma  demeu 
»  de  la  folie  des  hommes ,  tantol 
»  des  combats  de  mon  esprit  ag 

II  y  a  sans  doute  un  charme  i 
melange  de  pensees  abstraites  et 
ce  contraste  des  beautes  de  la  ns 
quietudes  d  un  coeur  tourmente 
notre  existence ,  et  cherchant  a 
la  foi.    Ce  nest  pas  la  poesie 
une  autre  poesie,  nfeuve  et  vrai 
pas  confondre  avec  ces  imitatio 
de  Nazianze  et  d'autres  chr&iei 
saisir,  et  k  transporter  sur  des  su 
formes  de  l'ancien  idiome  des  j 
devait  dtre  faible  et  faux  ;  et  la  tr 
souffrant  que  Ton  trouve  dans  lei 
Gr6goire ,  ne  parait  qu  un  Centon 
digne  de  l'£loquent  iv6que  de  Goi 

G  etait  dans  les  formes  neuves  < 
templative ,  c'&ait  dans  cette  trist 
sur  lui-meme,  dans  ces  elans  v( 
Favenir,  dans  cet  id£alisme  si 
poetes  anciens ,  que  1'imagination 
vait  lutter  contre  eux  sans  desavai 
d'elle-meme  cette  poesie  que  chen 
derne ,  poesie  de  reflexion  et  de 
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•n&tre  dans  le  coeur  de  rhomme,  d£crit  ses  pen- 
sees  les  plus  intimes,  et  ses  plus  vagues  desirs. 

Sous  ce  rapport,  le  g£nie  poetique  de  saint 
Gregoire  se  confond  avec  son  eloquence ,  et  nous 
fait  mieux  comprendre  ces  talens  d'une  esp&ce  nou- 
velle ,  suscites  par  le  christianisme  et  l'6tude  des 
lettres  profanes ,  cette  nature  k  la  fois  attique  et 
orientale,  qui  mSlait  toutesles  graces ,  toutes  les 
delicatesses  du  langage  a  Teclat  irregulier  de 
limagination ,  toute  la  science  d'un  rheteur  k 
l'austerite  d'un  apotre,  et  quelquefois  le  luxe  at 
fecte  du  langage  k  l'emotion  la  plus  naive  et  la  plus 
profonde.  Nulle  part  ce  carict&re,  qui  fut  si  puis- 
sant sur  les  peuples  de  Grfece  et  d'ltalie,  vieillis 
parle  malheur  social,  mais  toujours  jeunes  d'es- 
prit  et  de  curiosite,  nulle  part  ce  charme  de  la 
parole ,  qui  semble  une  melodie  religieuse ,  n  est 
pbrti  plus  loin  que  dans  les  eerits  de  l'ev&jue 
de  Cesarie.  Ses  eloges  funebres  sont  des  hymnes ; 
ses  invectives  contre  Julien  ont  quelque  chose  de 
la  malediction  des  proph^tes.  On  la  appele  le 
theologien  de  F  Orient ;  il  faudrait  fappeler  aussi 
lepoete  du  christianisme  oriental. 

Cependant ,  apres  l'avoir  lu ,  il  est  une  sorte 
de  grandeur,  une  paisible  elevation  de  genie  que 
Ton  peut  chercher  encore,  et  qui  est  necessaire 
k  Tidee  que  Ton  se  forme  de  forateur  vraiment 
sublime.  Ce  sont  ces  qualites  plus  hautes ,  ou  plu- 
tot  c'est  la  reunion  de  tous  les  attributs  oratoires, 
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le  naturel,  lepathetique  et  la  g; 
fait  de  saint  Jean-Ghrysostome  1 
teur  de  TEglise  primitive ,  le  pli 
de  cette  memorable  epoque. 

Lapensee  reste  d'abord  confond 
digieux  travaux  de  cet  homme ,  d 
la  facilite  de  son  genie.  Ce  n'est  pa 
esquisses ,  dans  ces  analyses  incon 
pourrons,  mfime  faiblement,  re 
sance  de  l'orateur ,  et  l'enthousias 
porains.  Nous  avons  k  peine  c 
ouvrages ;  nous  ne  pou vons  en  repi 
ques  traits  isoles  ;et  le  plus  gran 
tel  genie,  cest  la  ricbesse  et 
semble  que  nous  enlevons  fu 
ques  carreaux  des  marbres  de 
comme  ce  voyageur  anglais  pilb 
Parthenon ;  mais  l'edifice  entier , 
cette  Eglise  orientale ,  le  genie  de 
blime  ,  qui  sauvait  Antioche ,  qi 
chefs  des  barbares  ,  qui  semblait 
degrade ,  et  mourait  en  exil ;  c 
grandes  images  ? 


/ 
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SAINT  JEAN-CHRYSOSTOME. 

Cbrysostome  etait  n6  vers  Tan  344  dans  la  ville 
d'Antioche.  II  fut  elev6  dans  la  loi  chretienne  par 
sa  mire ;  mais  il  n'en  suivit  pas  moins  les  lecons 
oratoires  de  Libanius  qui  avait  et£  l'ami  de  Julien , 
et  qui  lui  survivait  pour  c£lebrer  sa  m£moire. 
Chry sostome a  raconte  que  Libanius,  apprenant 
de  lui  que  sa  mire  &ait  veuve  depuis  l'&ge  de 
vingt  ans ,  et  n  avait  jamais  voulu  prendre  un  autre 
^poux ,  s  ecria ,  en  se  tournant  vers  son  auditoire 
idoldtre  ;  O  Dieux  *  de  la  Grfece ,  quelles  femmes  se 
»  trouvent  parmi  ces  chr£tiens  !  » 

Le  sophiste  pa'ien  prit  bientot  la  plus  vive  ad- 
miration pour  son  jeune  el£ve ;  il  vit  avec  inquie- 
tude f  mais  sans  jalousie ,  s  elever  pr£s  de  lui  ce 
dangereux  adversaire  de  son  culte ;  peut-£tre  es- 
perait-il  encore  le  seduire  au  paganisme  par  la 
vertu  de  ces  fables  d'Hom&rc  ,  qu  il  interpretait 
eloquemment  k  ses  disciples.  Dans  la  lutte  pro- 
longee  des  deux  religions ,  chaque  homme  d'un 
talent  sup&ieur  etait  une  conquete  que  les  deux 
\  partis  cherchaient  mutuellement  a  se  ravir.  L'ad- 

miration  et  l'attachement  de  Libanius  suivirent 
Chrysostome  au  delk  des  premieres  ann£es  de  la 
jeunesse.  On  a  conserve  une  lettre  oil  il  le  felicite 

*  Sancti  Ghrysostomi  Vita. 
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de  ses  succ6s  aubarreau  d'Antiod 
plus  de  peine  sans  doute,  consaci 
cette  eloquence  au  culte  chr&ien 
sa  foi  pieuse  aux  arts  de  la  Gr& 
genie  de  son  el&ve  comme  un  pn 
qui  aurait  dii  servir  k  defendre  la 
et  de  la  poesie.  Long-temps  apr&s  , 
faisait  dire,  au  lit  de  mort :  «  Heh 
»  le  soin  de  mon  ecole  a  Chrysosto 
»  tiensne  nous  l'avaientpas  ravipa 

Quand  la  society  est  divisfe 
lutte  d'opinions ,  les  travaux  ord 
n'ont  point  assez  d'importance  p< 
deur  active  du  talent.  II  est  bient* 
Tun  ou  l'autre  des  camps  qui 
Chrysostome  se  lassa  vite  de  p 
barreau  d'Antioche;  la  lecture  d 
le  saisit ;  l'ev&jue  d'Antioche  se  p 
k  la  societe  chretienne  l'esp^ranc 
g£nie.  Chrysostome  recut  le  hi 
mains  de  ce  pieux  eveque,  et  fui 
l'iglise  d'Antioche.  Son  &me  ardei 
preparation  au  sacerdoce  trop  facil 
Un  ami  chretien ,  zele  comme  li 
trainer  dans  un  desert  de  la  Syri 
solitaires  pratiquaient  la  penitenc 

C'est  ainsi  que  Massillon ,  da 
ferveur  de  sa  foi ,  quitta  le  repos  di 
les   austerites  de  La   Trappe.   Ce 


\ 
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combattu  dans  le  coeur  de  Cbrysostome  que  par 
la  resistance  et  les  regrets  de  sa  m&re.  II  faut  1'en- 
tendre  lui-meme  raconter  cette  sc&ne  touchante. 
Jamais  son  eloquence  ne  surpassa  le  langage  per- 
suasif  et  tendre  de  cette  femme  pieuse,  plus  m£re 
encore  que  cbretienne  ;  et  cet  exemple  pent 
donner  l'idee  de  la  lutte  entre  la  religion  et  les 
sentimens  naturels ,  qui  devait  souvent  agiter 
les  families  de  la  primitive  Eglise.  «Lorsque  ma 
»  m&re  ,  dit  l'apotre  chretien  ,  eut  appris  ma  re- 
»  solution  de  me  retirer  dans  la  solitude  ,  elle 
»  me  prit  par  la  main ,  me  conduisit  dans  sa 
»  chambre ,  et  m  ayant  fait  asseoir  auprfes  d  elle 
»  sur  le  m£me  lit  ou  elle  m'avait  donn^  nais- 
»  sance ,  elle  se  mit  k  pleurer ,  et  ensuite  me  dit 
»  des  cboses  encore  plus  tristes  que  ses  larmes. » 
Rien  n'egale ,  dans  le  recit  de  Chrysostome ,  la 
plain te  naive  de  cette  m£re  desolee.  Apr&s  avoir 
rappele  les  peines  ,  les  embarras  ,  les  perils  d'une 
*  jeune  femme  laissee  veuve  au  milieu  du  monde , 
dans  la  faiblesse  de  son  Age  et  de  son  sexe: 
«  Mon  tils,  dit-elle,*  ma  seule  consolation,  au 
»  milieu  de  ces  misferes  ,  a  eti  de  te  voir  sans 
»  cesse,  et  de  contempler  dans  tes  traits  l'image 
)>  fiddle  de  mon  mari  qui  n  est  plus.  Cette  con- 
»  solation  a  commence  des  .ton  enfance ,  lors- 
»  que    tu   ne   savais   pas  encore  parler ,  temps 

I 

*  Sancti  Chrysostomi  Opera,  t.  I,  p.  364- 
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»  de  la  vie  ou  les  enfans  donne 
»  les  plus  grandes  joies. 

»  Je  ne  te  demande  mainten 
»  gr&ce ;  ne  me  rends  pas  veuve 
»  ne  renouvelle  pas  un  deuil  q< 
»  s  effacer;  attends  au  moins  le  j 
»  peut-6tre  me  faudra-t-il  biento 
»  Ceux  qui  sont  jeunes  peuvent  € 
)>  mais  h  mon&ge,  on  n  attend  qi 
»  tu  m'auras  ensevelie ,  et  reuu 
»  eelles  de  ton  p6re,  entreprenc 
»  voyages ,  passe  telle  mer  que 
»  sonne  ne  t'en  empdchera ;  maij 
»  respire  encore,  supporte  ma 
»  t'ennuie  pas  de  vivre  avec  moi 
»  toi  1'indignation  de  Dieu ,  en 
»  si  grands  maux,  sans  avoir 
*>  moi.  » 

Quel  accent  de  douleur  et  d< 
simplicite  d'Homfere ,  ou  plutot  c 
La  loi  chretienne,  quisemblait  co 
tions  du  cceur ,  leur  rendait  quelq 
saint  et  de  plus  pur.  Tout  le  seer 
m£re  est  dans  cette  pri&re  si  ht 
pour  que  son  fils  ne  la  sacrifie 
religion. 

Chrysostome  n'eut  pas  le  cou 
m&re  y  e^  renonca  au  projet  dun 
Mais  bientot,  pour  se  derober  a 
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chretiens  qui  voulaient  le  faire  ev&jue,  il  se  retire 
dans  les  solitudes  voisines  d'Antioche.  II  y  com- 
posa  le  Traite  du  sacerdoce ,  ouvrage  plein  d'i- 
m  agination  et  de  gravity ,  ou  il  s  excuse  de  n'avoir 
pas  accepte  l'episcopat ,  en  montrant  qu  il  en  con- 
nait  les  penibles  devoirs.  Loin  de  toute  ambition , 
il  passa  plusieursannees  dans  cette  vie  temperante, 
qui  doit  ajouter  aux  forces  de  l'4me  tout  ce  qu  elle 
retranche  aux  passions  et  aux  faiblesses  de  la  na- 
ture. 

Cette  reflexion  se  presente  a  l'esprit  dans  This- 
toire  de  cette  epoque  dumonde,  toutes  les  fois 
que  nous  y  voyon$  des  hommes  inconnus  appor- 
ter  tout  kcoup,  au  milieu  du  peuple  et  k  la  cour  des 
princes,  uneautoiite  merveilleuse.  Tousces  hom- 
mes venaient  du  desert.  La  solitude  estm&re  des 
grandes  pensees;  et  dans  des  temps  vils  et  de- 
grades, comme  les  derniers  siecles  de  Fempire, 
elle  inspire  quelquefois  k  l'homme  une  force  que 
la  societe  n'a  plus.  M$is  aussi,  pour  les  4mes  trop 
faibles  ou  trop  ardeates,  cette  solitude  se  peu- 
plait  de  fantomes.  Les  extases ,  les  manies  me- 
lancoliques  transform^es  en  pretendues  possessions, 
remplissent  l'histoire  de  cette  epoque ;  ainsi ,  de 
cette  rude  ecole  du  desert,  il  sortait  des  grands 
hommes  et  des  fous. 

C'^tait  le  jugement  m&ne  des  contempo- 
rains;  et  de  Ik,  parmi  les  gentils  et  souvent 
parmi  les   chretiens    s'&evaient .  des  plaintes  et 
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des  censures  contre  la  vie  solit 
ce  zfcle  inutile  et  farouche ,  qui 
charges  de  la  soctete,  et  se  con: 
Le  jeune  Ghrysostome,  du  f'ondc 
habitait,  repondit  k^es  reproche 
traits  * .  Mais ,  discuter  avec  les 
avantages  de  la  solitude,  c'es 
jeune  apotre  revint  dans  Anti 
degr£s  inferieurs  du  sacerdoce. 
apres,  Flavien,  6v6que  d'Antioc 
et  lui  commit  instruction  du  p 
ville  savante  et  voluptueuse,  1 
rient. 

Selon  l'usage  de  la  primitive 
cation  etait  le  devoir  de  T6v&ju€ 
vieillissait,ou  manquait  de  talen 
ler  k  sa  place  quelque  jeune  mi 
car  la  parole,  chez  tous  ces  peupl 
quej,  etait  le  talisman  du  culte.  lis 
par  des  pretres  eloquens,  comno 
d'abord  gouvernes  par  des  ora 
amuses  par  des  sophistes.  Auss 
se  plaint-il  sans  cesse  de  voir  une 
breuse  k  ses  discours  qu'aux  pri& 
netaientpasseulement  les  chretie 
les  payens ,  qui  se  pressaient  dai 

*  Sancti  Chrysostomi  Opera ,  t.  I ,  c 
**  Chrysostomi  Opera,  t.  11,  passim 
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It  interpretait  1  Ecriture  avec  cette  vive  imagina- 
tion, et  ce  gout dallegorie  qui  plait aux  Orientaux. 
II  exposait  avec  une  eloquence  digue  du  Portique 
et  de  l'Evajxgile  les  devoirs  de  la  morale :  enfin ,  il 
attaquait  les  vices  dont  Antiqche  etait  le  theatre. 
11  decrivait  la  vie  inolle  de6  grands,  leurs  palais 
de  cedre  et  de  porpbyre,  lefaste  de  leurs  depenses 
pour  les  courses  du  cirque,  le  luxe  des  ferames 
riches  qui  remplissaient  les  rues  de  leur  cortege 
d'eunuques  et  d' esc  laves,  lorgueil  des  philosopbes, 
qui  se  promenaient  avec  leur  mante&u ,  leur  Ion- 
gue  barbe  ,  et  leur  baton ,  sous  les  vastes  galeries 
d'Antioche. 

La  renommee  de  son  eloquence  se  repandait 
dans  tout  1' Orient ;  des  sophistes  payens  venaient 
de  loin  pour  Tentendre ;  et  son  genie  ajoutait  k 
la  puissance  du  christianisme ,  qui  trouvait  encore 
quelques  obstacles  dans  les  philosophes  et  les  let* 
ties  de  la  Gr&ce. 

Chrysostome  remplissait  depuis  douze  ans  cet 
apostolat,  lorsqu'une  grande  occasion  vint  s'offrir 
k  son  genie.  En  387 ,  l'opulente ,  la  voluptueuse 
Antioche  fut  troublee  par  une  sedition  aveugle  et 
passag&re ,  comme  celles  qui  peuvent  s'elever  chez 
un  peuple  dune  imagination  mobile,  etde  mceurs 
etfiSminees. 

Au  sujet  dune  taxe  nouvelle  etablie  par  Fempe- 
reur,  on  maltraita  quelques-uns  de  ses  ofliciers, 
on  renversj  ses  statues,  et  celles  de  l'imperatrice. 
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Leffroi  suivit  bientot  une  revoke  sans  de9sein  et 
sans  courage;  et  la  malheureuse  ville  attendait  en 
silence  la  colore  de  lempereur. 

Antioche  chretienne  depuis  long-temps,  atta- 
che k  la  religion  du  milieu  meme  de  sa  mollesse 
orientale ,  Antioche  l'ennemie  de  Julien ,  et  le  but 
de  ses  sarcasmes  ,  devait ,  ce  sembk  ,  obtenir 
gr&ce  aux  yeux  de  Th&xlose.  Aussi  le  prince  re- 
nonca-t-il  &  sa  premiere  pensee  debruler  Antioche, 
de  faire  perir  dans  les  flammes  les  citoyens  an 
milieu  de  leurs  demeures,  et  de  faire  passer  la 
charrue  sur  leur  territoire;  car  tels  ^taient  les 
conseils  qui  s  etaient  fait  entendre  dans  le  palais  de 
Theodose;  il  se  contenta  de  soumettre  la  ville  k 
la  juridiction  de  deux  envoyes  extraordin aires  qtii 
remplirent  les  cachots  de  prisonniers,  et  multi- 
pli&rent  les  confiscations  et  les  supplices. 

Dans  cette  stupeur  de  tout  un  peuple  livri  sans 
defense  aux  rigueurs,  et  aux  soupcons  d'une  justice 
impitoyable,  d'ou  viendra  le  secours  ?  Comment 
l'humanite  se  fera-t-elle  entendre  ?  L'archevSque 
d' Antioche,  Flavien,  vieillard  venerable,  est  parti 
pour  aller  au  loin  jusqu'au  palais  de  Theodose 
essay er  de  flechirsa  colore.  Ghrysostome  tient  dans 
Antioche  la  place  du  vertueuxpontife.  II  riunit 
le  peuple  dans  le  temple,  il  le  console,  le  ranime, 
le  justifie.  Tel  est  le  sujet  d'une  suite  de  discours 
sans  exemple  dans  l'antiquite ,  et  qui  sont  a  la  fois 
pour  nous  un  monument  d'histoire  et  d  eloquence. 


36o  DE    LELOQUENCE    CHRETIENNE 

Rien  ne  peut  nous  faire  mieux  comprendre,  en 
effet,  et  le  pouvoir  imperial,  et  les  mceurs  de 
cette  epoque ,  et  l'influence  que  prit  la  religion , 
en  s'attachant  a  defendre  le  peuple.  Ecoutons 
d'abord  l'orateur  decrivant  la  consternation  d'An- 
tioche. 

«  Cette  ville*  est  depeuplee  par  la  crainte  et  par 
»  le  malheur.  La  pa  trie,  c'est-k-dire  la  chose  du 
)>  monde   la  plus  douce  aux  coeurs  de  tous  les 
»  hommes ,  est  maintenant  devenue  la  plus  amere. 
•   »  Nos  eitoyens  fuient  le  lieu  de  leur  naissance 
»  avec  la  meme  horreur  que  Ton  fuit  le  supplice ; 
.  »  ils  sen  detournent  comme  d  un  abime ,  ils  s'en 
»  £chappent  comme  d'un  incendie.  Lorsque  le  feu 
»  devore   une  maison,  non-seulement  ceux  qui 
»  l'habitent  se  precipitent  au  dehors;  on  abandonne 
»  aussi  les  maisons  voisines  :  on  laisse  tout  pour 
)>  sauver  sa  vie.  Ainsi,   tandis  que  la   colere  de 
"  »  l'empereur  plane  sur  cette  ville ,  comme  un  feu 
»  rapide,  tout  le  monde  se  precipite  et  s'enfuit 
»  au  dehors ,  avant  que  la  flamme  n  etende  plus 
»  loin  ses  ravages;    on  se  croit  heureux  de  sur- 
»  vivre ;  et  cependant  cette  fuite  n'est  pas  excitee 
»  par  la  presence  de  l'ennemi.  Cette  captivity  n'est 
»  pas  la  suite  d'un  combat;  nous  n'avons  pas  vu 
»  l'ennemi,  et  nous  sommes  prisonniers  ou  fu- 
»  gitifs.  », 

*  Sancti  Chrysostomi  Opera  ,  t.  II,  Homilia  II. 
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Aprfes  ces  fortes  peintures ,  Chi 
ses  auditeurs  par  la  confiance 
jour  il  leu*  parle ,  il  compte  avec 
de  l'absence  de  Flavien ;  il  se  ti 
devant  l'empereur,  il  imagine, 
qu  on  peut  lui  dire  pour  lemouvc 

Cependant  les  rigueurs  de  la 
se  multipliaient :  les  plus  riches 
arr£tes  et  battus  de  verges ;  de 
illustre  naissance  etaient  chassees 
privees  de  leurs  biens,  errantes  a1 
pour  demander  la  gr&ce  de  le 
leurs  fils.  La  terreur  du  peuple 
velle  force.  Chrysostome  s'^tait 
jours  *. 

Sur  les  montagnes  voisines  de 
depuis  long-temps  des  ermite 
dans  les  austerites  de  leur  desert  s 
les  delices  d'Antioche.  Jamais  1< 
gnes  de  la  Syrie ,  et  le  beau  ciel 
ne  les  faisaient  descendre  de  leui 
La  calamite  d'Antioche  les  attii 
au  milieu  de  la  ville ,  ils  assiegei 
entourent  le  pritoire  :  ce  sont 
christianisme. 

Un  de  ces  solitaires ,  hommc 
lettres ,  rencontrant  au  milieu  d< 

*  Sancti  Ghrysostomi  Opera,  torn. 
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commissaires  de  l'empereur,  les  retint  par  leurs 
man  tea  ux ,  et  leur  ordonna  de  descendre  de  cheval, 
puis  il  leur  dit :  a  Allez  ,•  mes  amis ,  portez  de  ma 
»  part  cet  avis  a  1'empereur  :  Vous  6tes  empereur  ; 
»  mais  vous  £tes  hommeetvouscommandez  ades 
»  hommes  qui  sont  l'image  de  Dieu.  Craignez  la 
»  colore  du  create  ur,  si  vousd&ruisez  son  ouvrage. 
»  Vous  6tes  si  fort  irrit£  qu'on  ait  abattu  vos  ima- 
»  ges;  Dieu  le  sera-t-il  moins,  si  vous  d&ruisez 
»  les  siennes?  Vos  statues  de  bronze  sont  deja 
»  refaites  et  retablies  sur  leurs  bases  ;  mais  quand 

*  vous  aarez  t\xi  des  hommes ,  comment  reparer 

*  votre  faute?  Les  ressusciterez-vous ,   quand   ils 
»  seront  morts  ?  » 

Quelques  jours  apr&s,  Chrysostome  repritla  pa- 
role  pour  celebrer  la  generosite  chritienne  des 
solitaires ,  et  les  esperances  qu'elle  donnait.  Un 
nouveau  coup  venait  de  frapper   Antioche.  Un 
ordre  de  1'empereur  enlevait  a  cette  ville  le  titre 
de  metropole  d'Orient,  et  fermait  en  meme  temps 
le  cirque  ,  les  theatres  et  les  bains  publics.   Cette 
derni&re   tyrannie ,  que  le  climat  et  les  habitudes 
orien tales  rendaient  plus  penible,  augmenta  le  de- 
sespoir  des  habitans.  Beaucoupvoulaient  s'enfuir  au 
desert ;  Ghrysostome  les  retint  par  ses  paroles.  II 
peint  avec  energie  l'horreur  dont  il  fut  saisi  lui- 
meme ,  en  penetrant  au  milieu  du  pretoire ,  pour 
y  suivre   ses   freres  victim  es  de  la   rigueur    des 
juges ;  et  de  ce  spectacle  meme ,  il  tire  lesperance 
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quetantdemaux  vontenfinsadoi 
trevoir  les  approches  de  la  C&te  de 
un  temps  de  reconciliation  pour  1 
le  peuple. 

Cependant  le  veuerable  Flavil 
gues  d'un  long  voyage ,  etait  arriv 
nople  au  palais  de  l'empereur.  i 
sence  au  milieu  des  courtisans , 
garde ,  il  s'arreta  loin  du  prince 
et  pleins  de  larmes  ,  et  exprimai 
la  desolation  d'Antioche.  L'empe 
la  parole,  rappela  les  faveurs  qui] 
ville,  et  se  plaignit  de  l'ingrati 
tans,  de  leurs  insultes  envers  ] 
memoire  de  Timp^ratrice  Flacci 
sant  des  larmes,  retraca  lui-m£ 
les  bienfaits  de  Theodose  ,  et  le 
pie  d'Antioche ,  qu  il  impute  k  la 
esprits  infernaux. 

Puis  revenant  sur  la  colore  n 
illui  dit  ces  paroles  que  rapporte 
r6es  Chrysostome :  «c  On  a  ren 
»  mais  tu  peux  t'en  elever  a  t< 
»  glorieuses.  Pardonne  aux  coi 
»  dresseront  pas  dans  les  plac 
»  statues  d'airain ,  ou  d  or,  par 
»  mais  ils  te  consacreront  dans  1 
»  nument  plus  precieux ,  le  sou 
»  Tu  auras  autant   de  statues  v 
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»  d'hommes  sur  la  terre,  et  qu  il  y  en  aura  jusqu'& 
»  la  fin  du  monde ;  car  non-seulement  nous ,  mais 
»  nos  succe&eurs  et  leur  posterite  connaitront 
»  cette  action  si  royale  et  si  grande,  et  Tad- 
»  mireront,  comme  s'ils  en  avaient  eux-mdmes 
»  profite*. 

»  Mais  afin  que  mes  discours  ne  semblent  pas 
»  une  flatterie,  je  te  rapporterai  une  ancienne 
»  parole  qui  montre  que  les  legions,  les  tr&ors 
»  etle  nombredessujets  n'illustrent  pas  les  princes, 
»  autant  que  la  philosophic  et  la  clemence.  Le 
»  bienheureux  Constantin  apprenant  que  Tune  de 
»  ses  statues  avait  6t6  difigurie  a  coups  de  pierres, 
»  comme  toute  la  cour  1'exhortait  k  se  venger  et 
»  a  punir  l'outrage  de  son  front  royal ,  il  passa  le- 
ft g&rement  la  main  sur  son  visage ,  et  repondit 
»  en  souriant  qu  il  ne  sentait  aucune  blessure.  Cou- 
»  verts  de  confusion ,  les  courtisans  se  desist^rent 
»  de  leurs  sinistres  avis;  et  cette  parole  est  encore 
»  celebree  par  tout  le  monde ;  le  temps  ne  l'a  pas 
»  fait  vieillir,  et  n'a  pas  eteint  la  memoire  d'une  telle 
»  vertu.  A  combien  de  trophees  n'est-elie  pas  pre- 
»  ferable  ?  Ge  prince  a  releve  plusieurs  villes ,  et 
»  a  vaincu  beaucoup  de  barbares ,  mais  nous  n'en 
»  avons  point  souvenir.  Cette  parole ,  au  contraire, 
»  est  dans  toutes  les  bouches.  Ceux  qui  viennent 
»  apres  nous,  et  ceux  qui  les  suivent  Ventendront; 

■'■  «  -       i        I  i  ■  ii    ■  i    ii  iii  i     ii  i  i  — ^— — — — ^mm — «■— » 

*  Chrysostomi  Opera,  t.  I,  Homilia  XX- 
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»  et  il  n'est  personne  qui  puisse 
»  recrier  avec  eloge ,  et  sans  faire 
»  la  mtSmoire  du  prince  qui  Fa  » 
»  parole  est  glorieuse  devant  les  b 
>>  n'aura-t-elle  pas  merits  de  a 
»  Dieu  qui  est  l'ami  des  hommes 

»  Mais  es]t-ii  besoin  de  rappel 
»  des  exemples  etrangers,  lorsque 
»  ger,  ilne  faut  que  toi-m6me,  el 
»  tions.  Souviens-toi  de  cet  edit 
»  tout  l'empire,  lorsqu'aux  appr< 
»  de  Paques,  annoncant  aux  crii 
»  ,don  ,  et  aux  prisonniers  leur 
»  disais  dans  tes  lettres,  com 
»  n'eut  pas  encore  assez  signal 
»  Que  n'ai-je  aussi  le  pouvoir  dc 
»  morts! 

»  Souviens-toi  maintenant  de  c< 
»  le  moment  de  rappeler  les  morti 
»  avant  que  la  sentence  soit  port 
»  maintenant  descendue  pr£s  des 
»  fer;  retire-la  de  cet  abime.  II  n 
»  ni  temps,  ni  travail;  il  suffit  d'l 
»  tu  ranimes  une  ville  ensevelie 
»  de  la  mort.Permets  quelle  soit  a] 
)>  la  ville  de  ta  misericorde.  .   . 

»  Songe  que  tudelibferes,  non  sur  ] 
»  ville ,  mais  sur  ta  gloire,  et  sur 
»  tout  entier.  A  cette  heure,  les, 
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»  le  monde  civilise ,  les  barbares ,  ont  appris  nos 
»  malheurs;  ils  te  regardent,  ils  attendent  quel 
»  arr£t  tu  pt>rteras  sur  nous.  Si  ta  sentence  est 
»  humaine  et  genereuse ,  ils  la  cel^breront ,  ils  ren- 
»  dront  gloire  k  Dieu ,  ils  se  diront  Tun  k  1'autre  ^ 
»  0  ciel !  quelle  est  grande  la  puissance  du  chris- 
»  tianisme !  Cet  horame  qui  n'avait  pas  d'egal  sur 
»'  la  terre,  quipouvait  tout  perdre  et  tout  detruire, 
»  elle  Ta  dompt£ ,  elle  Ta  soumis ,  elle  lui  a  donne 
»  une  philosophic  que  les  hommes  les  plus  obscurs 
»  n'auraient  pas,  II  est  grand  le  Dieu  des  chr£- 
»  tiens !  des  bommes ,  il  sait  faire  des  anges;  il  les 

»  eleve  au-dessus  de  la  nature 

»  Regarde  combien  il  sera  beau  dans  la  poste- 
»  rite  que  Ton  sache,  qu'au  milieu  des  perils  d'un 
»  si  grand  peuple  devoue  h  la  vengeance  et  aux 
»  supplices,  quand  tous  frisonnaient  de  terreur, 
»  quand  les  chefs,  les  prefets,  les  juges  etaient 
»  saisis  de  crainte  et  n  osaient  elever  la  voix  pour 
»  les  malheureux ,  un  vieillard  s'est  avance  avec  le 
»  sacerdoce  de  Dieu ,  et  par  sa  seule  presence ,  par 
»  ses  simples  paroles,  a  vaincu  Tempereur;  et  qu  a- 
»  lors  une  gr&ce  que  Fempereur  avait  refuste  k 
»  tous  les  grands  de  sa  cour,  il  l'accorda  aux 
»  priferes  d'un  vieillard ,  par  respect  pour  les  lois 
»  de  Dieu.  En  effet,  6  prince!  mes  concitoyens 
»  n'ontpascru  te  rendre  un  mediocre  honneur,  en 
»  me  choisissant  pour  cette  mission;  car  ils  ont 
»  jug£  (et  ce  jugement  fait  ta  gloire)  que  tu  pre- 
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»  feraisla  religion  dans  ses  plus 
»  k  toute  la  puissance  du  trone. 
»  pas  seulement  de  leur  part;  je 
»  souverain  des  cieux  pour  dire 
»  mente  et  misericordieuse  ces  j 
»  gile  :  «  Si  vous  reynettez  aux  ho 
»  ses,  Dieu  vous  remettra  les  votl 
»  de  ce  jour  ou  nous  rendrons  o 
»  tions ,  et  songe  que ,  si  tu  as  cc 
»  tu  peux  les  effacer  toutes  par 
»  combat,   sans   effort.  Les   aut 
»  portent  de  Tor,  de  l'argent  et  d 
»  blables :  moi,  je  m'approche  de 
»  le  livre  de  notre  sainte  loi  dar 
»  le  presente  ,  au  lieu  de  tous  1 
»  conjure    d'imiter    ton   souvers 
»  chaque  jour  offensi  par  nosfa 
»  pas  de  prodiguer  ses  bienfaits. 
»  nos  esperances,  ne  demens  pa 
»  Je  veux  que  tu  le  saches :  si  tu  ^ 
»  ta  colere,  si  tu  rends  k  notre  ■« 
»  amitie,  je  men  retournerai  pi 
»  mais  si  tu  as  banni  Antioche 
»  n'y  retournerai  pas,  je  ne  vei 
»  ritoire,  je  le  renierai  pour  jam 

»  citoyen   d'une  autre  ville  :  je 
»  d'une  patrie  pour  laquelle  toi, 
»  le  plus  clement  des  hommes , 
»  cruel  et  sans  piti£.  » 
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Cette  eloquence  persuasive  toucha  1'empereur, 
La  douceur  de  la  loi  nouvelle  agissait  sur  cette 
4me  violente et  guerri&re.  <t Quy  a-t-il  d'etonnant, 
»  dit-il ,  si  nous  autres  hommes ,  nous  pardonnons 
»  k  des  hommes  qui  nous  ont  offenses  ,  lorsque 
»  le  mattre  du  monde  descendu  sur  la  terre ,  fait 
»  esclave  pour  nous,  et  mis  en  croix  par  ceux 
»  qu'il  avait  combl^s  de  biens,  a  prie  son  p£re 
»  pour  ses  bourreaux ,  en  disant :  Pardonne-leur , 
»  mon  pere,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 
Et  en  merae  temps  il  pressa  le  vieillard  de  re- 
partir ,  pour  porter  cette  joie  au  pettple  d'Antio- 
tioche ,  k  la  fike  de  Pftques. 

Flavien  se  fit  devancer  par  des  courriers  rapides ; 
les  fiStes  remplac&rent  dans  Antioche  le  deuil 
public;  et,  suivant  le  genie  de  l'Orient,  le  peuple 
parut  aussi  entbousiaste  dans  sa  joie,  quil  £tait 
nagueres  abattu  dans  sa  douleur. 

Chrysostome  rassembla  le  peuple ,  pour  lui 
redire  les  paroles  de  Flavien   et  de  l'empereur. 

Sans  doute ,  il  est  aise  de  concevoir,  pour  Fes- 
p&ce  bumaine,  un  etat  plus  raisonnable  et  meil- 
leur  que  ce  despotisme  arrete  seulement  par 
d'eloquentes  pri&res.  A  la  pensee  d'un  tel  abaisse- 
ment  et  d'un  tel  secours,  on  s'indigne,  autant  qu'on 
admire.  II  faut  meme  l'avouer,  les  luttes  de  la 
liberte  mourante  k  la  voix  de  Demosthenes ,  ont 
bien  un  autre  interet  que  cette  resignation  pas- 
sive d'un  peuple  <T Asie ,  tremblant  sous  ses  mai- 


BANS    LE    QUATRIEME 

tres,  et  d£fendu  pat  la  tribune 
si  Ton  se  rejtorte  au  si&cle  A 
tnoeure  cruelles  de  cette  6poque 
penste  le  massacre  de  Thessaloni 
le  meme  prince  qui  laissa  vivre 
en  meconnattre  le  bienfait  de 
eloquence?  Et  m&ne  de  nos  joi 
k  I'd  tat  present  de  ces  viiles  d 
bitees  par  des  Grecs,  si  Ton  so 
sac  res,  ces  exterminations,  qu'in 
tianisme,  y  sont  aujourd'hui  1 
dug  Barbaies  conseilles  et  recru 
combien  ne  doit-oti  pas  regre 
plus  de  Flavien  et  de  Chrysostoi 
der  h  la  politique  des  rois  Xamn 
pour  arr&er  au  nom  de  Dieu 
ehretien ,  pour  apprendre  l'Evar 
prdchent/et  qui  Font  oubli6? 

Ghrysostome  continua  pen< 
d'instnrire .  le  peuple  qu'il  av 
ouvrages  sont  k  cours  le  plus  coi 
tion  morale,  que  nous  ait  tra 
ehr&ienne.  Hormis  quelques  p 
ques  complaisances  pour  les  pr< 
oil  y  toit  partout  un  beau  genie , 
naissance  du  coeur  de  l'homme, 
ment  evangelique.  Ses  discours 
tArtt  particulier  pour  nous  autr 
rieux  investigateurs  du  passe.  Ls 
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tienne  d'Orient,  cette  epoque  sans  analogic  avec 
le  moyen  &ge,  et  qui  joiguait  k  la  naivete  du  zele 
religieux  un  haut  degre  d  elegance  sociale,  revit 
toute  entire  dans  les  pages  eloquentes  de  l'orateur 
d'Antioche. 

Nousy  voyons que linfluence  chretienne  n'avait 
en  rien  r£forme  l'esclavage  domestique.  II  n'^tait 
pas  extraordinaire  de  compter,  dans  une  opulente 
rnaison,  deux  ou  trois  mille  esclaves  destines  a 
servir  toutes  les  fantaisies  du  luxe  le  plus  capri- 
cieux.  On  les  traitait  souvent  avec  une  durete  que 
blAmait  inutilement  la  ckaire  chretienne.  Une 
riche  matrone  * ,  irritee  contre  quelques  jeunes 
lilies  esclaves,  les  faisait  attacher  k  sa  liti&re,  et 
battre  de  verges  sous  ses  yeux. 

Ces  gens-lk  ne  sen  croyaient  pas  moins  Chre- 
tiens, et  etaient  assidus  dans  les  eglises;  mais 
ils  avaient  encore  une  credulite  toute  payenne  pour 
les  augures  et  les  presages  ;k  la  moindre  maladie, 
ils  couraient  k  la  synagogue  ** ,  consultaient  des 
enchanteurs ,  ou  portaient  des  amulettes,  parmi 
lesquelles  figuraient  des  medailles  d'Alexandre  **% 
dont  la  gloire  etait  restee  comme  un  talisman 
merveilleux  chez  les  Grecs  d'Asie. 

II  etait  raeme  permis  de  faire  servir  le  chris- 


*  Ghrysostomi  Opera ,  t.  XI ,  pag.  112. 
"*  Idem,t.  I,  p.  682;  t.  II,  p.  244. 
w  Idem  A.  II,  p.  243. 
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tianisme  a  ces  superstitions ;  on 
amulettes  des  feuillets  de  l'Evai 
pendaitau  cou  des  petits  enfans 
naissance,  on  allumait  plusieui 
quelles  on  donnait  des  noras  div 
portait  a  l'enfant  le  nom.de  cell 
plus  long-temps  k  s  eteindre. 

Les  malades  se  faisaient  frotte 
lampes  allumees  dans  les  lieux  s 
gu&ir  tous  les  maux  par  1'impc 
de  quelques  pieux  solitaires;  , 
croyait  a  la  magie.  Les  lois  d< 
pleines  de  menaces  contre  ce  pr< 
vers  la  mfone  epoque,  le  con 
defenditparticuli£rementaux  ecc 
dier  l'astrologie ,  de  faire  des  enc 
philtres.  Des  crimes  bizarres  se  n 
superstitieuses.  Dans  l'id^e  que  1 
qui  mouraient  de  mort  viol* 
au  demon,  quelquefois  on  eg( 
enfans. 

Une  superstition  plus  innocent 
parmi  beaucoup  de  chretiens,  c'et 
quelque  rite  pa'ien,  le  culte  pou 


*  Chrysostomi.  Opera, t.  X ,  p.  107. 
**  Idem ,  t.  XII ,  p.  373. 
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ou  quelqueboissacre*.  Cesrestesd'idol&trieetaient 
beaucoup  plus  communs  parmi  les  chr6tiens  ties 
campagnes.  Chrysostome  se  plaint  **  que  les  ri- 
ches possesseurs  de  terres  aimaient  mieux  b&tir 
des  granges  que  dee  temples ,  et  que  les  pauvres 
l^boureurs  avaient  bien  des  stades  k  patcourif 
pour  trouver  une  eglise. 

Dans  les  grandes  villes,  comme  Antiocbe ,  F edu- 
cation des  enfans  eta  it  fort  soignee.  Des  F&ge  de 
cinq  ans ,  ils  suivaient  les  ecoles  publiqoes ,  oa  Von 
apprenait  a  lire ,  et  k  tracer  des  caracteres  sur  la 
cire>  lis  passaient  ensuite  aux  ecoles  des  grammai* 
riens,oul'on  etudiait  Hom&re,  et  les  autres  pontes 
grecs*  Au  dela  etaient  les  ecoles  d'eloquence,  dont 
les  maitres  conaervaient  la  plupart  une  prefe- 
rence cachee  pour  l'ancien  culte,  qu  ils  confondaient 
avpc  l'anciemie  litter  a  tur«. 

Ce  netaifc  gu&re  qu'ii  la  sortie  de  oes  ecoles, 
que  l'influence  de  la  nouvelle  religion  s'etendait 
sur  les  jennies  geus.Le  bapt£me,  presque  toujours 
tardif,  devenait  une  initiation ;  le  culte  nouveaules 
saisissait  dans  Fage  de  l'eqtbousiasmg  j  les  plus 
passionn^s  fuyaient  au  desert.  Geux  qui  tenaient  h 
plus  au  njopde  se  livraient  a  l'&ude  du  droit 
civil  *** ,  qui  conduisait  encore  aux  premieres  di- 


*  Chrysost.  Opera,  1. 1, p.  727 1 
**  Idem,t.  XI,  p.  746. 
m  Idem,X.  IX,  p.  149. 
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gnit&.  Un  trte-petit  nombve  a< 
sion  des  armes  *,  g^neralemeo 
la  moilesse  du  temps  et  par  la 
tienne. 

Dans  la  via  d&s  femmes ,  le  cl 
encore5  ajotite  h  h  $6v6re  discip 
gy  tiecee.  Les  ffetes ,  les  procession 
interdites.  TJiie  jeune  fille,  ni6me  € 
ctde  gardiens,  rie  sortait  que  bien 
a  la  chute  du  joiir ;  elle  n  assistant  ^ 
cles.  Dans  les  6glises ,  et  les  basili 
lea  femmes  etalent  s£par6es  par  d 

Rien  n'egalait  cependant  le  It 
de  quelques-unes  de  ces  femmes 
au  milieu  des  parfums  et  des 
toutes  les  parures  de  llndc ',  et  d 
de  Biblos  et  de  Laodiede.  Mais  sa 
filles  s'arrachaient  a  pes  monoto 
adopter  la  Vie  austfere  et  Thumble 
gieuses.  L'iloquence  d*un  orateuj 
gi  nation  ,  Fenlhousiasihe  Its  jel 
vie  nouvelle.  La  vanite  y  trouvai 
alt  raits,  les  horiimages  de  la  fo 
distinguee  dans  les  eglisefc.  Le 
du  temps  se  plaignaient  que  le 


*  Chrysost.  Opera,  t.  I ,  p.  84. 
"  Idem,  t.  I,  p.  263. 
"*  Idem,  t.  II 9  p.  590. 
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plaire  se  conservait  trop  souvent  dans  cette  pro- 
fession sainte ;  et  ils  nous  ont  mkie  appris  que , 
dans  cette  epoque  de  ferveur,  d6j&  la  coquet- 
terie  *  pouvait  dessiner  les  plis  d'une  robe  de 
bure,  laisser  tomber  un  manteau,  et  devoiler  des 
graces  que  Ton  cache.  Beaucoup  de  vierges  dire- 
tiennes,  il  est  vrai,  se  d£vouaient  au  soin.des  ma* 
lades  et  des  pauvres ,  s'exposaient  h  la  mort ,  et 
montraient  des  vertus  sublimes  dans  un  sexe  fai~ 
ble,  Mais  il  etait  un  abus ,  n&  du  grand  nombre 
des  professions  religieuses ,  et  que  saint  Chrysos- 
tome  **  deplore  avec   une  vive    eloquence  :  de 
riches  celibataires    retiraient  souvent,  dans  leur 
jnaison ,  quelqu'une  de  ces  lilies  consacrees k Dieu , 
sous  pr^texte  de  les  proteger,  et  de  confier  a  des 
mains  si  pures  1' administration  domes t iq u e.  Et 
ces  vierges,  gardant  l'habit  plutot  que  les  vertus  de 
leur  etat ,  commandaient  k  des  foules  d'esclaves , 
subjuguaient  l'esprit  du  maitre ,  et,  par  leur  con- 
duite ,  e^eitaient  les  railleries  des  Juifs  et  des  Gen- 
tils.  Qpelquefois  aussi  des  femmes ,  qui  setaient 
separees  de  leur  mari,  sous  pretexte  de  continence, 
oubliaient  leurs  vceux ,  pour  aimer  librement  un 
homme  obscur ,  ou  un  esclave. 

La  chaire  chretienne  retentissdit  de  plaintes  et 


*  Sancti Hieronymi  Opera,  t.  I,  p.  781. 
**  Chrysostomi  Opera,  t.  I,  p.  103,   in  eos  qui   subin- 
troductas  virgines  domi  habent. 
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d'anath&mes  contre  ces  profanes  abus;  mais  en 
meme  temps  elle  redisait,  comrae  un  titre  de 
gloire  *,  quil  y  avait  plus  de  femmes  consacrees 
k  Dieu  que  d'^pouses  et  de  m&res ;  deplorable  suc- 
cfcs ,  qui  ne  pouvait  servir  quk  la  chute  de  la  societe 
et  de  Fempire!. 

Cependant  les.  orateurs  chretiens  recomman- 
daient  aussile  mariage,  surtout  dans  la  premiere 
jeunesse ;  mais  l'avarke  et  1'ambition  des  pferes  le 
retardaient  ordinairement ;  etdans  les  riches  famil- 
ies ,  il  n  6tait  presque  toujours  qu'un  contrat ,  une 
speculation  d'int£r6t,  sans  que  souvent  les  deux 
epoux  se  fussent  vus  Tun  l'autre ,  avant  leur 
union . 

Souvent,  du  reste,  cette  c£r6monie  se  faisait 
sans  consecration  religieuse,  et  presque  avec  la 
licence  des  fttes  nuptiales  du  paganisme.  Chry- 
sostome  lui-mdme  **  avoue  qu'il  craint  d'atta- 
quer  cet  ancien  usage,  dont  il  decrit  avec  dou- 
leur  les  profanes  plaisirs.  Le  soir  du  jour  mar* 
qui  pour  la  fete,  un  cortege  de  pantomimes,  de 
danseurs  et  de  danseuses  se  rendait  a  la  maison 
de  la  jeune  epouse.  A  la  nuit,  elle  sortait  couverte 
dun  voile,  et  montait  sup  un  char,  escort£e  de 
femmes  et  de  jeunes  filles.  La  foule  bruyante  qui 
suivait ,  dans  1'ivresse  du  vin.  et  de  la  joie ,  chan- 

*  Chrysostomi  Opera,  t.  IV,  p.  107. 

'*  Idem,  t.  Ill,  p.  195 ;  t.  IV,  p.  540;  t.  X  ,  p.  104. 
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tait  des  vers,  encore  meles  cle  souvenirs  mytholo- 
giques. 

On  $e  mettait  aux  fen&res,  la  nuit,  pour  Toir 
passer  le  joyeus  cortege ,  precede  de  flutes  et  de 
cymbales.  II  arrivait  ainsi  k  la  rnaison  de  l'epoux , 
qui,  la  tfite  ornee  d'une  couronne,  recevait  la 
jeune  fille  dea  mains  de  la  m&re,  soulerait  son 
voile ,  et  di&paraissait  avec  elle.  La  ffete  continuait 
par  deft  jeux,  dea  danses  de  pantomimes;  et  les 
repas  se  renouvelaient  plusaeura  jours. 

La  jeune  fille ,  sortie  de  laustere  gy  nfote  pour 
oette  ftte  tumultueuse ,  paraissait  d'abord  ti- 
mide  et  treuihlante;  mais  bientot  elk  comman- 
dait  avec  empire,  prodiguait  l'or,  et  souvent 
ruinait  son  epoux  par  un  luxe  insensi.  L'ora- 
teur  cbretien  q  decrit  ee  luxe,  que  sea  graves 
paroles  ne  pouvaient  corriger.  U  se  plaint  que 
des  femmea  se  faisaient  oonduire  k  *  1  egliae,  sur 
un  char  tout  brillant  de  dorure  ,  traine  par  quatre 
mules  blanches  ricbement  ornees ,  au  milieu  dune 
escorte  d'eunuques  et  desclaves.  Cea  feromes 
etaieat  vetuea  de  tuniques  d'or  et  de  soie ,  parees 
de  diamaos ,  et  portaient  k  leurs  oreilles ,  dit  lora- 
teur ,  la  subsistance  de  mille  pauvres.  La  devotion 
se  melait  encore  k  ce  faste  mondain ,  et  quelques* 
unes  des  robes  les  plus  precieuses  dtaient  tissues  de 


*  Cbrysostomi  Opera  ,  t.  II ,  p.  527. 
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riches  dessins  *  qui  representaient  des   scenes  de 
1'Evangile. 

Une  autre  mode  attaquee  par  l'orateur  fcbretien , 
c  etait  de  se  teindre  le  visage  de  nuances  diverges, 
pour  relever  Feclat  des  yeux.  Chrysostome  re- 
garde  cette  mode  comme  une  profanation  de  lTou~ 
vrage  de  Dieu j  mais  il  recommande  aux  maris  * 
den  d^tourner  doucement  leurs  femirtes,  en  leu* 
disant  que  ces  fards  sont  iniuilps ,  et  meme  nut* 
sent  a  la  beaute  **. 

Quelquefois  la  parure  des  hommes  n  £tait  pas 
moins  recherchee  que  celle  des  femmes ,  et  Gbry* 
sostome  s'indigne  ***  contre  ces  jeunes  cbretiens  9 
dont  les  chaussures  6taient  brodees  dor  et  de 
soie.  II  decrit ,  aveo  une  pieuse  dofileur,  ces  palais 
disposes  pour  les  saisons  di verses ,  ces  coldnnes,  oes 
pot  tiques ,  ces  murailles  incrustties  do  marbre  et 
divoire ,  ces  parquets  en mosaique,  ces  hautes  fen£- 
tres  ornees  de  vitraux  de  diverses  couleurs ,  enfin 
ces  statues  de  marbre  et  d'airain  qui  rappelaient  le9 
souvenirs  du  paganisme.  II  accuse,  par  mille  allu- 
sions, la  vie  de  ces  sybarites  chrfoiens  d'Antioche, 
la  profusion  de  leur  table,  le  lu&e  de  leurpfdtes, 
leurs  lits  d'ivoire  ou  dargent  massif  incruste  d'or, 


•P-+- 


*  Asterii  horn  ilia  in  divitem  et  Lazarum. 
**  Chrysostomi  Opera,  t.  VII ,  pag.  354- 
—  Idem.t.  VII,  p.  510. 
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les  vases  les  plus  vils  forges  du  meme  metal  * , 
leurs  bibliotheques,  ou  des  rouleaux  du  parchemin 
le  plusd61ie,  couverts  de  lettres  d'or,  reposaient, 
sans  £tre  lus,  dans  de  pr^cieuses  cassettes. 

Que  faisait  1'orateur,  au  milieu  de  cette  Baby- 
lone  chretienne,  e  neb  an  tee  plutot  que  corrigee  par 
ses  paroles ,  dans  ces  eglises  ou  Ton  applaudissait 
comme  au  the&tre,  et  d'ou  Ton  sortait,  avant  la 
fin  de  la  Synaxe,  pour  courir  aux  jeux  du  Cirque? 
11  cherchait  surtout  h  faire  naitre  la  charite  dans 
les  coeurs,  il  profitait  des  moeurs  douces  de  ce 
peuple  pour  lui  inspirer  la  pitie.  II  etait  1'apotre 
de  laumone.  Nul  moraliste,  nul  orateur  de  la 
chaire  moderne  n  a  jamais  egale  la  vivacite  per- 
suasive et  l'inepuisable  abondance,  que  Chrysos-* 
tome  portait  dans  cette  exhortation.  Jamais  cm  n  a 
su  mieux  recommander  k  l'homme  les  miseres  de 
I'homme ,  mieux  emouvoir  le  coeur,  pour  exciter  i, 
la  bienfaisance  et  k  la  vertu.  Deja,  dans  la  societe 
chretienne,  mille  pretextes  hypocrites  glacaient  la 
charite,  au  nom  meme  de  la  foi.  U  fant  voir  comme 
le  vertueux  orateur  s'el&ve  au-dessus  de  ce  christia- 
nisme  pharisaique,  pour  accueillir  egalement  toutes 
les  souffiances. 

«  Un  homme  charitable  ** ,  dit-il ,  est  comme 
»  un  port  ouvert  aux  infortunes ;  il  doit  tous  les 


*  Chrysostomi  Opera,  t.  VIII,  p.  188. 
**  Chrysostomi  Opera,  t.  V,  p.  51 . 
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»  accueillir.  Le  rivage  recoit  egalement  tous  les 
»  naufrages,  il  les  sauve  de  la  tempete,  bons  ou 
»  medians,  quel  que  soient  leurs  fautes  ou  leur 
»  peril.  Vous  devez  faire  de  m£me  pour  ces  nau- 
»  frages  de  la  fortune,  qui ,  sur  terre ,  sont  battus 
»  par  le  malheur.  Sans  les  juger  avec  rigueur,  ni 
»  rechercher  exactement  leur  vie,  occupez-vous 
»  de  soulager  leur  affliction.  Pourquoi  vous  don- 
»  ner  les  soins  d'une  surveillance  inutile  ?  Dieu 
»  vous  en  decharge.  II  ne  vous  commande  que  la 
»  charite.  II  y  a  bien  de  la  difference  entre  un  juge 
»  et  un  chretien  qui  fait   l'aumone.   L'aumone 
)>  meme  n'a  pris  son  nom  que  de  la  pitie  qui  nous 
»  1'inspire.   C'est  a  quoi  saint  Paul  nous  invite 
»  quand  il  a  dit :  Ne  vous  lassez  point  de  faire  du 
»  bien  k  tout  le  monde.  Certes,  si  nous  exami- 
»  nons,avec  taut  de  scrupule  et  $e  severite,  les 
»  personnes  indignes  de  nos  secours,  nous  n'en 
»  trouverons  jamais  assez  qui  les  meritent;  mais 
»  si  nous  distribuons  nos  offrandes  k  tous,  meme 
»  aux  indignes,  nous  verrons  aussi  venir  a  nous 
)>  ceux  qui  les  meritent  le  plus ,  comme  1  eprouva 
»  jadis  Abraham,  qui,  n'examinant  pas, avec  un 
)>  soia  trop  seyfere,  quels  hotes  se  presentaient 
»  sur  le  seuil  de  sa  tente ,  fut  assez  heureux  pour 
»  y  recevoir  les  anges  m6me  du  ciel. 

)>  Imitons  ce  saint  patriarche  :  ne  faisons  pas 
)>  d'enqu6te  sur  le  malheur.  La  souffrance  du  pau- 
)>  vre  suffit  k  elle  seule  pour  lui  donner  droit  k  nos 
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»  bienfaits.  Lorsqu'un  homme  s'offre  k  nous  avec 
n  la  recommandaiion  <iu  mainour,  ne  demandone 
»  rien  da  vantage.  En  l'assistant,  c'est  sa  nature 
»  d'homme,  et  non  le  merite  de  ses  actions  on  de 
»  Sa  foi  que  noushonorons;  c'est  sa  misere,  et  non 
»  sa  vertu  qui  nous  louche,  afiu  d'atlirer  sUr  nous- 
»  memos  la  misericorde  de  Dieu.  Car  si  nous  vou- 
»  Ions,  au  conttaire,  discuter  rigoureusement  leB 
»  droits  de  ceux  qui  out  Dieu  pout  maitre,  aussi- 
«  bien  que  nous,  il  fera  la  mume  chose  a  notre 
»  egard :  si  nous  lour  faisons  reodfe  compte  de 
»  leur  vie ,  its  nous  deniandera  compte  de  hi 
»  notre;  car  l'Evangile  ;<  dit  :  Fbus  serez  juges \ 
■»  comme  vous  auresjuge  les  autres.* 

L' eloquent.  priHre  d'Antioche  voulait  passer  sa 
vie  au  milieu  decepeupleingenieux,ou  cent  rnille 
audi  tours  admii  aient  ses  paroles.  Mais  1'eelat  de 
son  genie  avait  attire  sur  lui  les  regards  de  tout 
I'empire.  Le  siege  putriarcal  de  Constantinople 
semblait  la  place  designee  pour  le  plus  grand  ora- 
teur  du  christianisme. 

Cotte  dignile  ne  fut  vacatlte  qti'apres  la  mort  de 
Thiiodose ,  en  397 ,  sous  le  regne  de  ses  deux  fits, 
qui  s'fctaient  partagi  le  monde  romain.  Aroadius, 
ou  plutot.  l'eunuque  Eutrope ,  songea  d'abord  k 
Chrysoslome;  et  ce  fut  la  seule  chose  agreable  an 
peuple,  qu'il  eutiaite, pendant  la  dureedesonpou- 
voir.  Chrysostome,  doiit  les  humbles  refus  itaient 
a  craindre,  firt  attire  dans  une  conference,  et  re- 
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mis  presque  de  force  k  un  grand  eunuque  et  h  un 
general,  qui  le  conduisirent  k  Constantinople. 

Un  concile  d  ev6ques ,  assemble  dans  cette  ville, 
celebra  son  ordination;  mais  tant  d'honneurs  ne 
firent  que  porter  a  Fexces  la  jalousie  sacerdotale. 
De  nombreux  eompetiteurs  avaient  brigue  cette 
dignity  par  des  sollicitations  ct  des  presens.  Les 
eveques  ,  qui  ne  pouvaient  y  parvemr ,  voulaient  du 
moius  quelle  fut  remplie  par  un  choix  moins 
eclatant. 

La  cour  voluptueuse  et  eorrompue  redoutait  un 
censcur.  L'ambitieux  Eutrope  s'apercut  bientot 
que  le  pieux  eveque  ne  voudrait  pas  etre  sa  crea- 
ture. Le  peiiple  seul,  ce  peuple ,  qui  n'avait  plus 
ni  liberie  ni  gloire,  qui  voyait  ses  campagnes 
envahies  par  les  Barbaras,  se  tournait  avec  une 
sorte  d'idol&trie  vers  cet  boraine  don  t  la  renommee 
remplissait  tout  l'Orient. 

A  Constantinople,  Cbrysostome  retrouvait  les 
vices  de  l'Asie ,  augmentes  encore  par  la  presence 
d'une  cour  effeminee.  Le  faible  suecesseur  de  Theo- 
dose  n'avait  de  lui  que  le  gout  d'une  vaine  magni- 
ficence ;  cest  dans  les  fiermons  du  vertueux  ponftife 
que  Ton  retrouve  la  plus  curieuse  description  de 
ce  luxe  oriental* 

Arcadius  ne  paraissait  eh  public ,  qu'au  mi- 
lieu d'un  cortege  de  gardes  revetus  dhabits 
magnifiques,  portant  des  boucliers  et  des  lances 
dorees.    II  6tait   sur   un   char  attel£  de    mules 


38a  DE    LELOQUENCE    CHRETIENNE 

blanches ,  et  tout  incrust£  de  lames  d'or  et .  de 
pierreries.  II  portait  de  riches  bracelets,  desbou- 
cles  d'oreilles  *  du  plus  grand  prix,  un  diademe  orn6 
de  diamans:  sa  robe  en  etait  couverte,  sa  chaus- 
sure  mtoe  etait  d'une  singuliere  magnificence;  et 
tout  cet  etalage  faisait  de  loin  l'admiration  de  la 
foule  repouss^e  par  les  soldats.  Les  salles,  les 
escaliers,  les  cours  du  palais  etaient  sables  de 
poudre  d'or.  C'^tait  \k  que  se  rendaient  chaque 
jour  les  grands  de  l'empire,  qui  venaient  ram- 
per  devant  quelque  eunuque  favori. 

Ges  jeux  du  Cirque,  si  chers  a  la  ville  d'An- 
tioche  ,  excitaient  dans  Constantinople  encore 
plus  d'engouement  et  de  fureur.  Les  plus  ri- 
ches citoyens  y  perdaient  souvent  leur  fortune; 
la  foule  y  consumait  son  temps.  Mais  un  spec- 
tacle plus  seduisant  encore  ,  c  etait  des  come- 
dies ornees  de  danses  et  de  chants ,  ou  de  jeunes 
femmes  paraissaient  sur  la  scene  a  visage  decou- 
vert.  Constantinople  etait folle  de  ces  spectacles, 
que  les  anciennes  moeurs  du  paganisme  n'auraient 
pas  soufferts. 

Chrysostome  reprima  d'abord  la  licence  hypo- 
crite des  pr&res  **,  qui  gardaient  dansleurs  maisons 
des  religieuses,  sous  le  nom  de  soeurs  adoptives, 
fr&juentaient  les  tables  sensuelles  des  grands  et 

.  _-j  .         .  .  . .    .     -  —  —  _ 

*  Chry.  Opera,  t.  I,  p.  262 j  t.  II,  p.  545;  t.XI,  p.  69. 
**  Idem  ,  1. 1,  p.  117. 
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convoitaient  les  richesses  des  veuves.  II  cen- 
surait  amerement  tous  ces  vices.  II  attaquait 
la  mollesse  des  grands ,  Foisivet6  du  peuple; 
hiais  cet  apostolat  chretien  ne  corrigeait  pas  le 
vice  de  l'empire.  Pendant  qu  Arcadius  faisait  des 
lois  pour  detruire  quelques  restes  de  l'ancien  po- 
ly theisme,  pendant  que  Chrysostome  envoy  ait 
des  missions  chez  les  peuples  barbares,  Alaric 
ravageait  la  Gr&ce ,  et  Ga'inas ,  genera)  goth  atta- 
che a  u  service  de  l'empire,  faisait  trembler  Arca- 
dius ,  et  le  forcait  d'exiler  son  ministre  Eutrope. 

Ce  fut  un  grand  jour,  que  celui  ou  l'insolent  mi- 
nistre proscrit  par  son  maitre,  poursuivi  par  le 
peuple ,  vint  chercher  un  asile  dans  Sainte-Sophie , 
k  l'abri  de  la  chaire  pontificate.  Nous  ne  reprodui- 
rons  pas  le  -  discours  trop  connu  que  •  prononca 
Chry  sostome,  pour  apaiser  la  colore  du  peuple,  et 
defendre  le  refugie  de  l'Eglise  chretienne;  mais 
on  sent  assez  combien  ces  terribles  disgraces  pr£- 
taient  d'autorite  k  V Eloquence  chretienne,  combien 
cette  parole :  «  vanite  des  vanites,  et  tout  n  est  que 
vanite »  ,  retentissait  avec  force  devant  le  favori 
ctechu ,  tf  emblant  au  pied  de  la  chaire  qui  le  pro* 
tegeait,  et  sauve  de  la  colore  du  peuple  par  la 
voix  du  pontife. 

C$s  drames  de  FEglise  chretienne  attestaient  la 
mis&re  du  pouvoir  imperial,  mais  faisaient  res- 
sortir  la  grandeur  et  la  puissance  du  culte.  Peu 
de  temps  aprte,  Chrysostome  fut  envoy&en  amr 
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bassade  aupres  de  GaKnas  qui,  plus  anime  que 
satisfait  par  la  mort  d'Eutropfl,  demandait  les 
tetes  des  autres  grands  officiers  de  Tempire. 

Telle  etait  la  degradation  de  la  cour  de  Byzance , 
que  les  victimes  f brent  condultes  au  camp  du 
Barbara;  mais  Clirysostome  les  protegeait  par  ses 
paroles.  Ga'inas,  comme  la  plupart  des  Goths, 
s'etait  avise  d etre  a  den ;  et  il  n'avait  pris  de  cette 
religion  que  la  haine  contre  le  parti  contraire.  IL 
cedo  cependant;  et  Clirysostome,  de  retour  a  Con- 
stantinople, prononca,  de van tie  people,  ces paroles 
qui  donnent  une  idee  singuliere  du  regno  d'Arca- 
dtus  :  «  Je  suis  le  pere  ooramun  de  tons,  et  je  dois 
»  penser,  non-seulement  a  ceux  qui  soot  debout, 
h  mais  encore  a  ceux  qui  sont  tombes;  c'est  pour 
»  uela  que  js  me  suis  quelque  temps  eloigne-  de 
»  vous,  faisant  des  voyages,  usant  de  conseils  et  de 
*  prieres  pour  sauver  de  la  mort  les  principaux  de 
»  1 'empire.  »  Puis  Use  livrait«  de  pieuses  reflexions 
sur  la  iragilite  des  grandeurs  et  le  neantde  la  vie. 
Un  chef  des  Huns  vaiuquit  Ga'inas;  et  Constan- 
tinople se  trouva  delivree  par  ]e  couilit  des  deux 
Barbaras.  EUe  rcpril  sesje&xdu  cirque  et  ses- que- 
relas rellgieuses;  cor  on  s'oocupait  sane  cease  de 
ce  qu'on  appelait  la  paix  de  i'Eghse,  etfort  peu 
du  salutde  1'empire.  Quelques  solitaires  d'Egyplc , 
chasses  par  Theophile,  patriarche  d'Alexandrie  , 
interessaient  plus  J'ompercur  et  sa  suite,  que  ne  le 
f&ieaient  la  Grace  ctia  Thrace,  desolees  pan  lea  Bar- 
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bares.  Tout,  dans  cette  cour,  n'6tait  qu'intrigue, 
hypocrisie ,  frivolite. 

Une  ligue  se  forma  pour  perdre  Chrysostome. 
On  y  comptait  des  pr6tres  jaloux ,  des  courtisans  , 
de  riches  matrones  offensees  par  les  censures  de 
l'orateur ,  enfin ,  l'imperatrice  Eudoxie  et  peut- 
dtre  lempereur.  Un  concile  fut  couvoque  pour 
servir  leur  vengeance.  Thiophile  ,  patriarche  d'A- 
lexandrie  ,  le  dominait  par  ses  intrigues  et  sa 
haine  furieuse.  Plusieurs  evSques,  admirateurs 
du  g£nie  de  Chrysostome,  ne  voulaient  pas  se 
s^parer  de  sa  cause ,  et  refusaient  d'assister  au 
concile.  Cependant  ,  Chrysostome  parlait  dans 
les  chaires  de  Constantinople  avec  une  vehe- 
mence nouvelle.  «  Que  puis-je  craindre?»  disait 
il ;  «  serait-ce  la  mort  ?  Mais  vous  savez  que 
»  Dieu  est  ma  vie ,  et  que  je  gagnerais  k  mourir. 
»  Serait-ce  l'exil  ?  Mais  la  terre,  dans  touto  son 
»  etendue ,  est  au  Seigneur.  Serait-ce  la  perte  des 
»  hiens  ?  Mais  nous  n'avons  rien  apport^  dans  ce 
»  monde ,  et  nous  n  en  remporterons  rien.  Ainsi 
»  toutes  les  terreurs  du  monde  sont  m^prisables  k 
»  mes  yeux,  et  je  me  ris  de  tous  les  avantages 
»  que  les  autres  hommes  souhaitent  avec  pas- 
»  sion.  »  Puis  il  ajoutait:  <c  Mais  vous  savez,  mes 
»  amis ,  la  veritable  cause  de  ma  perte ;  c  est  que 
»  je  n'ai  point  tendu  ma  demeure  de  riches  tapis- 
»  series ;  c  est  que  je  n'ai  point  revdtu  des  habits 
»  d or  et  de  soie ;  c est  que  je  n'ai  point  flatte  la 

25 
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»  mollesse  et  la  sensualite  de  certaines  gens.  II 
»  reste  encore  quelque  chose  de  la  race  de  Jezabel , 
a  et  la  grace  combat  encore  pout  Elie.  Herodiade 
»  demande  encore  unefois  la  t£te  de  Jean,  et  c'est 
»  pour  cela  quelle  danse.  n  Ces  eloquentes  in- 
vectives parurent  designer  l'imperalrice  *  Ku- 
dos ie. 

Lesennemis  de  Chrysostome,  qui  siegeaient  au 
concile,  s'armerent  de  cette  faute  ou  decetteca- 
lomnie  ,  et  apres  avoir  solennellement  prononce 
la  deposition  du  patriarche,  pour  quelques  pre- 
tendus  griefs  de  discipline  ecclesiastique ,  ils  de- 
manderent  a  l'empereur  de  le  bannir  pour  crime 
de  lese-majeste. 

Cbrysostome  Tut  enlev6  de  nuit,et  jete  sur  un 
havire,  au  milieu  des  plaintes  et  des  reclama- 
tions de  tout  le  peuple;  car  ce  peuple ,  dans  son 
abaissement,  s'etait  attache  a  ce  grand  homme 
comme  a  un  defenseur.  II  aimait  sa  vie  austere  et 
simple ,  ses  censures  egales  pour  les  grands  et  les 
petits.  En  le  perdant,  il  se  sentait  prive^  d'un  ap- 
pui ,  et  se  croyait  tombe  au-dessous  meme  de  son 
esclavage  ordinaire.  Les  imaginations,  echauffees 
par  ces  regrets, fermenterent  avecl'ardeur  supersti- 
tieuse  de  cette  epoque.  Un  tremblement  de  terre , 


'  Les  paroles  memes  de  Chrysostome,  ii;  i&i%t»  ttrarytl, 
furent  aocusees  d'ofirir  imjeu  de  moU  insultaut. 
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-qui  fut  ressenti ,  dans  Constantinople,;  parut  un 
signe  de  la  colere  de  Dieu. 

Les  ennemis  de  la  cour ,  les  m&onten* ,  les 
ortbodoxes,  pouss&rent  des  qris  de  dQuleur  et  d 'ef- 
froi.  Le  faible  Arcadius  fut  eflraye,  et  Fimpera- 
trice  Eudoxie ,  troublee  du  (rembleqient  de  terre 
et  de  la  haiae  du  peuple  ,  pressa  vivement  le 
retoiir  de  celui  qu  elle  avait  fait  bannir.  On  fit 
partir,  pour  le  rappeler,  plusieure  deputations 
suocessives;  Rome  menacee  n  avait  pas  envoye 
plus  dambassadeurs  a  Coriolan. 

Theophile  et  les  eveques  de  son  parti  prireot 

la.fuite.  Le  Bosphore  se  couvrit  de  yaisseaux  qui 

s  avancaient  pour  recevoir  Cbrysostome.  Des  cier- 

ges  allumes,  des  chants  populaires  celebraient  son 

retour.  En  reparaissant,  il  refusad  abord  de  repren* 

dre  les  honneurs  de  lepiscopat,  et  voulut  s  arreter 

dans  un  faubourg  de  Constantinople.  Mais  Ten  thou** 

siasme  du  peuple,  et  ses  murmures  contre  l'empereur 

etHmperatrice,  fbrc&rent  Cbrysostome  de  remon* 

ter  dans  cette  chaire  que  son    g£nie  rendait  si 

puissante,  Ses  premieres  paroles  furent  une  es- 

ptee  d'allqgorie  sur  son  retow ,  compare  k  k  d&- 

livcanee  de  Sara ,  tonxhee  daqs  les  xmixxs  <fe  Pba- 

raan.  Mais,  taut  en  accusant  le  patriarebe  d'Akxaii* 

drie  et  ses  autres  ennemis ,  il  donnait  un  gage  de 

paix  a  limperatrice  Eudoxie,   qu'il  aonmiait  la 

mere  des  eglises  ,  la  protectrice  /des  saints ,  et  le 

soutien  des  pauvres. 

25. 
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Cette  reconciliation  toutefois  etait  de  difficile 
tluree.  Eudoxie  ne  pouvait  oublier  sa  haine  et  sa 
defaite.  Les  courtisans ,  les  dames  du  palais  exci- 
taient  sa  colere.  On  avait  prepare ,  pour  consoler 
l'orgueil  de  la  princesse ,  une  fete  a.  demi  profane ; 
c'etait  la  dedicace  d'une  statue  d' argent ,  elevee  en 
sonhonneur,  sur  la  place  publique ,  entre  le  senat 
et  l'eglisedeSainte-Sophie.  Des chants,  desdanses 
celebraient  cette  especede  consecration. 

Cliry sos tome ,  dans  une  de  ses  bomelies,  blama 
vivement  oes  jeux  qu'il  accusait  d'idolatrie.  Eu- 
doxie ,  offeosee ,  reprit  toute  sa  colere.  Chrysos- 
tome  n'avait  pas  fait  encore  annuler  les  actes 
du  concile  qui  l'avait  condamne ;  il  siegeait 
sans  etre  absous.  Cette  irregularite  ,  defendue 
par  un  concile  d'Antioche ,  fut  une  arme  nouvelle 
pour  ses  ennemis.  Dans  cette  esperance,  les  eve- 
ques  de  la  Grece  et  de  l'Orient  sont  convoques 
une  seconde  fois  a  Constantinople.  Theophile, 
sans  oser  y  reparaitre  ,  animait  cette  intrigue 
episcopate. 

Pendant  que  le  nouveau  concile  deliberait ,  Chry- 
sostome  parlait.  dans  Sainte-Sophie,  et  son  elo- 
quence balancait  tout  le  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Quarante  eveques  s'etaient  declares  pour  sa  cause; 
lesautres,  plusnombreux,  pressaient  1'empereur  de 
le  bannir  avant  la  fete  de  Paques;car  on  crai- 
gnait  que,  dans  ce  grand  jour,  il  ne  parut  trop 
inviolable. 
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La  veille  de  la  ftte ,  Chry^ostome  recut  For- 
dre  de  quitter  son  4glise  ;  mais  on  ne  ponvait  lui 
enlever  la  confiance  du  peuple ,  qui ,  d&ertant  alors 
les  eglises,  alia  tenir  l'assemblee  chr£tienne  dans  les 
bains  publics  b&tis  par  Constantin.  La  cour,  aussi 
cruelle  que  faible ,  envoya  des  troupes  de  la  garde 
gothique  pour  disperser  cette  foule.  Le  sang  coula 
prfcs  de  l'autel;  et  des  femmes*,  demi-nues  pour 
recevoir  le  bapteme,  selon  l'usage  du  temps ,  furent 
outragees  par  les  soldats. 

Enfin  l'empereur  prononca  l'exil  de  Ghrysos-  , 
tome.  II  fut  conduit  d'abord  k  Nic^e ,  et",  de  Ik , 
dans  une  petite  ville  d'Armenie,  s^jour  affreux, 
entoure  de  peuplades  barbares.  Persecute,  sur 
la  route ,  par  des  moines  et  par  un  ev&jue  de 
Cesaree ,  il  fut  secouru  par  la  veuve  du  minis- 
tre  Rutin  ,  mis  k  mort  quelques  annees  aupa- 
ravant. 

Du  fond  de  son  exil ,  il  ne  cessa  d'6tre  en  in- 
telligence avec  les  ev&jues  qui  avaient  defendu 
sa  cause,  et  avec  ceux  qui  se  d6clar£rent  pour 
lui  dans  1'Occident.  II  consolait  ses  amis  de  Cons* 
tantinople;  il  ecrivait  k  lev&jue  de  Rome  pour 
invoquer  sa  communion.  Des  femmes  riches  ve- 
naient  de  Constantinople,  sous  mille  deguisemens, 
pour  le  consoler  et  le  servir.  Des  eveques  de  toutes 
les  provinces  d'Occident  lui  faisaient  passer  des 

*  Chrysostomi  Opera,  t.  V. 
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secours.  On  ne  concevrait  pas  la  vie  sin'guli£re 
de  ce  temps  ,  si  on  ne  lisait  les  lettres  que  Chry- 
sostome ,  exil^  prfes  du  mont  Taurus ,  envoyait 
sur  tous  les  points  du  monde.  L'empire  etait  dk- 
sous ;  mais  la  soci&£  chr&ienne  plus  puissante  , 
malgre  tant  de  divisions ,  communiquait  de  toutes 
parts. 

Cependant ,  la  cour  d'Arcadius ,  qui  persecutait 
les  partisans  de  Chrysostome,  sous  le  nom  de 
JoanniteSy  soffensa  du  pouvoir  que  cet  illustre 
banni  conservait  dans  l'Orient.  On  voulut  le  chan- 
ger d'exil,  et  lereleguer  dans  un  lieu  plus  lointain 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin.La  brutalite  des  sol- 
dats  qui  le  conduisirent  aggrava  ou  peut-etre  ne 
fit  qu'executer  les  ordres  de  la  cour  de  Byzance. 
Forc£  de  faire  de  longues  marches ,  tfite  nue ,  h 
l'ardeur  du  soleil  ,  insulte  par  ses  gardes ,  le  vieil- 
lard,  dejk  consume  de  veilles  et  d'austerites  , 
n  acheva  point  ce  penible  voyage.  II  expira  pr&s 
de  Comane,  bourgade  du  Pont. 

Cette  vie  de  Chrysostome  se  liait  a  l'histoire  de 
son  eloquence.  La  fermete  du  martyr  explique  le 
g&iie  de l'orateur.  Ces etudes grecques  dans lecole 
de  Libanius ,  cette  piet£  pour  sa  mere ,  cette  fuite 
au  desert ,  cette  douce  autorite  sur  le  peuple  spi- 
rituel  et  l^ger  d'Antioche ,  ces  combats  parmi  les 
intrigues  de  Constantinople,  ce  courage  dans  un 
long  exil ,  repondent ,  pour  ainsi  dire ,  k  tous  les 
caracteres  que  prend  son  eloquence ,  tour  a  tour 
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ing6nieuse  et    tendre,   &4gante,  austere   et  su- 
blime. 

Nul  Jiomme  n'a  mieux  rempli  ce  ministere  de 
la  parole  qu'avait  suscite  l'Evangile.  II  est  le  plus 
beau  g^nie  de  la  soci&e  nouvelle,  entee  sur  Fan- 
cien  monde.  II  est ,  par  excellence ,  le  Grec  devenu 
chretien.  Reformateur  austere ,  sous  ses  paroles 
melodieuses  et  vives,  on  sent  toujours  1  imagination 
qui,  dans  la  Gr&ce,  avait  inspire  tant  de  fables 
charmantes.  II  a  rejete  bien  loin  les  dieux  d'Ho~ 
m&re  et  leg  genies  de  Pythagore  et  de  Platon ; 
mais  dans  son  idiome  tout  poetique ,  il  repr&ente 
l'aumone  nous  introduisant  sans  peine  dans  les 
cieux  ,  et  accueillie  par  le  choeur  des  anges  , 
comme  une  reine  que  les  gardes  reconnaissent  k 
son  cortege,  et  devant  laquelle  ils  se  pressent  d'ou- 
vrir  les  portes  de  la  ville.  Ce  polytheisme  de  lan- 
gage  ravissait  les  Chretiens  neophytes  de  FOrient ; . 
et  la  sublime  morale  de  l'orateur  venait  k  eux, 
paree  de  poesie. 

Ces  peuples  etaient  plus^  sensibles  que  rai- 
sonnables  ;  et  la  society ,  d'ailleurs ,  ne  peut 
jamais  vieillir  assez ,  pour  que  Fimagination  n  y 
garde  pas  une  grande  puissance.  Peut-6tre  meme 
ce  pouvoir  augmente  dans  les  jours  de  decre- 
pitude sociale.  Et  comment  ne  paraitrait  -  il 
pas  invincible,  lorsquil  se  m£le,  comme  dans 
Chrysostome,  k  tous  les  sentimens  profonds 
du  coeur  humain,  la  pitie,  la  justice,  le  sacrifice 
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de  soi-m6me  au  devoir  ?  Quelle  n  est  pas  surtout 
la  puissance  de  cette  foi  intime ,  de  cette  candeur 
enthousiaste ,  qui  fait  du  genie  m£me  un  instru- 
ment involontaire ! 

L'eloquence  de  Chysostome  a  sans  doute ,  pour 
des  modernes,  une  sorte  de  diffusion  asiatique. 
Les  grandes  images  empruntees  k  la  nature  y  re- 
viennent  souvent.  Son  style  est  plus  ^clatant  que 
varie ;  c  est  la  splendeur  de  cette  lumi&re  iblouis- 
saute,  et  toujours  egale ,  quibrille  sur  les  campagnes 
de  la  Syrie.  Toutefois  en  Hsant  ses  ouvrages,  on 
ne  peut  se  croire  si  prfes  de  la  barbarie  du  moyen 
3ge.  On  se  dit:  la  societe  va-t-elle  renaitre  sousun 
culte  nouveau ,  et  remonter  vers  une  6poque  supe- 
rieure  k  l'antiquite,  sans  lui  ressembler  ?  Le  genie 
d'un  grand  homme  vous  a  fait  cette  illusion.  Vous 
regardez  encore ,  et  vous  voyez  tomber  1'empire 
d£mantel£  de  toutes  parts. 
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SYNESIUS. 

Un  caraetfere  remarquable  de  cette  ipoque  en- 
vironnee  de  si  prfes  par  la  barbarie ,  c'est  que  les 
g^nies  suscit^s  par  le  christianisme  se  produisaient 
k  la  fois  sur  tous  les  points  du  monde  romain. 
Cet  idealisme  qui  remplacait  la  mythologie ,  et 
dont  Gregoire  de  Nazianze  offrit  de  si  beaux 
modules  dans  ses  vers ,  ne  se  montre  pas  avec  un 
6clat  moins  original  dans  les  hymnes  de  Synesius , 
ev&jue  de  Ptolemai's  et  contemporain  de  Chry- 
sostome.  Ses  ouvrages  sont  un  monument  curieux 
dela  civilisation  qui  r^gnait  encore  au  quatri&me 
siecle  dans  la  Cyrenalque,  contree  de  TAfrique 
meridionale ,  anciennement  colonis^e  par  des  Spar- 
tiates,  quelque  temps  rivale  de  Carthage ,  tombee 
dans  la  suite  sous  la  domination  des  Ptolom£es 
d'Egypte,  et  leguee  par  Tun  deux  en  heritage 
aux  Remains,  qui  d'abordla  d^clar^rentlibre,  et 
ne  tard&rent  pas  k  la  soumettre  au  preteur  de 
Tile  de  Cr&te. 

Cette  fertile  region  que  Pindare,  dans  ses  vers , 
a  nommfe  le  jardin  de  Venus ,  et  qui  fit  long- 
temps  une  partie  du  commerce  de  l'Orient,  avait 
perdu  beaucoup  de  sa  splendeur.  Je  pleure  ,  di- 
sait  Synesius ,  sur  cette  terre  illustre  de  Gyrene, 
quont  habitee  les  Carneade  et  les  Aristippe.  La 
capitale  meme  etait  depeuplee  et  presque  en  ruine ; 
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mais  on  comptait  encore ,  dans  la  province,  quatre 
grandes  villes,  Berenice,  Arsinoe,  Apollonie  et 
Ptolemais. 

Ce  fut  Ik  que,  vers  le  milieu  du  quatrieme  siecle, 
naquit  Synesius  d'une  famille  riche  et  illustre.  II 
ne  fut  pas,  comme  la  plupart  des  orateurs  chretiens 
de  son  temps,  prepare  h  l'enthousiasme  par  la 
solitude  et  les  pratiques  aust£res.  Quoique  le  chris^ 
tianisme  se  fut  depuis  long-temps  repandu  dans  la 
Cyr6naique ,  Synesius  ne  re9ut  d'abord  que  ledu- 
cation  pliilosophique.  II  alia  dans  Alexandrie  ecou- 
ter  les  lecons  de  la  celebre  Hypatie  qui,  belle , 
eloquente,  vertueuse,  enseignant  k  ses  auditeurs 
charmes  les  verites  de  la  geometrie ,  semblait  uae 
Muse  plus  severe,  suscitee  pour  1$  defense  du  pa- 
ganisme. 

Apres  les  ecoles  d' Alexandrie ,  Synesius  visita 
celles  cFAthenes ,  cberchant  la  sagesse  que  se  dis- 
putaient  les  partis  et  les  sectes  philosophiques  ou 
religieuses.  Be  retpur  dans  sa  patrie,  il  continua 
les  memes  etudes,  Ses  concitoyens ,  accables  de 
maux  par  l'administration  de  Fempire  et  les  in- 
vasions des  Barbares, le  deputerent  k la  cour  d'Ar- 
cadius,  vers  1'epoque  ou  Chrysostome  venait  d'en 
etre  banni.  Synesius  prononca,  devantle  faibleem- 
pereur,  un  discours  sur  les  devoirs  de  la  royaute, 
monument  d'une  pbilosophie  libre  et  pure.  II 
ne  craint  pas  d'y  censurer  le  luxe  de  la  cour  deBy- 
sance,  et  la  honteu.se  lachete    qui  faisait  confier 
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les  dignites  du  palais  et  de  Tarmee  k  des  etran- 
gers,  k  des  chefs  d'origine  barbare.  C'etaient 
d'autres  r^primandes  que  celles  de  la  chaire 
chr&ienne.  Elles  pouvoient  etre  plus  utiles  au 
peuple,  en  reveillant  le  patriotisme  et  le  courage. 

Synesius  etait  marie,  possesseur  de  vastes  do- 
maines,  souvent  occupe  de  ffctes  et  de  plaisirs.  La 
chasse  et  les  travaux  des  champs  ne  lui  prenaient 
pas  moms  de  temps  que  la  philosophic  de  Platon. 
«  Mes  doigts,  »  dit-il  lui-  mfime  ,  «  sont  moins 
'»  occup^s  a  tenir  la  plume  qu'k  manier  les  dards 
»  et  les  baches.  » 

Dans  ce  loisir ,  la  fortune  et  la  reputation  de 
Synesius  devaient  attirer  sur  lui  les  regards  de 
l'Eglise  chretienne,  toujours  anim^e  du  pros6- 
lytisme  qui  lui  avait  soumis  l'empire  romain. 
Synesius  6tait  trop  eclaire,  peut-etre  trop  mon- 
dain,  pour  partager  les  reveries  de  quelques-uns 
de  ces  Platoniciens ,  qui ,  dans  Alexandrie  et  dans 
Athfenes ,  croyaient  perpetuer  l&.paganisme ,  en  le 
transformant ,  par  un  melange  bizarre  d'abstrac- 
tions  et  d'illuminisme.  Mais  il  tenait  fortement 
k  quelques  id6es  metaphysiques  peu  d'accord  avec 
la  theologie  chretienne.  En  croyant  k  Timmorta- 
lite  de  Ykme ,  itne  pouvait  admettre  l'eternite  des 
peines.  II  adopt  ait  les  id£es  pures  des  Chretiens 
sur  1'essence  divine;  mais  il  bUmait  oudedaignait 
leurs  querelles  sur  les  dogmes  sacres  de  leur 
foi ;  et,  dans  le  calme  de  sa  raison  et  de  son  heu- 
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reuse  vie,. on  ne  pouvait  espirer  qu  il  se  prici- 
pit&t  vers  les  autels  d'un  culte  triomphant,  avec 
cette  ardeur,  qui  jadis  attiraittant  de  neophytes 
vers  des  autels  entoures  de  persecution  et  de 
myst&res.  La  simple  initiation  chretienne ,  qui , 
dans  les  premiers  sifccles.  etait  un  attrait  assez 
puissant  pour  1'enthousiasme  et  la  curiosite,  ne 
suffisait  plus  ,  maintenant  que  le  pouvoir  et  la 
foule  ^taient  passes  du  cot6  du  christianisme.  Se 
convertir,  c  etait  ressembler  k  tout  le  monde;  et 
par  cela  m6me ,  il  y  avait  une  sorte  de  seduc- 
tion dans  Tind^pendance  de  Tesprit  philosophique 
qui,  degage  des  anciennes  fables  sans  appartenir 
entierement  k  la  loi  nouvelle ,  se  faisait  k  lui-m6me 
son  culte  et  sa  foi. 

Telle  6tait  la  situation  d'&me  ou  se  complaisait 
Syn^sius,  savant,  riche,  heureux,  admire  de  ses 
compatriotes.  Les  efforts  des  Chretiens  redou- 
bl6reutpour  attach  er  k  leur  foi  une  si  difficile  con- 
qufite;  ce  fut  une  negociation  suivie  par  les  plus  c£l6- 
bres  6v6ques  d'Orient.  Le  peuple  de  Ptol^mai's  le 
demanda  pour  ^vfique.Lepatriarched'Alexandrie, 
Theophile,  le  pressa  de  consentir  k  sa  conse- 
cration. Syn^sius  se  d^fendait  avec  une  modeste 
franchise ,  en  alleguant  ses  gouts ,  ses  opinions.  II 
se  croit  assez  de  vertu  pour  etre  philosophe ,  mais 
pas  assez  pour  6tre  ev&jue,  dans  Fidee  sublime 
qu'il  se  fait  des  devoirs  et  des  travaux  de  l'epis- 
copat. 


r 
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«  Songez-y ,  dit-il ,  dans  une  lettre  k  son  f r&re  * ; 
»  je  partage aujourd'hui  mon  temps entre le plai- 
»  sir  et  l'etude.  Quand  j'itudie,  surtout  les  choses 
»  du  ciel,  je  me  retire  en  moi ;  dans  le  plaisir ,  au 
»  contraire ,  je  suis  le  plus  sociable  des  homraes. 
»  Mais  un  6v6que  doit  6tre  un  homme  de  Dieu , 
»  Stranger,  inflexible  k  tout  plaisir,  entoure  de 
»  mille  regards  qui  surveillent  sa  vie ,  occupe  des 
»  choses  celestes ,  non  pour  lui ,  mais  pour  les  au- 
»  tres ,  puisqu'il  est  le  docteur  de  la  loi  et  doit 
»  parler  comme  elle.  »  Un  autre  motif  du  refus 
de  Synesius,  c  6tait  sanmariage.  «Dieului-m£me, » 
dit-il ,  « la  loi  et  la  main  de  Theophile  m'ont  donne 
»  une  Spouse ;  aussi  je  declare  et  j  affirme  que  je  ne 
»  veux  ni  me  separer  d'elle,  ni  vivre  furtivement 
»  avec  elle,  comme  un  adult&re.  Je  veux  et  jesou- 
»  hake,  au  contraire,  en  avoir  de  beaux  et  nom- 
y>  breux  enfans.  »  L'adoption  de  Synesius  parut  un 
si  grand  avantage  aux  6v6ques  d'Orient,  qu'on 
eut  egard  k  tous  ses  scrupules ,  et  qu  on  lui  permit 
de  garder  sa  femme  et  ses  opinions. 

A  ceprix,  Synesius  devint  ev6que  de  Ptolemais. 
II  ne  semble  pas  que  sa  vie  ait  beaucoup  change 
dans  cet  etat  nouveau.  Letude  de  la  philosophic 
profane,  les  plaisirs  des  champs,  le  gout  des  arts 
et  de  la  poesie  continu&rent  d'occuper  sep  jours..  II  y 
m£la  seulement  la  meditation  de  l'Ecriture  Sainte 

*  Synesii  Opera,  1. 1,  epist.  xn. 
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et  les  soins  charitables  de  l'episcopat.  Mais,  da 
reste,  ii  parut  indifferent  k  ces  controverses  de 
theologie  si  epineuses  et  si  subtiles  ,  dont  lq  sacer- 
doce  chr£tien  fatiguait  lesprit  des  peuples. 

Synesius,  dans  sa  belle  retraite  de  Lybie, 
consacrait  son  eloquence  &  de  plus  utiles  sujets. 
Sou  vent  il  celebrait ,  dans  des  vers  pleins  d'elfiganca 
et  d'harmonie ,  les  myst£res  de  la  foi  chretierine , 
la  grandeur  de  Dieu ,  son  ineffable  puissance ,  sa 
triple  unite ,  la  redemption  des  &mes ,  la  fin  des 
sacrifices  aanglans ,  et  le  commencement  dune  loi 
plus  douce  pour  l'univers. 

Telles  sont  les  idees  qui  remplissent  les  chants 
du  poete  philosophe  et  chretien.  On  sent  le  dis- 
ciple de  Platon  et  1'imitateur  des  anciens  pontes 
de  la  Grece ;  mais  cette  couleur  de  metaphysique 
religieuse  ,  qui  est  la  poesie  de  la  pensee ,  donne  a 
ses  accens  un  charme  d'originalite ,  sans  lequel  il 
n  y  a  point  de  genie.  L  ev£que  grec  du  quatrieme 
s&cle  ressemble  quelquefois,  dans  ses  chants  ,  a 
quelques-uns  de  ces  metaphysiciens  rdveurs  et 
poetes ,  que  la  liberie  religieuse  a  fait  naitre  dans 
1'Alleniagne  xnoderne.  Ge  rapprochement  ne  doit 
pas  etonner.  Le  rapport  des  situations  morales 
fait  disparaitre  la  distance  des  siecles.  La  satiete 
et  le  besom  de  croyance  ,  Taffaiblissement  dun 
ancien  culte  ,  Tenthousiasme  solitaire  substitue 
aux  engagemens  (l'une  croyance  vieillie,  et  bientot 
insuffisant  corame  elle;  enfin,  1' adoption  dune 
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foi  notivelle,  ou  1'esprit,  $bloui  par  la  fatigue, 
eroit  souvent  retrouver  ses  propres  idees ,  et  se  fixe 
dans  une  r&gle  qu'il  transforme  a  sa  mani&re ; 
tel  est  le  travail  interieur  ,  la  revolution  mo- 
rale ,  par  laquelle  ont  pass£  plusieurs  de  ces  ecri- 
vains  allemands,  tour  a  tour  incredules,  d&stes  et 
catholiques. 

L'imagination  orientale  qui,  dans  ses  abstrac- 
tions comme  dans  son  enthousiasme ,  a  plus 
dun  rapport  avec  la  poesie  des  peuples  du  Nord , 
ajoute  k  la  v6rit£  de  ce  parallfele.  Mais  ecoutons 
quelques  hymnes  de  lev&jue  marie  de  Ptolemais , 
du  philosophe  chr^tien  et  poete  qui  m6le  un  sou- 
venir de  Platon  au  dogme  du  christianisme : 

«  Viens  a  moi  ,  lyre  harmonieuse ,  aprfes  les 
m  chansons  du  vieillard  de  Th£os,  apr£s  les  ac- 
»  cens  de  la  Lesbienne ,  redis  sur  un  ton  plus 
»  grave  des  vers  qui  ne  celfebrent  pas  les  jeunes 
»  filles  au  gracieux  sourire,  nila  beaute  des  jeu- 
»  nes  epoux.  La  pure  inspiration  de  la  divine  sa- 
i>  gesse  me  presse  de  plier  les  cordes  de  la  lyre  k 
»  de  pieux  cantiques;  elle  m'ordonne  de  fuir  la 
»  douceur  empoisonnee  des  terrestres'  amours, 
n  Qu  est-ce ,  en  effet ,  que  la  force ,  la  beaute  , 
»  Tor ,  la  reputation ,  les  pompes  des  rois ,  au  prix 
»  de  la  pensee  de  Dieu  ? 

»  Quun  autre  presse  un  coursier;  qu'un  autre 
»  sache  tendre  un  arc ;  qu'un  autre  garde  des  mon- 
»  ceaux  dor ;  qu  un  autre  sfe  pare  d'uue  chevelure 
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m  tombant  sur  ses  epaules;  qu'un  autre  soit  cele- 
»  bre  parmi  lea  jeunes  hommes  et  les  jeunes  lilies 
»  pour  la  beaute  de  son  visage!  Pour  moi,  qu'il 
»  me  soit  donne  de  coaler  en  paix  une  vie  ob- 
"  scure ,  iaconnue  des  autres  mortels ,  mais  con- 
it  nue  de  Dieu !  Puisse  venir  a  moi  la  sagesse , 
»  excellente  compagne  du  jeune  age  comme  des 
»  vieux  ans ,  et  reine  de  la  ricbesse !  La  sagesse 
»  supporte  en  riant  la  pauvrete.  Que  j'aie  seule- 
y  ment  assez  pour  n' avoir  pas  besoin  de  la  chaa- 
»  miere  du  voisin,  et  pour  que  la  necessite  ne  me 
»  reduise  pas  a  de  tristes  inquietudes. 

»  Entends  le  cbant  de  la  cigale  qui  boitla  rosee 
n  du  matin.  Begarde ;  les  cordes  de  ma  lyre  ont 
»  retenti  d'elles-memes.  Une  voix  harmonieuse 
»  vole  autour  de  moi.  Que  va  done  enfanter  en 
»  moi  la  divine  parole  ?  Gelui  qui  est  a  soi-meme 
»  son  commencement ,  le  conservateur  et  le  pere 
»  des  etres ,  sur  les  sommets  du  ciel ,  couronue 
»  d'une  gloire  immortelle ,  Dieu  repose  inebran- 
»  lable.  Unite  des  unites,  monade  primitive,  il 
»  confond  et  enfaoteles  origines  premieres.  Dela, 
»  jaillissant  sous  sa  forme  originelle ,  la  monade 
»  mysterieusement  repandue  recoit  une  triple 
»  puissance.  La  source  supreme  se  couronne  de  la 
»  beaute  des  enfans  qui  sorteut  d'elle ,  et  roulent 
»  autour  de  ce  centre  diviu. 

»  Arrete ,  lyre  audacieuse ,  arrfite ,  ne  montre 
»  pas  aux  peuples  ces  mysteres  tres-saints.  Chante 
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»  Ies  choses  d'ici  -  bas ,  et  que  le  silence  couvre  les 
»  merveiUes  d'en  haut.  Mais  Tame  ne  s'occupe  plus 
»  que  cLes  morales  intellectuels;  car  c  est  de  Ik  • 
»  quest  venu  sans  melange  le  souffle  de  I'bumaing 
»  pensee.  Cette  4me,  tombee  dans  la  matiere  ,  cette 
.»  ime  immortelle  est  une  parcelle  de  ses  divins 
»  auteurs,  bien  faible,  il  est  vrai;  mais  l'4me  qui 
»  les  anime  eux-m£mes,  unique,  inepuisable, 
)>  tout  entire  partout ,  fait  mouvoir  la  vaste  pro- 
»  fondeur  des  cieux ;  et ,  tandis  quelle  conserve 
»  cet  univers ,  elle  existe  sous  mille  formes  di- 
>»  verses.  Une  partie  -anime  le  cours  des  4toiles; 
»  une  autre  le  choeur  des  anges ;  une  autre,  pliant 
»  sous  des  chaines  pesantes ,  a  recu  la  forme  ter- 
»  restre,  et,  plong£e  dans  ce  tchiebreux  L&he,  ad* 
»  mire  ce  triste  sijour  ,  Dieu  rabaiss£  vers  la 
*  terre. 

»  II  reste  cependant ,  il  reste  to u jours  quelque 
»  lumi&e  dans  ces  yeux  voiles ;  il  reste  dans  ceux 
»  qui  sont  tombes  ici ,  une  force  qui  les  rappelle 
u  aux  cieux ,  lorsque  echappes  des  flots  de  la  vie , 
»  ils  entrent  dans  la  voie  sainte  qui  conduit  au  pa- 
»  lais-du  Pere  souverain. 

»  Heureux  qui  fuyant  les  cris  voraces  de  la  ma* 
»  ti&ce,  et  s'^chappant  d'ici-bas,  monte  vers  Dieu 
»  d'une  course  rapide !  Heureux  qui,  libre  des  tra- 
»  vaux  et  des  psines  de  la  terre,  s'elancan  t  sur  les  rou- 
»  tes  del'&me,  a  vu  les  profondeurs  divines!  C'est 

»  un  grand  effort  de  soulever  son  Ame  sur  Faile  des 
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»  celestes  desirs.  Soutiens  cet  effort  par  l'ardeur 
»  qui  te  porte  aux  choses  intellectuelles.  Le  Pere 
»  celeste  se  montrera  de  plus  pres  pour  toi ,  te 
»  tendant  la  main.  Un  rayon  pr&urseur  bril- 
»  lera  sur  la  route ,  et  t'ouvrira  Thorizon  ideal , 
»  source  de  la  beaute.  Courage ,  6  mon  ame  * ! 
»  abreuve-toi  dans  les  sources  eternelles;  monte 
»  par  la  pri&re  vers  le  Cr^ateur ,  et  ne  tarde  pas  a 
»  quitter  la  terre.  Bientot,  te  melant  au  P&re  ce- 
»  leste ,  tu  seras  Dieu  dans  Dieu  m&ne. 

Synesius  ,  dans  ses .  autres  hymnes ,  ramene 
souvent  les  memes  pensees.  Gette  po£sie  medita- 
tive a  plus  de  grandeur  que  de  variete.  On  peut 
cependant  apercevoir  dans  les  vers  de  Synesius 
le  progr&s  de  sa  croyance.  I/extase  un  peu  r&veuse 
est  insensiblement  remplacee  par  une  foi  plus 
positive;  et  l'imagination  du  poete  finit  par  se 
confondre  avec  le  symbole  de  l'evdque. 

Malgre  ce  gout  pour  la  contemplation ,  Syne- 
sius embrassa  fortement  les  devoirs  de  lepiscopat, 
tel  qu'il  se  montrait  alors ,  zele pour  la  defense  du 

Courage  ,  enfant  dechu  d'une  race  divine , 
Tu  portes  snr  ton  front  ta  celeste  origine. 

(  Meditations  poetiques.  ) 

On  peut  remarquer  d'autres  rapports  entre  les  Medita- 
tions etcette  ancienne  poesie  platonicienne  et  religieuse.  Le 
meme  parallele  pourrait  s'etendre  a  divers  ouvrages  de 
metaphysique  publies  de  nos  jours  en  Allemagne  et  en 
France. 
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peuple  et  des  opprimes .  II  eut  ce  beau  caract&re  de 
laeharite  courageuse  des  premiers  temps.  Andro- 
nicus,  gouverneur  dela  Cyrena'ique ,  en  etait  le  Ver- 
res;  il  y  avait  introduit  des  supplices  et  des  tortures 
iuconnues  dans  lesmoeurs  de  cette  colonie  grecque. 
Apr&s  avoir  inutilement  r£clam£  pr&s  de  lui  par 
les  conseils  et  la  pri&re ,  Synesius  le  frappa  dune  " 
sorte  d'excommunication,  par  laquelle  il  lui  inter- 
disait  leglise  de  Ptolemais,  et  conjurait  toutes 
les  iglises  d'Orient  d  ltniter  cet  exemple. 

II  est  k  remarquer  cependant  que  leveque  de 
iPtolemais  ne  pretendait  attacber  aucun  pouvoir 
politique  k  l'episcopat :  ces  deux  cboses  lui  sem- 
blaient  inconciliables.  a  Dans  les  temps  antiques  *, 
»  dit -il ,  les  memes  hommes  etaient  pretres  et 
»  juges.  Les  Egyptiens  et  les  Hebreux  furent  long- 
»  temps  gouvernes  par  des  pretres.  Mais  comme 
»  l'oeuvre  divine  se  faisait  ainsi  dune maniere  tout 
»  humaine ,  Dieu  separa  ces  deux  existences :  Tune 
»  resta  religieuse,  Fautre  toute  politique. 

»  Pourquoi  essayez-vous  done  de  r6unir  ce  que  * 
»  Dieu  a  separ^,  en  mettant  dans  les  affaires,  non 
»  pas  l'ordre ,  mais  le  desordre  ?  rien  ne  saurait 
»  6tre  plus  funeste.  Vous  avez  besoin  d'une  pro- 
»  tection;  allez  au  depositaire  des  lois  :  vous  avez 
»  besoin  des  cboses  de  Dieu;  allez  au  pretre  de 
»  la  ville.   La   contemplation  est  le  seul  devoir 


Syncsii  Opera,  p.  198. 
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»  du  prStre  ,  qui  ne  prend  pas  faussement  ce 
»  nom.  » 

Mais,  sans  doute,  en  s'interposant  pour  les  op- 
primes  ;  en  separant  de  sa  communion  le  prefet 
romain  qui  avait  fait  injustement  torturer  les  plus 
iUustres  citoyens  de  la  Cyreuaique,  Synesius, 
chr^tien  et  Gree,  croyait  ne  remplir  qu'un  devoir, 
et  venger  egalement  sa  foi  et  son  pays. 

Quelque  temps  apr&s,  ce  gouverneur  ayant  ete 
disgrace ,  Synesius,  dont  il  avait  implore  le  se- 
cours  ,  le  dtfendit  contre  la  fureur  du  peuple. 
Mais  la  malheureuse  province  de  Cyrfene  respirait 
a  peine  des  cruautes  d'Andronicus ,  qu'elle  fut  ra- 
vag6e  par  des  peuplades  barbares,  contre  lesquelles 
le  faible  empire  de  FOrient  ne  pouvait  la  de- 
fendre.  Ces  peuplades*  ,  ou  les  femmes  meme 
&aient  armees ,  detruisaient  tout  sur  leur  passage, 
et  ne  reservaient  que  lesenfans  des  vaincus  pour  les 
elever  etlesenroler  dansleursrangs.  Monumens  des 
^rts  antiques  et  du  cuke  nouveaii ,  derniers  restes 
de  la  splendeur  de  cette  florissante  colonie,  cit^s, 
temples ,  £glises ,  tout  perissait !  Rien  de  plus 
touchant ,  de  plus  expressif  que  les  plaintes  de 
I'ev&jue  grec  ,  qui  voyait  s'aneantir  a  la  fois  les 
deux  civilisations  qu'il  aimait. 

Dans  sa  douleur ,  il  mfilait  tous  ses  souvenirs 
chr^tiens  et  profanes  avec  une  naivete,  image  cu- 


*  Synesii  Opera ,  p.  300. 
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rieuse  de  ces  temps  :  «  O  Gyrene ,  disait-il ,  dont 
)>  les  registres  publics  font  remonter  ma  naissance 
»  jusqu'a  la  race  des  Heraclides!  tombeaux  antiques 
»  des  Doriens  * ,  ou  je  n'aurai  pas  de  place  \  mal- 
»  heureuse  Ptol^mais ,  dont  j'aurai  ete  le  der- 
»  nier  ev&jue!  Je  ne  puis  en  dire  da  vantage;  les 
)>  sanglots  etouffent  ma  voix.  Je  suis  tout  entier 
»  k  la  crainte  d'etre  force  peut-6tre  a  quitter 
v  le  sanctuaire.  II  faut  nous  embarquer  et  fuir; 
»  mais  quand  on  m'appellera  pour  le  depart ,  je 
y>  supplierai  qu'on  attetide :  j'irai  d'abord  au  temple 
»  de  Dieu ,  je  ferai  le  tour  de  l'autel,  je  baignerai 
»  le  pav^  de  mes  larmes,  je  ne  m'^loignerai  pas 
»  avant  d'avoir  baise  le  seuil  et  la  table  sainte. 
»  Oh  !  que  de  fois  j'appellerai  Dieu  !  oh !  que 
)>  de  fois  je  sakirai  les  barreaiix  du  sanctuaire  ! 
»  mais  la  necessite  est  toute-puissante ;  elle  est  im- 
»  pitoyable.  Gombien  de  temps  encore  me  tien- 
»  drai-je  debout  sur  les  remparts,  et  defendrai-je 
» 'les  passages  de  nos  tours  ?  Je  suis  vaincu  par 
»  les  veilles,  par  la  fatigue  de  placer  des  senti- 
»  nelles  nocturnes ,  pour  garder  h  mon  tour  ceux 
))  qui  me  gardent  moi  -  mdme.  Moi  qui  souvent 
»  passaisles  nuits  sans  sommeil,  pour  epier  le  cours 
»  des  astres ,  je  suis  accabfe  de  ces  veilles ,  pour 
»  nous  defendre  des  incursions  ennemies.  Nous 
»  dormons  k  peine  quelques    momens  mesur^s 

*  Synesii  Opera,  p.  302. 
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»  par  la  clepsydre ;  ma  part  de  repos  m'est  en- 
»  levee  par  le  cri  d'alerte;  et  si  je  ferme  les  yeu*, 
»  que  de  rdves  affreux  on  me  jettent  les  pens^es 
»  du  jour  !  Nous  sommes  en  fuite ,  nous  sommes 
»  pris ,  blesses ,  charges  de  chaines ,  vendus  en 
»  esclavage.... 

»  Cependant  je  resterai  k  mon  poste  dans  l'e- 
»  glise ;  je  placerai  devant  moi  les  vases  sacres , 
»  j'embrasserai  les  colonnes  du  sanctuaire  qui  sou- 
»  tiennent  la  table  sainte;  jy  resterai  vivant,  j'y 
»  tomberai  mort.  Je  suis  ministre  de  Dieu ;  et 
»  peut-£tre  Faut-il  que  je  lui  fasse  Toblation  de  ma 
»  vie !  Dieu  jettera  quelques  regards  sur  lautel 
>x  arrose  par  le  sang  du  pontife.  » 

Le  d^vouement  de  levdque  encouragea  les  ha- 
bitans  :  Ptolemais,  assiegee ,  repoufcsa  les  bar- 
bares  ;  ils  se  rejet^rent  sur  le  reste  de  la  province, 
qui  fut  detruite  et  depeuplee  pour  jamais.  Dans 
lobscurite  qui  couvre  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux ,  on  ne  retrouve  plus  de  details 
sur  Synesius ,  ni  meme  la  date  de  sa  mort.  Ce 
noble  genie  disparut  au  milieu  des  mines  de  son 
pajis.  Tout  perissait  dans  l'empire ,  et  perissait 
oublie  :  les  t^nfebres  de  la  barbarie  descendaient 
sur  ce  magnifique  et  ing^nieux  Orient. 
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DES  P&RES 

On  ne  pouvait 
succession  de  granc 
orientale.  La  d^cai 
la  civilisation  r^cei 
et  de  l'Espagne  n'< 
tant  de  secours  qi 
&l'Evangile.Onpei 
dication  de  la  loi 
les  peuples  latins,  a 
Tertullien  de  Cart 
suivit ,  Lactance ,  s 
avait  ete  plus  rema 
4jue  par  l'elevation 
vrages ,  composes  i 
appartiennent  a  cet 
paganisme,  ant&rieu 
le  tableau. 

Constantin  victor 
son  trone  et  l'etend 
rager  l'essordu  genii 
chretien  avait  penetr 
ne  pas  se  fortifier dc 
ses  sectateurs,  multi 
des  genies  qui  s  evei 
de  Gaule,  d'Espag 
terent  de  leurs  orat€ 
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et  de  FAsie.  La  doctrine  d'Arius ',  qui  parcourait 
tout  le  monde  ehritien,  trouva  dans  l'Occident 
des  proselytes  et  des  adversaires.  Ce  fut  le  mfone 
combat  sur  un  autre  th&tre. 

Une  petite  ville  de  la  Gaule  eut  son  Atbanase. 

Saint  Hilaire  ,  que  Ton  a  nommi  le  Rhdne  de 
I* eloquence latine,  riaquitdansla  ville  de  Poitiers, 
d'une  famille  paienne  et  gauloise.  11  itudia  d'a- 
bord,sanssortir  de  son  pays,  aldrs  reiiipli  d?ecoles. 
II  se  maria ,  et  suivit  quelque  temps  la  vie  que 
Ton  menait  dans  ces  municipes  de  la  Narbonnaise 
et  de  TAqiiitaine ,  qui ,  menages  par  le  gouver- 
ment ,  riches  et  encore  k  1'abri  des  barbares , 
avaient  adopte  les  moeurs  de  leurs  maftres ,  et  cul- 
tivaient  les  lettres  latines ,  avec  un  vif  aitrait  de 
curiosity, 

Dans  ce  studieux  loisir  ,  led  esprits  (Sieves ,  qui 
n'etaient  distraits  par  aucun  soih  public,  sfe  trou- 
vaient  naturellement  port^s  k  r^flechit  sur  eux- 
mfimes.  lis  tournaient  leurs  regards  vers  le  culte 
nouveau ;  et  ils  arrivaient  qiielquefois  au  cbristia- 
nisme,  comme  kun  syst&me  de  philosophic.  Tfel  fut 
le  progr&s  d'id^es  que  suivit  saint  Hilaire.  II  a  fait 
lui-m6me ,  pour  ainsi  dire ,'  la  confession  de  son 
esprit  ,l  en  montrant  comment  il  est  pass£  da  me- 
pris  des  plaisirs  sensuels  a  la  recherche  de  la  Di- 
vinite ;  de  cette  recherfche,  k  la  crbyance  d'un  seul 
Dieu;  de  cette  croyance,  k  celle  d'lin  divin  ttiedia- 
tear  et  dune  &nie  imttiortelle. 
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Initio  dans  le  cul 
totministre;  car  c'< 
que ,  et  la  puissanc 
n&essairement  pot 
les  plus  habiles '  d< 
une  guerre  civile,  k 
deviennent  les  chc 
tiers ,  stous  le  r£gne 
les  conciles  des  Ga 
secute  par  Pempei 
dans  la  Phrygie,  c 
des  ev^ques  d'Orie: 
qu'il  croyait  detru; 
s'animer  davantagf 
docteurs  d'Orient.  , 
Sfleucie ,  il  vint  k  i 
une  requite  k  Te 
mandes  etaient  re* 
plaignait  des  formt 
aux  Chretiens;  il  : 
gile ;  il  ofirait  de  h 
reclamait  la  toler; 
geaient  pas  la  croy* 
les  persecutions  *< 
d'Athanase. 

Cette  pri£re  n'a 
lanca  contre  1'fcttip 
monutnterit  curieux 
r^piscopat  contre 
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tueux  6v6que  donne  sans  detour  a  Constance  le 
nom  d'Antechrist.  II  regrette  le  temps  de  Neron 
et  de  Decius.  a  Nous  combattrions ,  dit-il,  ou- 
»  vertement ,  et  avec  confiance ,  contre  des  bour- 
»  reaux  et  des  meur triers;  too  peuple  comprenant 
»  une  persecution  publique,  nous  suivrait  comme 
»  ses  chefs.  Mais  maintenant  nous  combattons 
»  contre  un  persecuteur  qui  trompe,  contre  un 
»  cnnemi  qui  flatte  ,  contre  l'Antechrist  Con- 
»  stance  qui  ne  frappe  pas ,  mais  caresse ;  ne  pro- 
»  scritpasnos  tStes,  mais  nous  enrichit  pour  nous 
»  perdre ;  qui  ne  nous  pousse  pas  a  la  liberte  chre- 
»  tienne  par  des  cachots,  mais  nous  honore  dans 
»  son  palais,  pour  nous  asservir ,  etc 

»  II  ne  combat  pas,  de  peur  d'etre  vaincu ;  mais 
»  il  flatte  pour  dominer.  II  ne  confesse  le  Christ 
»  que  pour  le  nier;  ilcherche  l'unit£,  pour  em- 
»  pecher  la  paix ;  il  comprime  les  heresies  ,  pour 
»  qu'il  n  y  ait  plus  de  Chretiens ;  il  honore  les  prfi- 
»  tres,  pour  quit  n'y  ait  plus  d'eveques;  il  b&tit 
»  des  eglises,  pour  detruire  la  foi....  » 

Saint  Hilaire  s'autorisant  de  la  liberte  de  Jean 
devant  Herode,  et  des  Machab6es  devant  le  roi 
Antiochus,  poursuivait  ainsi :  «Je  te  declare,  6 
»  Constance  I  ce  que  j'aurais  dit  k  Neron ,  ce  que 
»  Decius  et  Maximin  auraient  entendu  de  ma 
»  bouche :  Tu  combats  contre  Dieu;  tu  es  acharn£ 
»  contre  TEglise ;  tu  persecutes  les  saints ;  tu  de- 
»  testes  les  predicateurs  du  Christ ;  tu  d£truis  la 
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»  religion ;  tu  es  le  tyran ,  non  des 
»  nes ,  mais  des  choses  divines.  V 
»  commun  avec  ces  empereurs  j 
»  qui  t'appartient  en  propre.  Tu  a 
»  tianisme  rnenteur  ,  et  tu  es  le 
»  du  Christ;  tu  sers  de  precurseur 
»  et  tu  commences  ses  myst&res 
»  fabriques  des  professions  de  foi , 
»  la  foi ;  tu  mets  le  trouble  dans  ce 
»  tu  souilles  ce  qui  est  nouveau. 

Malgre  ces  invectives,  Hilaire 
sur  le  siege  episcopal  de  Pokier 
le  regne  de  Julien ,  qui  s'etait  elar 
la  Gaule  pour  occuper ,  ou  plutot 
pire  y  et  aller  mourir  aux  bords  de 

La  foi  nouvelle  ,  un  moment  < 
cette  vaine  representation  du  pag£ 
essay^e  le  jeune  empereur  ,.  ress? 
avec  un  surcroit  de  puissance.  Ce 
martyre ,  qui  depuis  un  si&cle  n'ava 
cer,  se  trouvait  ravivee,  sans  peril ,  j 
impuissante  des.  vieilles  fables  de  h 

Meme  sous  Julien  ,  des  assemt 
avaient  eu  lieu  sur  tous  les  point 
Deux  ans  apr&s  le  jour  ou,  dans  la  c 
Julien ,  reveille  par  les  cris  des  sold; 
maient  empereur,  avait  adore  Jt 

*  Sancti  Hilarii  Opera,  p.  1353. 
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voir  le  genie  de  l'empire  qui  ]ui  promettait  son 
assistance,  en lui  annoncant quelle  serait  de  courte 
duree,  dans  cette  memeville,  il  s'etait  tenu  secrete- 
ment  une  assemble  deveques,  diriges  par  saint  Hi- 
laire, qui  leur  communiquait  des  lettres  d'Orient, 
polir  animer  leur  foi. 

Bientot  la  religion  remonta  sur  le  trone  avec 
Jovien  ;  le  sacerdoce  reprit  son  ambition  tempo- 
relle;  les  querelles  des  catholiques  etdes  ariens, 
suspendues  quelque  temps  par  une  crainte  com- 
mune ,  recommenccrent  avec  violence.  Saint  Hi- 
laire  etait,  dans  les  Gaules,  le  d&fenseur  de  la  doc- 
trine d'Athanase,  dans  laquelle  il  s'etait  fortifie 
pendant  son  sejour  en  Orient.  Le  souvenir  meme 
du  rfcgne  de  Julien  poussait  les  esprits  vei*s  cette 
doctrine,  qui  semblait  le  plus  hatit  degr£  du 
ehristianisme.  Jovien  l'avait  embrassee  ;etValenti- 
nien  ,  qui  lui  succeda  dans  Y Occident,  1'adopta. 
On  vit  alors  beaucoup  deveques  ariens  pallier  leur 
profession  de  foi,  pour  complaire  k  la  cour. 

Milan  avait  depuis  long -temps  pour  ev&jue 
Auxence ,  qui  avait  ete  prfitre  de  I'&jlise  d'Alfcxan- 
drie ,  et  qui ,  sous  les  princes  ariens,  avait  professe 
l'arianisme.  Saint  Hilaire  le  voyant  encore  en 
credit,  sous  le  catholique  Valentinien ,  l'attaqua 
publiquement  par  ses  ecrits.  L'6v6que  de  Milan 
obtint  en  sa  faveur  un  £dit  du  prince.  Hilaire 
fut.traduit  devantle  Questeur,  cdmme  accuse  de 
mettre  le  trouble  dans  leglise  de  Milan ;  c'est  alors 
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que  l'eloquent  orateur  s'ecriait  dans  une  adresse 
au  peuple  et  aux  ev&jues  : 

« II  faut  avoir  pitie  de  la  mis&re  de  notre  sifecle*, 
»  et  gemir  sur  les  folles  opinions  d'un  temps  ou 
»  Ton  croit  que  les  hommes  peuvent  proteger 
»  Dieu,  et  ou  Ton  travaille  k  defendre  Jesus-Christ 
»  par  les  intrigqes  du  siecle.  Je  vous  le  demande , 
»  ev6ques  qui  vous  eroyez  tels ,  de  quels  suffrages 
»  se  sont  servis  les  apotres  pour  la  predication  de 
»  l'Evangile  ?  Sur  quelle  puissance  s'appuyaient- 
»  ils  pour  pr£cher  Jesus-Ghrist,  et  pour  faire  pas- 
»  ser  presque  toutes  les  nations  du  culte  des  idoles 
»  au  culte  du  vrai  Dieu?  Gherchaient-ils  quelque 
»  credit  emprunte  a  la cour ,  lorsqu'ils  chantaient 
»  un  hymne  a  Dieu  dans  un  cachot,au  milieu  des 
»  fers ,  apres  les  tourmeins  ?  Etait-ce  par  les  edits  du 
»  prince  que  Paul,  donne  en  spectacle  dans  le 
»  cirque,  formaitune  eglisek  Jesus^-Christ?  Se  de* 
»  fendait-il  par  l'appui  de  Neron ,  de  Vespasien 
»  de  Decius ,  de  ceux  dont  la  haine  a  fait  fleurir 
»  l'Evangile? Lorsque  les  apotres  se  nourrissaient 
»  du  travail  de  leurs  mains ,  qu'ils  s'assemblaient 
»  en  secret  dans  des  chambres  hautes  ,  qu'ils  par- 
»  couraient  les  villes  ,  les  bourgades  et  toutes  les 
»  nations ,  malgre  les  senatus-consultes  et  les  edits 
»  des  rois,  faut-il  croire  qu'ils  n'avaient  pas  les 
»  clefs  du  ciel  ?  ou ,  plutot ,  n'est-ee  pas  alors  que 

*  Sancti  Hilarii  Opera,  p.  1267. 


4«4  DE    LBLOQUENCE    CHRETIENNE 

»  la  vertu  de  Dieu  st  maaifesta  contre  la  haine 
»  des  hommes ,  alors  que  la  predication  de  l'Evan- 
»  gile  devint  d'autant  plus  puissante  quelle  etait 
»  plus  entravie  ?  Mais  aujourd'hui ,  6  douleur  1 
»  les  protections  terrestres  recommandent  la  foi 
»  divine ;  le  Christ  semble  depouiile  de  sa  vertu , 
»  tandis  que  Ton  intrigue  en  son  nom;  l'eglise 
»  menace  de  l'exil  et  du  cachot :  elle  veut  se  faire 
»  croire  par  force,  elle  que  Von  croyait  jadis,malgre 
»  les  exils  et  les  cachots.  » 

Ges  regrets  eloquens ,  inspires  k  l'impetueux 
Hilaire  par  les  intrigues  des  ariens  *  pouvaient 
malheureusement  s'appliquer  aussi  k  la  domina- 
tion des  catholiques.  La  controverse  etouffait  la 
charite  ,  et  les  deux  partis  invoquaient  tour  k  tour 
la  force,  k  l'appui  de  leur  croyance. 

Repousse  de  Milan  ,  Hilaire  revint  k  Poitiers , 
ou  il  mourut  la  meme  annee .  inflexible  dans  sa 
croyance ,  et ,  corame  il  arrive  aux  esprits  ardens 
et  libres,  disgracie  meme  sous  le  pouvoir  du 
prince  qui  pensait  comme  lui. 
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SAIN 

Ce  fut  aussi  la 
broise ,  mais  dans  u 
Fun  des  premiers  d 
prefet  de  la  Gaule  n 
ou  k  Lyon  le  siege 
setendait  sur  une 
Mauritanie. 

N6  dans  le  palau 
Ambroise ,  dont  la  i 
chees  au  cbristianisr 
de  pieuses  promesses 
gures.  On  raconta  d< 
dormant  un  jour  exp 
un  essaim  d'abeilles  e 
et  que  m&ne  quelqi 
blesser,  dans  sa  bou< 
fut  eftray^e.  Le  pfere 
1'enfant  avec  sa  femn 
pas,  dit-on,  interron 
il  vit  l'essaim  d'abeill 
airs ,  il  s'6cria  :  «  Get 
»  chose  de  grand.  » 

Ambroise  recut  d' 
cation  la  plus  lettree , 

*  Vita  sancti  Ambrosii 
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pere  etant  veou  a  mourir ,  il  Cut ,  tres-jeune  en- 
core, conduit  tt  .Rome  avec  sa  mere,  sa  sceur, 
et  un  iVere  qui)  aimait  tendrement,  et  dont  il  a 
eiilebre  la  memoirc.  La  maison  de  sa  mere,  veuve 
opulente  de  l'un  des  grands  oiliciers  del'empire, 
etait  f'requentee  par  les  pretres  de  l'eglisede  Rome; 
le  jaune  Ambroisc  remarquait  la  deference  avec 
laquelle  sa  mere  et  sa  sceur  baisaient  la  main 
de  tels  botes ;  car  cet  usage  servile  ,  incoiinu  dans 
l'Orient,  regnait  des-lors  en  Italic  Ambroise , 
avec  la  naivete  ,  et  peut-Stre  la  malice  de  son 
age,  venait  quelquelbis  vets  sa  mere  et  sa  sceur 
leur  presenter  sa  main  ,  disant  qu'etles  de- 
vaient  aussi  la  baiser*,  parce  qu'il  etait  sur  de 
devenir  un  jour  eveque.  Ccpendant  il  se  livrait 
assidument  a  fetude  des  lettres  grecques ,  de  la 
philosopbie  et  du  droit  civil.  11  suivit  le  barreau, 
plaida  des  causes  avec  tant  d'eclat ,  que  le  prefet 
du  pretoire  le  cboisit  pour  conseil.  Son  frere  Sa- 
tyrus  entra  dans  la  meme  carriere.  Sa  sceur  avait 
rer.ule  voile  religieux  desmains  du  pontifeLibere. 
La  naissance  et  les  talens  d'Ambroise  1'ap- 
pelerent  aux  emplois  publics  ;  et  le  pret'et  Pro- 
bus,  qui  gouvernait  en  Italie  sous  Valentinien  , 
le  nomma  procuratcur  de  la  Ligurie  et  de  la 
province  yEmilia.  Probus,  en  lui  deleguant  cette 
charge  ,   se  servit  d'une   expression  remarquable 

*  Arabrosii  Opera ,  t.  II. ,  p.  996. 
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pour  caracteriser  la  justice  et  la  t 
lui  faisait'un  devoir  :    «  Allezi,   : 
»  non  comme  juge .,  mais  com 
conseil  parut  plus  tard  une  pr« 

Arrive  dans  Milan  i  capitale   i 
Ambroise  se  fit  admirer  par  ses  » 
si  cher  au  peuplk ,  que  son  eloii  i 
le  plus  grand  malheur.  Milan  i  ; 
tholiques  et  en  ariens.  Lo*rchev& 
tenait  toujours  k  l'arianisme,  m  i 
sions  de  foi  plus  ou  moins  &ji  i 
temps y  vint  k  mourir.  Lesevequ  ; 
etaient  reunis,  pour  lui  nomme  : 
que  le  peuple  devait  confirmer    i 
mais  dans  le  concile  et  dans  le 
partis,   egaux    en    force  ,   se   d 
tion,  avec  une  animosite  qui  pou 
glante. 

Ambroise  parut  dans  l'^glise 
desordre.  II  parlait  au  peuple  av 
loquence,  lorsque,   dit-on,  un 
«  Ambroise  evfique  !  »    Dans  la 
temps ,  cette  voix  de  l'innocence  1 
certain  ,   et  fut  suivie  par  les  s 
deux  partis ,  qui  se  trouvaient 
pour  faire   un  autre  choix,  et  q 
avec  enthousiasme. 

Ambroise  refusa ,  voulut  fair,  <: 
dit-on,  des  moyens  bizarres  pi 
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de  sa  vertu  *.  Long-temps  apr&s  il  sis  plaignait,  dans 
ses  Merits ,  qu  on  lui  avait  impost  le  sacerdoce 
malgre  ses  efforts  ,  qu  on  1'avait  arrach£  du  pre- 
toire,  pour  le  trainer  b  l'autel  **. 

Ambroise ,  qui  n  etait  encore  que  catechum&ne, 
recut  le  baptdme ,  et  huit  jours  apr&s  fut  fait 
4r6que  de  Milan.  II  montra  dans  cette  dignite 
toutes  les  vertus  de  sa  vie  passee.  Saint  Basile 
lui  ecrivit  du  fond  de  lOrient  pour  le  feliciter. 
Un  eloquent  temoin  nous  a  decrit  la  vie  dT Am- 
broise a  Milan.  Toute  la  journ^e,  1'eveque  etait 
accable  de  mille  soins ;  il  jugeait  les  affaires  d'une 
foule  de  cbretiens ,  surveillait  les  hopitaux ,  s'oc- 
cupait  des  pauvres ,  accueillait  tout  le  monde 
avec  douceur;  a  peine  d&robait-il  quelques  mo* 
mens  pour  la  lecture  et  la  meditation.  Tous  les 
dimanches,  et  quelque  foisplusieursjoursde  suite, 
il  prechfit  dans  la  basilique  de  Milan.  Sa  voix  etait 
faible ;  mais  on  admirait  son  langage  ingeaieux 

—  -- —   _    — a-  .  __  .    .  .  .         -     -       .  —     — ^ — *— —  -  .-        -  -    —  — - 

1  .  ,  .       .  •  . 

*  Suivant  Paul  in ,  son  secretaire  et  l'historien  de  *a.vie, 

ilUt ,  contre  son  usage ,  mettre  des  prevenus  a  la  torture , 

pour  eloigner  Pidee  que  Fon  avait  de  sa  douceur  chretien- 

ne ,  et  pour  montrer  qu'il  n'etait  pas  digue  de  l'episcopat. 

La  religion  etait  alors  en  avant  de  la  civilisation  xomaine* 

De  nos  jours ,  dans  un  pays  voisin ,  on  a  fait ,  a  a  com  de 

la  religion ,  ce  que  Ton  n'aurait  pas  ose  faire  au  nom  de  la 

justice. 

*•  Liber  II ,  de  Pcenit. 


\ 


DANS    L* 

et  figuri.  On  ace 
religieuses  d'Afriqu 
prendre  le  voile  d 
Milan* 

Ces  devoirs  pie 
kroise  plus  d'un  ecri 
ime  tendre  se  r^vfcl 
vent  affectes  dn  Ian 
de  sa  gloire  fui  le 
politique-,  alore  m 
Homme  d'etat ,  ava: 
garda  le  g&iie  ,  et  ] 
moins  par  anabilioi 
Valentinien,  en 
naande  la  jeunesse  c 
geaientTempire  d'C 
Gratien  ,  6U?ve  do  ] 
et  l'Angleterre.  Val 
tutelle  de  Justine 
FAfrique.  Axnbroisc 
seils,  pour  le  maim 
Tlte  de  1  empire.  11 
Justine,  ayant  adop 
esprit  de  seete ,  ant 
voir. 

Ces  querelles  de 
pendues  par  une  re 
mandait  Varmee  d\ 
reyolta  contrece  prin 
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Gaules.  Gratien ,  abandonne  par  ses  troupes , 
fut  mis  k  mort  dans'  sa  fuite.  A  cette  nduvelle  ,• 
la  cour  de  Milan  6tait  plong^e  dans  l'effroi.  On 
s'attendait  k  voir  Maxime  passer  les  Alpes  et 
envahir  l'Occident.  Justine  effrayee  n'espera  que 
dans  le  z&le  d' Ambroise ;  elle  lui  remit  entre 
les  bras  l'empereur .  enfant ,  et  le  conjura  de  le 
difendre,  en  eloignant-la  guerre.  Ambroise  nh6- 
sita  point.  Arrive  au  camp  de  Maxime ,  il  lui 
persuada  de  ne  point  envahir  1'Italie.  Un  an  plus 
tard,  ce  chef  ambitieux  ,  dans  le  depit  da  voir 
dififere  son  entreprise ,  se  plaignit  que  l'archevfique 
de  Milan  lavait  ensorcele  par  ses  paroles. 

Tandis  que  la  cour  du  jeune  Valentinien  res- 
pirait  k  peine  d'une  alarme  si  vive ,  de  nouvelle* 
querelles  de  religion  agitaient  les  esprits.  Le  pa- 
ganisme,  qui  desormais  6tait  moins  un  cuite  qu'un 
parti,  fit  un  dernier  ellbrt,  soutenu  par  l'eloquence 
de  Symmaque,  senateur  et  prefet  de  Rome.  II 
demandait  le  retablissement  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire  supprime  par  Gratien. 

Nous  avons  ailleurs  retract  ce  debat  curieux*, 
oii  saint  Ambroise  plaida  pour  le  christianisme ,  et 
protegea  les  reclamations  dupontife  de  Rome ;  car 
l'Eglise  alors,  au  lieu  d'etre  une  monarehie  theocra- 
tique,  semblaitunearistocratie  d'ev&jues,  pu  domi- 

^— — ^— <        ,  m  |i  ■  I    I  I  ■  ■       -    i    .1        ■         ■  ■  ii  I     |  |  ill 
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*  De  Symmaque  et  de  saint  Ambroise,  dans  le  premier 
volume  de  ees  Melanges. 
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naient  les  plus  eloquens  et  les  plus  habiles.  A  pein& 
Arribroise  venait-il  de  repousser  ce  faible  effort 
du  paganisme,  qu  il  eut  a  combatt^e,  pour  les  pri- 
vileges de  son  propre  culte  ,  attaque  bien  plus 
vivement  par  une*  secte  chretienne.  L'impira- 
trice  Justine ,  peut-6tre  pour  humilier  l'homme 
dont  elle  avait  implore  le  secours  >  lui  ordonna 
de  c&ler  aux  ariens  la  basilique  Portia  ,  hors  des 
murs  de  Milan.  L'^veque  refusa.  L'imperatrice  , 
irritee,envoya  des  officiers  pour  s'emparer  d'une 
des  eglises  de  la  ville.  Ambroise ,  dans  l'enthou- 
siasme  de  son  z&le,  r£pondit  que  jamais  le  temple 
ne  pouvait  etre  livre  par  le  pretre. 

Le  peuple ,  attache  a  la  communion  d'Am- 
.broise,  se  souleyait  de  toutes  parts.  Des  soldats 
furent  envoyis  k  la  basilique  Portia  pour  s!en 
emparer,  et*y  tendre  des  voiles  qui  furent  de- 
chires  par  le  peuple.  Dans  ce  desordre ,  un  pretre 
arien ,  rencontr^  par  les  catholiques  ,  allait  etre 
impitbyablement  massacre  ;  Ambroise  ,  en  ce 
moment  prfes  de  l'autel,  versa  des  larmes  et  de- 
manda,  par  une  fervente  pri&re  ,  que  le  saijg  d'au- 
cun  homme  ne  fut  verse  pour  sa  cause.  En  meme 
temps ,  il  envoya  ses  prfetres  qui  sauverent  la  vie 
du  malheureux  arien. 

Pendant  plusieurs,  jours  cette  espece  de  guerre 
civile  se  prolongea  dans  Milan.  Une  foule.  de 
marchands  de  la  ville  etait  arretee;  et  c'etait  vers 
le  temps  de  Paques ,  epoque  ou  Ton  etait  dans 
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FtMge  de  d^livrer  les  prisonniers.  Sans  cesse  on 
allait  da  palais  de  Valentinien  k  la  basilique 
d'Ambroise;  celui-ci  repondait  au  tribun  de 
lempereur:  a  Si  vous  voulez  ce  qui  est  k  moi*, 
»>  des  terres ,  de  Fargent ,  je  ne  le  refuserai  pas  , 
»  quoique  tous  mes  biens  soient  la  propria 
»  des  pauvres ;  mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont 
»  pas  soumises  au  pouvoir  imperial.  Voulez- 
»  vous  me  jeter  dans  les  fers ,  me  trainer  k  la 
»  mort  ?  G'est  une  joie  pour  moi.  Je>ne  me  fisrai 

*  point  un  rempart  de  la  foule  du  peuple ;  je 
»  nembrasserai  pas  les  autels,en  demandant  la 
»  vie ;  il  me  sera  plus  doux  d'etre  immoli  pour 
»  leur  defense.  »  Des  soldats  furent  envoyis  pour 
se  saisir  de  la  basilique  de  Milan  ;  mais ,  k  la  vue 
d'Ambroise ,  ils  se  reunirent  au  peuple.  Ambroise 
parla  sur  les  tentations  de  Job ,  auquel  il  com- 
parait  son  peril.  Puis  il  se  justifia  du  reproche 
de  sedition  et  de  tyrannie,  que  ne  lui  avaient  pas 
4pargne  lea  officicrs  de  l'empereur.  «  La  tyrannie 
»  du  pr^tre ,  dit-il ,  cest  sa  faibiesse.  Maxirne  ne 

*  dirait  pas  que  je  suis  le  tyran  de  Valentinien ; 
»  car  il  se  plaint  que  mon  ambassade  fut  comme 

*  une  barrifare  qui  l'empGcba  de  pen&rer  en 
»  Italie.  )> 

Vaincue  par  l'obstination  d'Ambroise ,  l'impe- 
ratrice  ceda  ;  les  soldats  furent  eloignte ;  on  ou- 

*  Saudi  Ambrosii  Opera ,  t.  II ,  p.  854. 
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vrit  les  prisons.  Ambroise  triomphait ;  et ,  dans 
1'exemple  d'un  homme  si  vertueux,  oh  pouvait 
dijk  pr6voir  les  exc&s  furiestes  de  la  domination 
ecci&iastique.  Le  jeune  Valentinien,  sentant  avec 
d£pit  toute  sa  faiblesse ,  ne  put  s'empficher  de  dire 
h  ses  officiers :  «  Si  Ambroise  fiordonnait ,  vous  me 
»  livreriefc  k  lui ,  les  mains  liees.  » 

Quelques  mois  apr&s ,  cependant  ,  1'impera- 
trice  essaya  d  elever  contre  Ambroise  un  docteur 
arien  qui  prit  le  nom  devdque  de  Milan.  Am- 
broise fut  menace  d'exil ,  et  des  soldats  envoy es 
de  nouveau  contre  les  eglises  chretiennes.  Ce  fut 
alors  qu  Ambroise  introduisit  dads  la  basilique 
de  Milan  1'usage  des  chants  'et  des  hymnes, 
dis  long -temps  pratique  dans  TOrient.  Cette 
ftouveautd  s^duisante  augmentait  FenthousiasmG 
du  peuple.  Cette  foule  passait  k  nuit  dans  le 
temple  pour  veiller  autour  d* Ambroise  ,  et  poui* 
le  d6fendre.  Au  lever  du  jour,  elle  faisait  retentir 
la  basilique  de  religieux  accens.  Artibroise  parlait; 
et  tout  le  monde  promettait  de  mourir  avec  hri: 

La  cour  de  Milan  ne  pouvait  rien  contre  cet 
ascendant  d  un  homme.  Un  nouveau  peril  la  me- 

0 

nacait  d'ailleurs ;  Maxime ,  jaloux  d'affermir  et 
d'augmeriter  sa  puissance,  par  la  perte  de  Valen- 
tinien,  avait  rompu  tout  traite,  et  march  ait  sur 
Fltalie.  .11  fallut  recotirir  encore  k  Vfeloquence 
'  d' Ambroise.  II  a  lui-m£me  rendu  compte  de  cette 
mission  dans   une  lettre   a  Valentinien.   Arrive 
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dans  la  ville  de  Treves ,  ou  residait  Maxime  avec 
sa  cour  et  son  armee ,  Feveque  fut  recu  d'abord 
par  un  eunuqqe  du  palais ,  qui  lui  dit  que  Fem- 
pereur  ne  pouvait  Fecouter  quen  plein  conseil. 
Ambroise  se  plaignit  de  cette  condition ,  xomme 
injurieuse  a  Fepiscopat ;  mais  il  faHut  ceder.  On 
Fintroduisit  dans  le  conseil  du  prince ,  qui  se  leva 
pour  Fembrasser.  La  colore  de  Maxime  n'en  etait 
pas  moins  yive  contre  Ambroise ,  qu'il  accusait 
de  vouloir  le  tromper.  Ambroise  se  defendit  dans 
un  langage  plain  de  noblesse ,  et  redemanda  le 
corps  de  Finfortun6  Gratiep.  «  Valentinien  *,  lui 
)>  dit— il ,  t'a  renvoy^  ton  fr&re  vivant ;  renctalui 
» :dp  moins  les  restes  inanimes  du  sien.  Tu  crains 
»  que  le  retour  de  ses  depouilles  mortelles  ne  re- 
»  nouvelle  la  colere  des  soldats  ;  cest  Ik  ton 
»  pretexte.  Ab  I  celui  qu'ils  ont  abandonne  pep- 
»  dant  3a  vie ,  le  d6fendront-ils  apr&s  sa  piort? 
»  Coipment  crains- tu  dans  le  torn  beau  celui  que 
»  tu  as  fait  tuer ,  quand  tu  pouvais  le  sauver  ? 
»  J'ai  tue  mon  ennemi !  dis-tu.  Non,  il  n  etait  pas 
»  ton  ennemi :  toi  seul  etais  le  sien.  (Test  Fusur- 
».  pateur  qui  commence  la  guerre,  et  Fempereur 
»  defend  ses  droits.  Peujc-tu  done  refuser  de 
)>  rendre  la  depouille  de  celui  que^tu  ne  devais 
»  pas  faire  perir  ?  Que  Valentinien  obtienpe  au 
)>  moins  les  cendres  de  son  frere,  pour  garant  <\e 


*  Sancti  Ambrosii  Opera,  t.  II,  p.  889. 
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»  la  paix  I  Comment  peux-tu  soutenir  que  tu 
»  n'as  pas  ordonne  de  tuer  Gratien,  lorsque  tu 
»  d6fends.de  Tense velir  ?  Pourra-t-on  croire  que 
»  tu  n'as  pas  envie  le  jour  &  celui  auquel  tu.  en- 
»  vies  meme  un  tombeau  ?  » 

Blesse  de  ce  discours,  Maxime  prit  cependant 
un  autre  pretexte  pour  repousser  la  priered' Am- 
broise. Ce  tyran  avait  k  sa  cour  plusieurs  6v6ques 
qui  .avaient  obtenii  de  lui  la  mort  des  priscil* 
lianistes  condamn6s  par  un  concile ;  Ambroise  re- 
fusa  de  communiquer  avec  ces  prfetres  sangui- 
naires;  et  le  tyran  affecta  de  s'en  offenser,  comme 
d'ljn  outrage. 

.  Ambroise  repartit  sans  succ&s ,  et  devanca  de 
bien  peu  l'invasion  de  Maxime.  Tout  fuyait.  Va- 
lentinien  et  sa  m£re  setaient  embarques,  pour, 
aller  en  Orient  invoquer  le  secours  de  Theodose. 
Maxime  parvint  sans  obstacle  jusqu'k.  Rome ,  et 
r&ablit  dans  le  senat  l'autel  de  la  Victoire ;  mais 
l'annee  suivante  en  370,  sa  fortune  fut  renvers^e, 
par  les  armes  de  Theodose.  Ambroise  ne  parut 
que  pour  interceder  en  faveur  des  vaincus  ,  tandis 
que  Theodose  retablissait  partout  le  pouvoir  de 
Valentinien,  dont  il  avait  epouse  la  soeur. 

Ce  fut, pendant  ce  sejour  de  Theodose  en  Oc- 
cident qu  Ambroise  ,  aussi  hardi  envers  le  con- 
querant,  qu'il  l'avait  ete  pendant  la  faible  minorite 
de  Valentinien,  osale  punir  du  meurtte  de Thes- 
salonique.  Moins  heureux  que  Ghrysostoitte,  Am- 
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broise  ne  reussit  pas  k  pr^venir  le  sanguinaire 
courroux  de  l'empereur.  11  s  etait  £loign£  de  lui , 
se  croyant  sur  du  pardon  de  Thessalonique ;  et  il 
apprit  tout  a  coup  le  massacre  de  sept  mille  ha- 
bitans. 

Dans  sa  douleur,  il  ivita  la  presence  du  prince  > 
et  lui  &rivit  avec  autant  de  moderation  que  de 
force : « II  a  ete  commis  dans  la  ville  de  Thessaloni- 
»  que  un  attentat  sans  exemple  dans  l'histoire.  Je 
»  n'ai  pu  le  d£tourner ;  mais  d'avance  j'ai  dit  com* 
»  bien  il  itait  horrible ;  et  toi-mftme  en  avais  ainsi 

*  juge ,  en  faisant  de  tardifs  efforts  pour  r6voquer 
»  tes  premiers  ordres.  Au  premier  moment  ou  il 
»  a  &e  connu ,  un  synode  d'iv&jues  gaulois  etait 
»  assemble.  II  n  en  est  aucun  qui  Tait  appris  de 
»  sang  froid,  aucun  qui  n'en  ait  g6mi.  Dans  la  com- 
»  munion  d'Ambroise ,  ton  action  n'a  trouve  per- 

*  sonne  pour  Fabsoudre  *. » 

L  ev^que  continuait  en  rappelant  le  crime  et  la 
penitence  de  David;  il  invitait  Theodose  au  me- 
me  repentir>  en  lui  annoncant  qu'il  ne  pourrait 
d^sormais  6tre  admis  dans  le  temple ;  et  qu'il 
»  ne  devait  pas  s'y  presenter.  «  Je  te  le  con- 
»  seille ,  disait-il ,  je  t'en  prie ,  je  t'en  conjure ; 
»  c'est  une  trop  grande  douleur  pour  moi ,  que 
»  toi,  qui  donnais  Vexemple  d'une  rare  pi&£  ,  qui 

*»— ^m»*i+mm*mmtmmim m*m m     n  ■■  ■     «  i   i        I         ■       ■  i  m  ■        ■        ■      '■  '  ■ 

*•  Non  erat  facti  tui  absolutioin  Ambrosii  communione.» 
Sancti  Ambrosii  Opera,  t.  II,  p.  836. 
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»  montrais  le  module  le  plus  ileve  de  cl&nence  , 
»  qui  souvent  ne  laissais  pas  succomber  les  cou- 
»  pables ,  tu  ne  t'affliges  pas  d  avoir  laisse  p^rir  tant 
»  dlnnocens.  »  Puis ,  il  ajoutait ,  avec  une  admi* 
rable  dignite  qui  ne  ressemble  pas  aux  violences 
tyranniques  d'un  Gregoire  VII ,  mais  k  la  pieuse 
douleur  d'un  chretien  auquel  le  sang  fait  horreur  : 
«  Je  n'ai  contre  toi  nulle  haine  ;  mais  tu  me  fa  is 
»  iprouver  une  crainte ;  je  n'oserais  pas  ofirir  le 
»  dfvin  sacrifice ,  si  tu  voulais  y  asskter.  Le  sang 
»  d'un  seul  homme  injustement  verse  me  le  de* 
»  fendrait ;  le  sang  de  tant  de   victimes  infeo- 
»  centes  me  le  permet-il  ?  Je  ne  le  crois  pas ;  je 
»  t'&ris  de  ma  main  ces  paroles  que  tu  liras  seul. » 
.Theodose  ne  sea  rendit  pas  moins  k  l'eglise  de 
Milan ,  et  fut  arrete  sur  le  seuil  du  temple  par 
Ambroise,  qxx\  lui  end&endit  l'entree.  Les^crivains 
ecclesiastiques  ont  place  dans  sa  boucbe  un  dis- 
cpurs ruoius  evangelique  et  moins  simple  que  sa 
lettre  k  Theodose  *.  11  ne  se  trouve  pas  dans  ses 
ouvrages ;  qupi  qu  il  en  aoit,  rien  a  est  plus  authen* 
tique  et  plus  memorable  que  cette  exclusion  de 
l'£glise,  imposee,  par  uti  pontife,  au  monarque  cou- 
vert  du   sang  de  ses  sujets.  L'ambition    a  sou- 
vent  abusi  de  cet  exemple,  Mais  si  Ton  se  reporte 
au  temps  de  Theodose,  k  cette  epoque,  ou  la 
souyerainete  despotique  et  militaire  n'agissait  que   ^ 

*  Sancti  Ambrosii  Opera ,  t.  II ,  p.  850.  . 
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par  le  glaive  ,  on  benira  la  m^moire  du  vertueux 
pontife ,  dont  la  voix  pouvait  seule  s'elever  dans 
l'esclavage  du  monde.  Peut-6tre  seulement  Am- 
broise  laissa-t-il  trop  facilement  ctfoire  a  Theodose , 
que  quelques  mois  de  retraite  et  de  prieres  pou- 
vaient  expier  un  si  grand  crime. 

Theodose  retournadans  l'Orient  ;et  Valentinien 
se  trouva  seul  maitre  de  l'Occident ,  au  milieu  de 
chefs  bar  bares  appel£s  a  sa  cour.  Les  conseils  d'Am- 
broise  ne  purent  sauver  le  jeuhe  empereur  de  Pam- 
bition  d'Arbogaste ,  qui  le  fit  p£rir ,  et  mit  a  sa 
place  le  faible  Eugene.  Ambroise ,  fiddle  a  la  me- 
moire  de  Valentinien,  prononca  d'eloquens  regrets 
sursa  tombe  >  en  attendant  la  vengeance  de  Theo- 
dose, qui  ne  tarda  pas  a  renverser  Arbogaste ,  e±k 
reunir  sous  sa  main  les  deux  moities  de  1' empire, 
C'est  dans  ce  haut  degr£  de  gloire,  que  Theodose, 
pour  la  seconde  fois  libfrateur  de  l'ltalie,  mourut  a 
Milaq.  Ambroise  c£l&bra  sa  memoire  devant  le  peo- 
ple ,  tandis  que  Ton  pr^parait  la  pompe  fun&bre, 
qui  devait  ramener  ses  restes  a  Constantinople. 

Rien  de  plus  grand  qu'un  tel  spectacle:  Theo- 
dose avait  rendu  la  paix  et  la  gloire  aux  Romains ; 
il  avait  vaincu  les  Barbaras,  et  relevi  rempire; 
il  avait '  acheve  Touvrage  de  Constantin ,  et  le 
surpassait  en  genie.  Toutefois,  le  disco urs  d' Am- 
broise ne  ripond  pas  k  de  telles  pens^es  :  deja 
l'esprit  superstitieux  du  moyen  &ge  semble  peser 
sur  le   christianisme.   L'orateur  raconte  longue- 
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ment  que  des  clous  de  la  croix  ont  servi  a  forger 
le  mors*  du  cheval  de  Theodose  et  k  brner  son 
diad&me.  Mais  il  rappelle  avec  une  noble  simpli- 
city le  souvenir  de  Thessalonique. 

a  J'ai  aime  cet  homme  **,  dit-il,  parce  qu'il  cher- 
»  chait  plus  les  reprimandes  que  les  flatteries.  D 
»  a  pleiire,  dans  l'assemblee  des  fideles,  le  crime 
»  que  la  fraude  des  autres  lui  avait  fait  commettre. 
»  Empereur,  il na  pas  rougi  de faire  une  publique 
»  penitence,  et  depuis ,  il  n a  pas  cesse  de  pleurer 
»  sa  faute.  Ayant  remporte  une  grande  victoire, 
»  dans  la  pensee  qu'il  avait  peri  des  ennemis  sur 
»  le  champ  de  batailte,  il  s'est  abstenu  dfe  l'appro- 
»  che  des  autels.  » 

Ambroise  ne  survecut  pas  long-temps  k  Theo- 
dose. Sa  memoire  ,  que  les  legendes  du  temps  ont 
entourdie  de  miracles ,  resta  veneree  dans  l'Occi- 
dent.  Nous  n  avons  cite  de  lui  que  les  traits  de  cette 
Eloquence  inspire  par  les  mouvemens  de  TAme  ; 
en  effet  son  dune  £tait  grande  et  pure ,  et  semblait 
s  elever  par  le  sentiment  du  devoir  et  du  peril ; 
mais  lorsqu'il  est  destitue  de  ce  noble  appui  y  la 
recherche  etle  faux  gout  remplissent  ses  ouvrages : 
son  g£nie  est  etouffe  par  son  si&cle  ,  quand  il  n  est 
pas  soutenu  par  sa  vertu. 


*  Sahcti  Ambrosii  Opera,  t.  II,  p.  699. 
**  Sancti  Ambrosii  Opera,  t.  II,  p.  70 f. 
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SAINT  JEROME.  SAINT  PAULIN 


II  n  est  point,  dans  les  fastes  oratoires  du  chris- 
tianisme,  un  nom  plus  c6l£bre,  et  qui  parle  mieux 
a  Imagination ,  que  celui  de  saint  Jerome.  Cepen- 
dant,eloigne  detous  leshonneurs  ecclesiastiques,a 
une  epoque,  ou  dijk  ces  honneurs  entraientcn  par- 
tage  avec  les  dignites  de  l'empire,  Jerome  n'eut 
aucune  des  grandes  occasions  de  regner  sur  les 
esprits,qui  s'offraient  naturellement  au  g^nie  des 
Athanasc^  des  Ambroise  et  des  Chrysostome.Tou- 
jours  errant  ou  solitaire  ,  sans  autre  titre  dans 
FEglise  que  celui  de  prfttre  de  Jesus- Christ,  il  ne 
parut  ni  a  la  cour,  ni  aux  funerailles  d'aucun 
prince.  II  ne  fut  point  chargd  cFinstruire  ou  de 
consoler  le  peuple  de  quelque  grande  cite  ;  enfin , 
son  plus  important  ouvrage  fut  la.  traduction  des 
livres  sacres ,  tache  immense,  plutot  que  travail 
de  genie 

G'est  done  surtout  dans  son  caractere,  dans  sa  vie, 
dans  les  traits  epars  de  son  eloquence  qu'il  faut 
cbercher  Thomme  tant  admir6  des  premiers  sifecles 
chr^tiens. 

Jerome  etait  ne  vers  Tan  331  ,  dans  la  Dal- 
matie,  eon  tree  alors  k  demi  barbare;  et  il  a  rap- 
pele  lui-mfime  plus  dune  fois'cette  origine  a 
laquelle  il  imputait  les  torts  de  son  caractere  et 
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Fimpetuosite  de  son  4me.   Trans    : 
fance  a  Rome ,  il  eat  pour  maitres     I 
publiques ,  le  grammairien  Donat . 
de  Terence ,  et  Victorin  y  rh&eir 
attache  au  christian  is  me.  II  parai 
rome  avait  ete  eleve  dans  la  m&nt 
la  passion  des  lettres  profanes  et  c   i 
porta  sa  premiere  jeunesse. 

Ge  degout  de  la  vie  commune ,  < 
tude  ardente,  naturelle  aux  esprits  i  i 
n£rentjjient6t  vers  des  idees  plus  i  \ 
le  bapt&ne,  qui,  dans  cette  pre:  i 
tardif  et  difficilement  accords,  sei  i 
un  sacerdoce.  Son  ardeur  pour  Xi  i 
sur  la  religion.  II  voyagea  dans  les  ! 
chercha  les  livres  des  ev&jues  chre  i 
d'une  vive  ami  tie  avec  pluaieurs  ho  i 
de  la  ville  d'Aquilte. 

De  retour  k  Rome ,  il  employa  ; 
au  triomphe  de  la  religion ,  qui  n'<  i 
$6cutee>  mais  qui  trouvait  encored  i 
dictions  dans  les  souvenirs  des  te  i 
Une  imagination  ^loquente  et  enl 
donnait  beaucoup  d'autorite  sur  | 
mes  romaines  d'une  illustre  nail 
instruisait  par  ses  entretiens  et  p<i 

Quelques  prfittes  de  leglise  de  I 
rent  la  purete  de  ses  moeurs.  Alors  , 
historiens  ,   prenant  pour  r6gle   ci 
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1'Evangile  ;  «  Si  on  vous  persecute  dans  une  ville,: 
fuyez  dans  une  autre  »,  Jerdme  entreprit  le  voyage 
d'Orient. 

Ses  regards  avides  et  son  imagination  curieuse1 
epuis&rent  d'abord  le  spectacle  des  grandes  cites  de 
l'Asie ,  Antioche ,  Smyrne,  Constantinople.  II  en- 
tendit  Gregoire  de  Naztanze.  II  visita  les  ecoles  d'A- 
lexandrie,  fouilla  lesbibliotheques,  interrogea  les 
docteurs,  et,  las  de  ne  trouver  en  Orient  que  les 
vices  et  les  querelles  de  TOccident ,  il  s  enfuit  dans 
unr  desert  de  la  Syrie 

Trois  des  amis  de  saint  Jerdme ',  Chretiens  et  en- 
thousiastes  comme  lui,  l'avaient  suivi;  mais  le 
courage  ou  la  force  leur  manquferent.  Heliodore,' 
Fun  d'eux,  quitta  cet"  aflreux  s£jour  ;  les  deux 
autres  y  moururent.  Accable  de  ces  pertes  cruelles,' 
Jerome  fit  de  v^ines  tentatives  pour  rappeller  He-? 
liodore.  II  le  conjure  dans  une  lettre  de  quitter  de 
nouveau  sa  famille.  «  Si  ton  p&re,  s'ecrie-t-il  avec 
»  une  sorte  de  ferocity  religieuse,  se  couche  sur  le 
»  seuil  de  la  porte  pour  te  retenir,  passe  par  des-' 
»  sua  ton  p&re.  »  Puis  ,  dans  un  autre  en  thou- 
siasme  :  «  0  desert  *,  toujours  couvert  des  fleurs 
»  de  Jesus-Christ !  0  retraite  heureuse ,  ou  Ton 
»  converse  famili  Bremen t  avec  Dieu  !  Que  fais- 
»  tu,  mon  fr&re,  dans  le  sifecle?  Jusqu'k  quand~ 


*  Sancti  Hieronimi  Opera,  t.  I. 
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»  habiteras-tu  dans  le  cachot  enfume  dpsvilles?» 
Cette  paix  du  desert  etait  cependant  troublee, 
pour  l'enthousiaste  Jerome,  par  de  dangereux  sou- 
venirs. Seul,  se  refusant  meme  l'etude,  aban- 
donne  entre  l'imagination  et  la  pri&re ,  son  4me 
eprouva  des  tourmens  qu'il  a  retraces  avec  une 
eloquence  passionnee,  mais  si  chaste,  que  la  verite 
du  tableau  n'en  peut  alterer  I'innocence. 

«  Combien  de  fois  *,  dit-il,  retenu  dans  le  de- 
»  sert,  parmi  ces  solitudes  d^vorees  des  feu*  du 
»  soleil,  je  croyais  assister  aux  delices  de  Rome! 
»  J'etais  assis  seul ,  parce  que  mon  Ime  &ait 
»  pleine  d'amertume.  Mes  naembres  etaient  cou- 
»  verts  d'un  sac  hideux.  Mes  traits  brules  avaient 

r 

»  la  teinte  noire  d'un  Ethiopien;  je  pleurais,  je 
»  g^missais  chaque  jour.  Si  le  sommeii  m'accablait, 
»  malgre  ma  resistance,  mon  corps  heurtait  contre 
»  une  terre  nue.  Eh  bien  !  moi  qui ,  par  terreur  de 
»  Tenfer,  m'etais  condamne  h  cette  prison  habitee 
»  par  les  serpens  et  les  tigres  >  je  me  voy  ais ,  en 
»  imagination ,  transports  parmi  les  danses  des 
»  vierges  romaines.  Mon  visage  £tait  p&le  de 
»  jeunes,  et  mon  corps  brulait  de  desirs.  Dans  ce 
»  corps  glaoS,  dans  cette  chair  morte  d'avance, 
»  Tincendie  seul  des  passions  se  rallumait  encore. 
»  Alors  prive  de  tout  secours ,  je  me  jetais  aux 
»  pieds  de  Jesus-CRrist ,  je  les  arrosais  de  larmes. 

*  Sancti  Hieronymi  Opera ,  t.  IV,  p.  30. 
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n  Je  me  souviens  que  plus  (Tune  fois  je  passai  le 
»  jour  et  la  nuit  entifere  k  pousser  des  cris ,  et  k 
»  frapper  ma  poitrine  ,  jusqu'au  moment  ou  Dieu 
)>  renvoyait  la  paix  dans  mon  dme.  Je  redoutais 
»  l'asile  mdme  de  ma  cellule;  il  me  semblait 
»  complice  de  mes  pensees.  Irrite  contre  moi- 
»  m&ne ,  je  m'enfoncais  dans  le  desert ;  et ,  si 
»  je  d^couvrais  quelque  valine  plus  profonde , 
»  quelque  cime  plus  escarpie,  Ik  je  me  jetais 
»  en  prifcre.  Sou  vent,  le  Seigneur  en  est  te- 
»  moin  ,  apr&s  des  larmes  abondantes  ,  apres 
»  des  regards  long- temps  elanc£s  vers  le  ciel, 
»  je  me  voyais  transport^  parmi  les  choeurs 
»  des  anges,  et  triomphant  d'allegresse ,  jechan- 
»  tais  :  Nous  accourons  vers  toi,  attires  par 
»  Vencens  de  ta   pri&re.  » 

Une  telle  peinture  annonce  assez  Firreaistible 
ascendant  de  saint  Jerome.  Cette  &me  plus  tour- 
ment£e  d'elle-mfime  qu  elle  ne  pouvait  l'6tre  par 
le  monde,  se  lassa  de  la  solitude,  et  chercha 
pour  ainsi  dire  k  se  reposer  dans  les  agitations  de 
Ja  vie  commune.  II  revint  au  milieu  des  controver- 
ses  d'Antioche,  et  fut  ordonne  prfitre ;  maiseffraye 
des  soins  du  sacerdoce,  il  reprit  la  vie  dure  et  li- 
brte  du  desert.  II  voyagea  dans  les  sables  de  la  Syrie 
et  de  la  Judie,  cbangea  de  solitude  et  de  cellule, 
erra  parmi  les  ruines  desanciennes  cit^s  israelites, 
et  s'arrfita  enfin  dans  Bethleem ,  s  appliquant  avec 
ardeur  a  l'^tude  de  Thebreu,  et  commentant  les  li- 
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vres  saints,  parle  spectacle  deslieux  qui  les  avaient 
inspires. 

La  fatigue  decette  etude  lui  faisaitsouvent  regret- 
ter  la  delicieuse  et  facile  preoccupation  qu'il  avait 
autrefois  trouvee  dans  les  langues  grecque  etromai- 
ne.  II  conservait ,  dans  sa  cellule  de  Bethl^em ,  les 
chefs-d'oeuvre  de  l'&oquence  profane  qu'il  avait  ras- 
sembtes  jadis  avecbeaucoup  desoin,  pendant  sonse- 
jour  k  Rome  etdans  les  Qaules.  C'etaitle  seul  tresor 
qu'il  exit  apport6avec  lui  dans  l'Orient.  Le  char  me 
de  ces  lectures  le  ravissait  encore;  et  son  christia- 
nisme  jaloux  s'eflrayait  d'ui*  semblable  enthou- 
siasme.  Cetait  k  ses  yeux  un  danger  nouveau ,  une 
tentationde  l'esprit,   non  moins  redoutable  que 
celle  des  sens.  On  a  dit  avec  raison  que  Funivers 
est  gouverne  par  des  livres;  cette  puissance  ne 
fut  jamais  plus  visible  que,  dans  la  lutte  des  deux 
civilisations,  pendant  les  premiers  sifccles  du  chris- 
tianisme;  et  rien  ne  peut  en  donner  une  idee  k  la 
fois  plus  singuli&re  et  plus  vraie  que  saint  Jerome, 
racontant  qu'il  luttait  par  la  penitence  et  la  prifere 
contre  le  charme  <le  la  litterature  profane. 

Ge  recit  indique  un  etat  remarquable  de  l'esprit 
humain ;  et  ce  qu'il  peut  offrir  de  bizarre  fait  par- 
tie  de  la  verite  :  «  Homme  faible  et  miserable , 
»  je  jeunais,  avant  de  lire  Giceron.  Apr&s  plusieurs 
»  nuits  pass^es  dans  les  veilles,  apr&s  des  larmes 
»  abondantes  que  m'arrachait  le  souvenir  de  .mes 

»  fautes,je  prenaisPlaton.  Lorsquensuite,revenant 
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»  k  moi,  je  m'attachais  k  lire  les  prophetes,  lear 
»  discours  me  semblait  rude  et  neglige.  Aveugle 
»  que  j'etais,  j'accusais  la  lumifere  !  » 

Jerome  raconte  que  cette  anxiete  fut  suivie 
d'une  fi&vre  violente,  qui  consuma  toutes  ses  forces, 
et  le  jeta  dans  une  effrayante  lethargie. 

<(  Alors,  dit-il ,  je  me  crus  transport^  en  esprit 
»  devant  le  tribunal  du  juge  supreme,  qui  semblait 
»  entour£  d  une  si  vive  et  si  eblouissante  clarte , 
»  que ,  retombe  sqr  la  terre,  je  n'aurais  pu  jamais 
»  y  fixer  les  yeux.  Une  voix  me  demanda  qui 
»  j  etais :  je  suis  un  chretien,  ripondis-je ;  tu  mens, 
»  dit  le  juge  supreme ,  tu  es  un  ciceronien ,  et  non 
»  pas  un  chretien ;  ou  est  ton  tresor ,  Ik  est  ton 
»  coeur. » 

Ce  r6ve  ou  cette  allegorie  singuli&re  n  oftre-t- 
il  pas  une  bien  vive  image  de  la  puissance  du 
g&iie  sur  les  imaginations  ardentes  et  studieuses  ? 
Jerome  ne  nous  donne-t-il  pas  ici  le  secret  de 
ce  paganisme  sans  conviction ,  qui  se  prolongea 
dans  l'empire,  au  milieu  de  la  victoire  et  des 
bienfaits  du  christianisme  ? 

Prestige  etonnant  de  F eloquence  et  de  la  poesie ! 
ces  grands  hommes  de  la  Gr&ce  et  de  Rome  fai- 
saient  vivre  si  long-temps  apr&s  eux  des  fictions 
decreditees  de  leur  temps.  Leur  style ,  qui  avait 
servi  d'ornement  a  ces  fables,  en  &ait  devenu, 
pour  ainsi  dire,  le  corps  et  l'essence.  C  etait  leur 
imagination  qu'on  adorait;  et  le  poly  theisme  n  etait 
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plus  qu'une  forme  de  litteratu  i 
dernier  domaine ,  oblige  d'entrt 
avec  l'eloquence  nouvelle  des    i 
n'avait  plus   quun  petit   nom  i 
obstines  :  le  monde  etait  chretie  i 

Jerome,   qui    semble   redou 
lui-m&me  l'enthoosiasme  cotit  \ 
rature  profane,  remarque  ailleu 
bien  son  empire  s'etait  retreci 
»  dit-il,  lit  maintenant   Aristr 
»  gens  connaissent  les  ecrits  ou 
»  A  peine  qtfelques  vieillards  oi$  i 
»  dans  un  coin;  mais  nos  gros 
»  p&heurs  d'hommes  sont  conni 
»  toutl'univers.  » 

Tandis  que   Jerome    etudiai 
le  texte  sacr£  de  T^criture  et  <l 
qu'il  trouvait,  dans  cette  po^sie  s  i 
siasme  dont  son  4me  avait  besc  i 
important  pour  la  religion  le  raj 

Le  page  Damase  avait  asseml 
un  concile,  pour  regler  les  d^bali 
tion  de  Flavien,  6v6que  d'Anl 
ques  d'Orient  Sy  rendirent.  «l 
gna  dans  ce  voyage  le  celfebre 
que  de  Chypres.  II  reparaissait 
Veclat  d'une  vertueprouvee,la  i 
et  du  genie ,  et  la  reputation  du 
av&it    entrepris   sur    les    livres 
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comme  uil  docteur  de  la  foi,  ses  decisions  exercfe- 
rent  plus  d'empire  que  jamais.  II  retrouvait ,  dans 
la  route  des  vertus  les  plus  austferes ,  quelqueS  Ro- 
niaines  qu'il  avait  autrefois  detachees  de  l'orgueil 
de  leurs  grandeurs. 

Gette  direction  des  Ames,  qui  fut  si  fort  en  usage 
dans  le  sifecle  de  Louis  XIV ,  et  que  La  Bruy&re  a 
si  bien  caracterisfe ,  semblerait  donner  une  idee 
du  pouvoir  absolu  que  J6rome  exereait  sur  l'es- 
prit  de  ces  illustres  Romanies.  Mais  la  difference 
des   temps  et  des  moeurs   dement  cette  compa- 
rison. II  ne    s'agissait    pas  alors  d'inspirer,  au 
milieu  des  delices  d'une  civilisation  regulifere  et 
paisible ,  quelques  vertus  conciliables  avec  les  fai- 
blesses  de  la   grandeur  et  de    la  richesse;  il  ne 
s'agissait  pas  de  conduire,  par  une  molle  tyrannie, 
les  consciences   erronees  d'un    courtesan,  d'une 
favorite.  A  cette  premiere  epoquedu  christianisme, 
les    grands   sacrifices,   les   privations    ctelatantes 
etaient  le  seul  signe  d'un  progres  dans  la  vie  spi- 
rituelle.  L'etat  m6me  de  la  soci6t6,  cet  etat  violent 
et  precaire,  entre  le  joug  du  pouvoir  absolu  etles 
invasions  des  Barbares,  donnait  un  plus  grand 
exercice  h  toutes  les  vertus.  Lq  religion ,  c'etait  le 
devouement  au  malheur,   datis  l'epoque  la  plus 
malheureuse  du  monde.  Servir  Dieu }  c'etait  recla- 
imer une  part  plus  grande  de  perils  et  de  souf- 
frances,  dans  le  naufrage  conamun  de  la  societe. 
N'etait-ce  pas  un  admirable  spectacle  que  devoir 
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les  heritieres  des  noms  les  plus  gl : 
idol&tre,  les  filles  des  Scipions,  de  i 
Camille,  se  consacrant  aux  oeuvr* 
sacrifiant  leurs  tr&ors ,  leur  beaut  i 
pour  secourir  des  malades  et  des  ]  i 
si ,  par  une  digne  expiation ,  la 
voulu  faire  sortir  les  plus  humb 
de  l'bumanite ,  du  milieu  de  ces  : 
gloire  avait  opprim^  le  monde? 

Les  retraites  de  la  duchesse  de  L< 
la  belle  La  Yalliere  sont  de  faibles  i 
compare  aux  voyages  perilleux  q 
Paula ,  qui ,  suivant  1'expression  d : 
fille  des  Scipions,  descendue  des  Gi 
Bethl^emk  Rome,  et  echangea  \\ 
contre  une  cabane  de  la  Judee. 
voit,  quelques  ann£es  apres,  Ron 
Alaric,l'ancien  monde  au  pillage, 
romaines  fuyant  pour  chercher  u 
dans  cette  meme  Palestine,  oii  1 
precedees  et  avait  deja  construit  i 
on  ne  peut  se  defendre  de  tout 
l'enthousiasme  religieux  de  cet 
l'exces  mfime  du  z&le  semblait  di 
voyance  de  la  cbarit£. 

Pendant  le  sejour  qu'il  fit  k  Ron: 
inspira  chaque  jour  davantage  aux  I 
opulentes  families  cette  active  bi 
les  malheurs  du  monde  rendaient 
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Une  fernrae  de  la  maison  des  Fabius,  Fabiola  , 
instruite  par  ses  pieux  avis ,  consacra  de  gran  des 
richesses  k  fonder  les  premiers  hospices  publics 
que  Ton  ait  eleves  dans  Rome ,  et  se  d£vouant 
elle-m£me  au  soin  des  malades  et  des  pauvres, 
elle  fit  voir  au  monde  une  vertu  nouvelle ,  que  la 
civilisation  profane  ne  soupconnait  pas ,  et  dont 
rh^roisrne  donne  r^ellement  aux  femmes  ce  je  ne 
sais  quoi  de  divin  que  l'anti quite  croyait  recon- 
nattre  dans  leur  voix  et  dans  leurs  regards. 

Le  recueil  des  ecrits  de  saint  J£rdme  at  teste 
qu'un  grand  nombre  d'illustres  Romaines  puisaient 
ainsi  dans  ses  conseils  les  idees  d'iwe  eharite  su- 
blime, 11  leur  expliquait  les  livres  sacres ,  et  les 
animait  aux  vertus  les  plus  austferes ;  il  composait 
pour  elles  des  epitres  ,  qui  sont  des  traites  de  la 
plus  pure  morale. 

Get  ascendant ,  exerce  par  un  prfetre  venu  de 
TOrient,  aurait  suffi  pour  exciter  de  grandes  jalou- 
sies, et  Fftpre  vivacite  de  saint  Jerdme  ne  les  di- 
minuait  pas. '  II  attaquait  lui-rnfime  avec  amer- 
tume  les  vices  de  quelques  pr^tres  de  Rome;  car  y 
suivant  la  loi  de  Thumanite,  dejk  Vorgueil,  le 
luxe  et  Thypocrisie  se  glissaient  k  la  suite  des 
vertus  qui  avaient  6tonn£  le  monde.  D£j&  meme 
il  avait  fallu  des  lois  nouvelles  pour  reprimer  des 
vices  inconnus  jusqu'alors.  «  *  Voici  une  grande 

*  Sanoti  Hieronymi  Opera  ,  t.  I,  p. 
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»  honte  pour  nous  ,  ecrivait  saint  J 
»  tres  des  faux  dieux ,  les  bateleur; 
»  Us  plus  inf&mes  peuvent  6tre 
»  prdtres  et  les  moines  seuls  ne 
m  une  loi  le  leur  interdit,  et  une  ] 
»  faite  par  des  empereurs  ennemis 
»  mais  par  des  princes  ch re ti ens.  C 
»  je  ne  me  plains  pas  qu  on  Fait  fa 
»  plains  que  nous  Tajons  m^rit^e  : 
»  par  une  sage  prevoyance;   mail 
»  assez  forte  coutre  1'avarice  ?  on 
»  defenses  par  de  frauduleux  fideie 

Ailleurs  saint  Jerome  caracteris 
ment  encore  d'autres  vices  du  clerge 
«  J'ai  honte  de  le  dire ,  £crivait-il ;  3 
»  hommes  qui  recherchent  le  sacei 
»  conat  pour  voir  plus  librement  ] 
»  parure  est  tout  leur  soin :  leurs  eh< 
»  clis  avec  le  fer ;  leurs  doigts  bril 
»  diamans ;  de  crainte  de  l'humidi 
»  fleurent-ils  la  terre  du  pied.  Vo 
»  de  jeunes  epoux,  plutot  que  des  \ 

Ges  peintures  satiriques,  qui  t 
d'une  application  dans  Rome ,  irri 
mis  de  Jerome;  on  reveiUa  d'au< 
nies  contre  ses  moeurs ;  Tenthoi 
facilement  prise  aux  attaques  du  vi< 
on  accusa  Jerome  dans  ses  amil 
attribuer  k  de  coupables  faiblesses 
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1'empire  naturel  d'une&m€61oquenteetreligieu$e. 

La  mort  du  pontife  Damase ,  en  privant  saint 
Jerome  d'un  admirateur  et  d'un  appui ,  vinheu- 
core  favoriser  lahaine  de  ses  d&racteurs.  II  ceda, 
et  resolut  de  retourner  dans  son  humble  cellule  de 
Bethleem.  Rien  n  est  plus  touchant  et  plus  grave 
que  ses  adieux  k  l'unedesillustres  Romaines,  dont 
il  avait  m4rit£  la  pieuse  confiance.  Apres  avoir  re- 
pousse, en  quelques  mots,  les  calomnies  de  ses  de- 
tracteurs :  «  Noble  Asella ,  dit-il,  c  est  ainsi  que  je 
»  vous  ecris  k  la  h&te,  au  moment  de  m'embarquer, 
»  triste  et  Jes  yeux  pleins  de  larmes ;  je  rends  grft- 
»  ees  k  Dieu  d'avoir  eti  jugi  digne  d'etre  hai  par 
»  les  hommes.  Insense !  j'ai  voulu  chanter  le  can- 
»  tique  du  Seigneur  sur  une  terre  £trang&re ,  et 
»  abandonnant  le  mont  Sinai' ,  j'ai  recherche  le  se- 
»  cours  de  l'Egypte.  J'avais  oublie levangile ,  qui 
»  nousapprendqu'au  sortir  de  Jerusalem,  le  voya- 
»  geur  est  d^pouille ,  meurtri  ,  laisse^  pour  mort. 
»  Mes  ennemis  ont  jete  sur  moi  la  honte  d'un  faux 
»  crime.  Mais  je  sais  quk  travers  la  bonne  ou 
»  la  mauvaise  renommee ,  on  arrive  ^galement  au 
»  royaume  des  cieux. 

»  Saluez  Paule  et  Eustochie ,  qui  sont  toujours, 
»  en  depit  dumonde,  messcsurs  enJ6sus-Christ. 
»  Saluez  Albina  leur  mere  ,  Marcella ,  Marcellina , 
»  Felicite ,  et  dites-leur  :  Nous  serons  tous  un  jour 
»  devant  le  tribunal  de  Dieu,  ou  chacun  montrera 
»  la  conscience  qu  il  a  eue  pendant  sa  vie.  Adieu , 
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» i  module  de  la  vertu  la  plus  pi 
»  de  moi;  et,  par  vos  pri&res,  a 
»  ir&  route.  » 

Embajque  au  port  d'Ostie 
na  par  un  long  circuit  dans 
les  iles  de  V&rchipel  grec,  pai 
parcourut  l'Egypte  et  les  soli 
baide,  et  arriva  enfin  dans  sa 
II  n  en  sortit  plus ;  et ,  de  Ik  ,  s« 
de  ses  querelles  se  repandirem 
Quelques-unes  des  femmes  illi 
connues  dans  Rome ,  vinrent  an 
et  y  fonderent  un  couvent  de 
une  colonie  romaine  transplai 
barbare  et  sacr^e. 

Le  plus  violent  des  debats  de 
Ruffin ,  prfitre  de  leglise  d'Aqi 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Pale 
de  quelques  doctrines  d'Orige 
la  fois  par  son  g^nie  et  ses  j 
giques.  Ruffin,  de  retour  en 
porte  les  livres  d'Origene,  et  1c 
langue  la  tine,  comme  une  be 
avait  en  sa.  faveur  les  suffrages 
saint  Jerome.  Les  docteurs  de 
amis,  les  ennemis  de  saint  J^roi 
s'agitent  k  cette  nouvelle.  On 
Bethleem,  pour  obtenir  un  desa\ 
en  bkmant  les  erreurs  d'Orig&n 
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Ruflin.  Celui-cis  indignecontreun  ancien  ami  dont 
les  explications  le  condamnent;  etla  con tro verse 
s  engage  de  Rome  a  Bethleem  avec  une  veherrience 
et  une  rapidite  qui  nous  etonneut.  Le  fond  du 
debat  est  peu  de  chose  pour  nous;  mais  on  peut  y 
retrouver  des  details  de  moeurs,  et,  pour  ainsi 
dire,  des  particularity  de l'esprit  humain,qui  sont 
curieuses  a  retracer. 

Ruffin  accuse  saint  Jerome  de  conserver  un 
gout  profane  pour  la  litterature  paienne.  «  Je 
»  puis  citer  en  temoignage,  dit-il,  plusieurs  reli- 
»  gieux  qui,  dans  leurs  cellules,  sur  le  mont  des 
»  Oliviers ,  ont  copie  pour  lui  des  dialogues  de 
»  Cicero n.  J'ai  tenu  leurs  cahiers  dans  mes  mains, 
»  je  les  ai  relus ;  il  ne  pourra  nier  lui-m£me  que , 
»  venant  pour  me  voir  de  Bethleem  a  Jerusalem, 
»  il  apportait  avec  lui  un  dialogue  de  Ciceron ,  et 
»  que ,  dans  son  paganisme  grec ,  il  me  donna  un 
»  volume  de Platon.  Mais  pourquoi marrfiter  long- 
»  temps  a  une  chose  manifeste?  Jer6me,  dans  le 
»  monastere  de  Bethleem ,  il  n  y  a  pas  long-temps, 
»  faisait  encore  une  oeuvre  de  grammairien  profa- 
»  ne ,  et  il  expJiquait  son  cher  Virgile  et  les  au- 
»  teurs  lyriques ,  comiques  ,  historiques ,  a  des 
»  enfans  quon  lui  confiait,  pour  leur  enseigner 
w  la  crainte  du  Seigneur.  *  » 

Dans  cette  retraite,  qui  du  moins  le  derobait  aux 

*  Sancti  Hieronymt  Opera  ,  t.  Ill ,  p.  246. 
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maux  eflroyables  de  l'empire,  Jerome- prolongea 
sa  laborieuse  carrtere;  il  ne  mourut  quapr^s  les 
plu$  grandes  invasions  des  Barbaras ,  vers  Tan- 
nee  420;  et,  Jrien  qu'il  ne  fut  instruit  de  ces  cata- 
mites que  par  le  bruit  loin  tain  de  la  chute  de 
Rome,  on  sent,  a  la  tristesse  de  ses derniers ecrits , 
qu'il  ne  pent  se  sauver  de  telles  pensees  qu  en  re- 
montant vers  Dieu  :  c'est  le  caract&re  qui  donrie 
un  interet  si  profond  a  Eloquence  la  tine  de  cette 
epoque.  Elle  u'a  pas  les  graces  et  la  beaute  du  ge- 
nie grec ;  mais  elle  est  plus  melancolique  et  plus 
serieuse ;  elle  s'est  corrig^e  a  la  rude  ecole  des  Bar- 
bares  qui  desolaient lempire. 

Jerome  fut  en  querelle  ou  en  amitie  avec  tous 
les  hommes  cel&bres  de  cette  epoque ;  il  les  a  lui- 
meme  caracterises  dans  son  catalogue  des  auteurs 
chretiens,  module  d'une  biographie  &oquente  et 
rapide.  Mais  nous  ne  rappelons  ici  que  ceux  doat 
le  talent  est  original ,  ou  qui  peuvent  nous  eclairer 
sur  Tesprit  de  leur  si&cie. 

A  ce  titre ,  on  ne  saurait  oublier  Paulin ,  ev&jue 
de  Nole ,  auquel  on  a  le  premier  attribu^  The- 
rolsme'de  oharite  renouvel^  par  Vincent  de  Paule. 
On  raconte ,  en  effet,  que  Paulin  se  livra  lui-meme 
en  esclavage  *,  pour  racheter  le  fils  d'une  pauvre 


*  Ge  touchant  sacrifice  est  mis  en  scene  ,  sous  d'autres 
noms,  dans  le  poeme  des. Martyrs.  Eh  general,  il  n'est  au- 
cune  fiction  de  ce  bel  ouvrage ,  qui  ne  soit  empruntee  aux 
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veuve.  Mais  ce  fait  paratt  difficile  k  placer  dans 
sa  vie ,  et  ne  s'accorde  pas  avec  la  destitute  d'un 
consulaire  qui  jouissait  d'une  immense  fortune.     „ 

N6  dans  l'ingtaieuse  ville  de  Bordeaux,  vers 
Tan  353,  Paulin  sortait  d'une  famille  senatoriale, 
et  rcmplit  les  premieres  dignites  de  Tempire.  II 
fut  consul  avec  Ausone,  pr&s  duquel  il  avait  etu- 
dii  leloquence.  II  epousa  une  des  femmes  les  plus 
riches  de  la  province  d'Espagne ;  et  il  reunit  sur 
sa  t6te  tout  ce  qu  un  homme  pouvait  avoir  de  cre- 
dit ,  de  ricbesse  et  de  felicitc  ,  sous  le  despotisme 
des  empereurs.  Mais  il  sen  degouta,  dans  la  ma- 
turity de  l'age ,  recut  le  baptfime ,  et  alia  vivre 
quelque  temps  en  Espagne. 

Le  peuple  de  Barcelonne ,  auquel  il  avait  aban- 
don^ une  partie  de  ses  biens ,  le  demanda  pour 

souvenirs  et  aux  mceurs  de  l'eglise  primitive.  Le  poete 
est  a  cet  egard  d'une  admirable  fidelite ,  moins  peut- 
etre  par  une  etude  lente  et  detaillee ,  que  par  cette 
premiere  vue  de  genie  qui  appartient  a  quelques  hommes. 
Sous  ce  rapport,  la  critique  fut  tres-superficielle.  On 
s'etonna,  par  exemple,  de  la  foi  pai'enne  attribute  au 
pere  de  Cymodocee,  et  Ton  mit  en  doute  la  verite  des 
contrastes,  que  faisait  nattre  le  combat  des  deux  cultes. 
Que  direcependant,  lorsque  Ton  voit,  par  les  monumens 
originaux ,  que  ce  combat  durait  encore  a  la  fin  du  qua- 
trieme  siecle,  et  lorsqu'on  lit ,  dans  saint  Jer6me .>  Tagreable 
description  d'une  famille  de  Rome ,  ou  le  grand-pere  etait 
pontife  de  Jupiter,  et  tenait  sur  ses  genoux  *a  petite-fille 
enfant,  qui  recitait  des  prieres  chretiennes  ? 
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pr£tre.  Pendant  ce  sejour ,  Ausone  lui  ^crivit 
pour  le  rappeler  au  monde  et  a  la  litterature.  , 
El^ant  imitateur  de  l'ancienne  poesie,  il  avait 
soin  de  surcharger  son  style  d'allusions  mytholo- 
giques,  par  bon  gout  plutot  que  par  croyance.  II 
redoubla  pour  seduire  Paulin,  comrae  sil  y  avait 
eu  quelque  vertu  dans  ces  mots  de  la  fable  qu  a- 
vait  employes  Virgile.  Bless6  du  silence  de  son 
ami,  et  le  croyant  entrain^  &  la  religion  par  sa 
femme,  il  lui  disait  :  «  Mon  cher  Paulin,  si  tu 
»  crains  d'etre  trahi,  d'etre  accuse  a  cause  de  mon 
»  amitie  ,  que  ta  femme  l'ignore ;  tu  peux  dedai-> 
»  gner  les  autres,  mais  ne  dedaigne  pas  ton  p£re ; 
»  c'est  moi  qui  fus  ton  premier  maitre  et  ton  pre- 
»  mier  guide  dans  les  honneurs;  c'est  moi  qui  t'ai 
»  conduit  le  premier  dans  la  societe  des  Muses.  » 
'  II  renouvelait  dans  une  autre  £pitre  ses  plaintes 
et  ses  prieres :  «  Qui  t'empeche ,  dit-il ,  d'^crire 
»  au  moins  un  salut,  un  adieu,  et  de  confier  ces 
»  signes  heureux  a  des  tablettes.  Puis,  s'indignant 
de  la  silencieuse  froideur  de  son  ami  >  il  lui 
souhaitait  poetiquemeht  tous  les  malheurs  qu'il 
pouvait  trouver  dans  ses  classiques  souvenirs;  il 
le  condamnait  a  errer  triste  et  farouche,  comme 
le  Bellerophon  d'Hom&re ,  et  g ecriait  en  finis- 
sant  :  «  O  Muses ;  divinites  de  la  Gr&ce !  en-  , 
»  tendez  cette  prifere ,  et  rendez  un  poete  aux 
»  Muses  du  Latium. 

Paulin  repondit ,  et  meme  en  vers ,  pour  con- 
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soler  un  peu  sod  ami.  Rien  de  plus  poetique 
et  de  plus  interessant  quece  contraste :  «  Pourquoi , 
»  dit-il ,  6  mon  pire !  rappelles-tu  en  ma  fa?eur 
»  les  Muses  que  j'ai  repudiees  ?  Ce  coeur  consacre 
»  maintenant  k  Dieu  n'a  plus  de  place  pour 
»  Apollon  et  pour  les  Muses.  Je  fus  d'accord 
»  avec  toi ,  jadis ,  pour  appeler,  nou  pas  avec  le 
»  meme  genie ,  mais  avec  la  m£me  ardeur,  un 
»  Apollon ,  sourd  dans  sa  grotte  de  Delphes  ,  et 
»  pour  noramer  les  Muses  des  divinites,  en  de? 
»  mandant  aux  bois  et  aux  montagnes  ce  don 
»  de  la  parole  qui  nest  accorde  que  par  Dieu* 
»  Maintenant  une  autre  force,  un  plus  grand 
»  Dieu  subjugue  mon  &me.  » 

II  y  a  surtout  un  grand  charme  dans  les  der- 
niers  vers  dune  seconde  6pitre  de  Paulin  k 
Au&one;  c'est,  comme  dejk  nous  1'avons  vu,  le 
spiritualisme  au  lieu  de  la  mythologie;  c'est  Fa- 
mitte  ennoblie  par  une  esperauce  pure  et  celeste. 

«  Rien  ne  t'arrachera  de  mon  souvenir,  ecrit 
»  Paulin  h  son  ami  :  pendant  toute  la  duree  de 
»  cet  Age  accords  aux  mortels,  tant  que  je  serai 
»  retenu  dans  ce  corps,  quelle  que  soit  la  distance 
*  qui  nous  separe,  je  te  porterai  dans  le  fond  de 
»  mon  coeur.  Partout  present  pour  moi,  je  te 
»  verrai  par  la  pens^e ,  je  t'embrasserai  par  V&me; 
»  et ,  lorsque ,  d^livre  de  cette  prison  du  corps ,  je 
»  m  envolerai  de  la  terre ,  dans  quelque  astre 
>»  du   ciel    que    me  place  le  P£re  commun,  la 
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»  je  te  porterai  en 
»  qui  m'afiranchira 
»  tdfcdresse  que  j'ai 
»  survivant  k    nos 
»  par  sa  celeste  orii 
m  serve   ses   aflfectic 
*  existence.  Pleine 
h  ne  peut  oublier  >  r 
Ensuite  il  repassi 
broise  k  Florence , 
une  maison  de  can 
Nole,  oil,  trois  si&c 
la  dedicace  da  temj 
annees  avee  sa  femi 
des  lettres  et  lei  vert 
Nole  ayant  perdu  sc 
lui  succ&ler.  C'£tait 
sion  des  Goths  dans 
saut.  Leveque  torn] 
bares ;  mais  ils  lui  re 
poor  sa  vertu.   Alo 


Mens  quippe  laps 
De  stirpe  durat 

Sensus  neceSsC  sit 
Teneat  seque  ut 

Et  ut  mori ,  sic  o 
Perenne  vivax  <i 

Sancti  Paulini,  O] 
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l'dglise  a  racheter  les  autres  captifs,  et  a  soulager 
les  maux  de  la  guerre.  Ce  fut  1'occupation  de 
ses  derniferes  ann£es.  1 

De  tels  hommes  jetis  ca  et  Ik  dans  Vempire 
etaient  une  sorte  de  refuge  et  de  protection  pu- 
blique.  Ges  peuples  barbares,  qui  envahissaient 
Tltalie,  avec  un  instinct  de  destruction,  etaient 
adoucis  par  la  religion  des  vaincus.  Souvent  leur 
fureur  s'arrikait  a  la  porte  de  la  basilique  chre- 
tienne ,  ou  se  r^fugiaient  les  enfan$  et  les  femmes. 
Dans  la  superstition  du  temps,  on  c^lebrait  comme 
un  miracle  ce  temoignage  inVolontaire  du  senti- 
ment religieux  inne  dans  le  coeur  de  Fhomme. 

Le  culte  des  saints  et  des  martyrs  ramenait 
pour  le  peuple  une  sorte  de  polytbeisme  local. 
On  en  trouve  quelques  traces  dans  les  lettres  et 
dans  les  poemes  de  saint  Paulin.  CeS  pieuses 
croyances  y  remplaeent  la  metapbysique  elevee 
du  cbristianisme  oriental ;  mais  la  morale  est  la 
m&ne.  Le  seul  discours  qui  reste  de  1  eveque  de 
Nole  est  une  eloquente  exbortation  a  Taumone. 
L'orateur  fait  de  la  charite  le  premier  devoir  du 
chr^tien,  et  le  premier  titre  devant  Dieu.  Ainsi, 
sur  tous  les  points  du  monde,  le  cbristianisme 
etait  Tesperance  des  malheureux ;  et  leur  nombre 
mdme  augmentait  sa  puissance. 


"\ 
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SAINT    AUGUSTIN. 

If 

Nous  arrivons  k  1'homme  le  plus  etonnant  de 
leglise  latine ,  a  celui  qui  porta  le  plus  d'ima- 
gination  dans  la  theologie ,.  le  plus-  d'eloquence  et 
m£me  de  sensibility  dans  la  scolastique  -;  ce  fut  saint 
Augustin,  Donnez-luiun  autre  siecle,  plaeez-le 
dans  une  meilleure  civilisation  ;  et  jamais  horame 
n'auf  a  paru  doue  d'un  genie  plus  vaste  et  plus  facile. 
Metaphysique ,  histoire  ,  antiques  ,  science  des 
mceurs,  connaissance  des  arts,  Augustin  avait 
font  embrasse.  II  ecrit  sur  la  musique  comme 
sur  le  libre  arbitre;  il  explique  le  phenom^ne  in- 
tellectuel  de  la  memoire,  comme  il  raisonne  sur 
la  decadence  de  Tempireromain.  Son  esprit  subtil 
et  vigoureux  a  souvent  consume  dans  des  probl&mes 
mystiques  une  force  desagacite,  qui  suffirait  aux 
plus  sublimes  conceptions. 

Son  eloquence  entachie  d'affectation  et  de  bar- 
barie  est  souvent  neuve  et  simple ;  sa  morale 
austere  deplaisait  aux  casuistes  corrompus  que 
Pascal  a  ftetris ;  ses  ouvrages,  immense  repertoire 
ou  puisait  cette  science  theologique,  qui  a  tant 
agite  TEurbpe ,  sont  la  plus  vive  image  de  la 
society  chretienne  ,  k  la  fin  du  quatri&me  siecle. 

Eh  quoi ! '  etait-ce  k  Carthage ,  transform^  en 
colonie  romaine  ?  etait-ce  k  Hyppone,  kTagaste, 

k  Madaure,  petites  villes  sans  nom ,  et  qui  n  ont 

29. 
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pas  mime  de  ruines  ?  etait-ce  sur  cette  cote  d'A- 
frique,  aujourd'hui  si  barbarp,  que  florissait,  cet 
homme  Eloquent  et  ing^nieux ,  ce  hardi  meta^hy- 
sjcien ,  qui  ressemble  quelquefois  k  Platon  ,  et  qui 
donnait  des  idees  k  Possuet  ? 

On  a  besoip,  pour  concevoir  ce  phenomfene  9  de 
reporter  les  yeux  sur  la  civilisation  de  l'Afrique , 
depuis  la  copquete  romaine >  .et  surtout  depuis  le 
chri&tianisnje.  On  qe  se  figure  ordinairepaent  d'aii* 
trp  Carthage  que  celle  d'AnnjbaL  Mais  il  ne  faut 
p$S  oublier  que  lancien  territoire  de  cette  republi- 
que  formait  une  vaste  con  tree,  oil  $e  conservait 
9#e  parti?  dupeu pie  indigent,  et  quelques  restes 
dee  i#ceurs  et  de  la  langue  punique ;  mais  pu  le 
gjOiiverpei^eqt  9  les  tribunaux ,  les  spectacles ,  le 
luxe  Gaient  imports  de  Rome.  Carthage,  plusieurs 
fci&  rebatie  par  les  Romains ,  etait  par  la  magnifi- 
cence ?  et  par  la  ricbesse,  une  des  premieres  villes 
de  Vempire,  rivale  d'Antioche  et  d' Alexandria. 
Elk  coqsprvait ,  sous  le  pouvoir  du  proconsul  re- 
main* de$  libertes  municipales,  et  un  senat,  ou 
opoaseil  public  revere  dans  toute  la  province  d'Afri- 
qne.  Le  genie  commenjant  de  1'ancienne  Carthage 
se  retrouvait  dans  la  colonie  romaine  fondee  sur 
8#s  ruines.  Jille  paftageait  avecl'Egypte  le  privilege 
d^l^enter  le§  marches  dltalie.  Son  port,  ses 
quaia ,  &es  Edifices  faisaient  ^'admiration  des  Gran- 
gers. Une  de  ses  rues,  que  l'oa  appalait  la  rue  Ce- 
faste,  etait  rewplie  de  temples  jroagnifiques ;  une 
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autre',  eelle  <be&  Raraqmeri,  &mefclait  de  rite  Ate,  et 
dfor.  La  »otnre)le  Carthage  ne  rt£gligeait  pas  Us 
lettre? ;  elle.  avak  des*  ecolesr  nombreuses  et  cel&- 
hires ,  ou  Hot*  eftseignait  Feloqueace  et  la  pfcilb^ 
phie.  De  longs  voiles  *  Manes  suspendus  k  la  porte 
de  ces  ecoles  annoncaieat  que ,  sous  le&  fhftfc&  des 
pontes  se  c?cbent  d'utiles  v&it&.  Carthage  avait 
aussi  desf  theatres  emprunt^s  £tcrt  Romains.  Ott  f 
repr^sentail  les  plus  beaux  ouvrages  dramatiques 
deFancienne  Rome,  ectefc  meilleures  imitations  de 
1*  tragedie  grecque.  Lea  conWdies  que  FAfricain 
Terence,  e&clave  en  Italie,  avait  fait  admirer  des 
Remains ,  etaient  maintetiant  applaudies  dans  sa 
patrie  devetttie  romaine  par  la  Jangue  et  Ies 
raoeurs, 

II  pasrait  jn&me  qtie5  ces  imaginations  d'Afrique* 
se  passiownaient  £our  lesarts,  avec  une  ££onnante 
atdeur ,  et  tm  enthou&afsifte  mains  eclaire ,  mais 
aussi  vif  que  celui  des  peuplefc  de  la  Gr6ce .  Au  second' 
si&cle  ,  Carthage  itait  appelte  la  Muse  (TAfrique. 
Oaa  se  pressak  en  foule  siir  la  place  publique  pour 
entendre  un  sopfeiste,  ufc  rheteur  celfebre.  Ainsr 
I'mgenieux  Apulee  dissetf  tait ,  devant  le  peuple  de 
Carthage,  sur  les  fables  et  la  litterature  des  Grecs, 
et  se  vantait  des  afpplaudisgemens  d'une  ville  si 
studieuse  et  si  savante  **. 


Sancti  Augustim  Opera,  t.  I,  p.  77. 

Quae  autem  major  laus  aut  certior  quam  Carthagini 
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Bicntot  Je  chrisiianisme  fit  parattre  a  Carthage 
uoe  autre  espfece  d'orateurs  qui  parlaient  avec  plus 
de  force  et  de  serieux,  pour  des  in terete  plus  eldres. 
Ou  allait  les  ecouter  dans  les  caveroes  et  daus  lea 
tombeaux.  Le  cuke  devint  public,  (iit  persecute , 
et  chaque  jour  plus  puissant. 

«  Que  ferez-vous,  disait  *  Tertullien ,  de  taat  de 
»  milliers  d'hommes,  de  ferames  de  tout  age ,  de 
»  tout  rang,  qui  presentent  leursbrasa  vos  chaines? 
»  Decpmbiendefeux,decombiende  glaives,  a'au- 
»  rez-vouspasbesoin^Decimerez-vous Carthage? » 

Telfut  le  progres  de  cet  enthousiasme,  que  la, 
comme  ailleurs,  la  cruaute  des  gouverneurs  ro- 
mains  fut  vaincue  par  la  foule  des  victimes.  Toute 
la  province  3'Afrique  se  remplit  deglises,  d'eve- 
ches.  Le  nombre,  la  richesse  des  chretiens  s'ac- 
croissaient  dans  les  epoques  de  tolerance.  Le  zele 
et  la  foi  s'exaltaient  dans  les  jours  de  persecution ; 
et  cette  alternative  favorisait  ainsi  doublemeiit 
l'essor  du  culte  nouveau. 

Des  le  temps  de  Cyprien,  au  milieu  dutroisieme 
siecle,  leglise  d'Afrique  comptait  plus  de  deux 
cents  ev@qu.es  qui  presidaient  dans  toutes  les  villes 
la  societe  chretienne  chaque  jour  plus  nombreuse. 
Cette  civilisation  toute  ecclesiastique  ne  laissait 

benedicere,  ubi  totaci  vitas  eruditissimi  estis?  (Lucii  Apuleii 
Florida,  lib.  IV. ) 

*  Teitwlliani  Opera ,  p.  88. 
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pas  d'agir  puissamment  sur  Fesprit  des  peuples. 
Une  bourgade  auparavant  k  demi  sauvage ,  une 
petite  ville  recuse  et  voisinp  du  desert ,  recevait 
par  l'apostolat  chretien  le  m6me  symbole,  les 
m£mes  livres,  et  quelque  chose  de  la  science,  dont 
le  christianisme  s'appuyait  a  Rome  et  dans  la 
Gr£ce. 

A  la  verity,  les  querelles  suivaient  cette  lumtere 
nouvelje.  II  y  avait  des  schismes ,  des  heresies  a 
Tagaste  et  k  Madaure.  Mais  cette  theologie  con- 
tentieuse  ne  faisait  qu'exciter  encore  la  vivacity 
naturelle  aux  habitans  de  ces  climats.  Cette  in- 
fluence servait  plus  peut-etre  k  aiguiser  les  esprits 
qu  k  reformer  les  moeurs.  A  Carthage ,  la  corrup- 
tion &ait  affreuse ;  et,  meme  parmi  les  chretiens, 
de  grossiers  usages  alt^raient  la  purete  du  culte. 
Dans  les  eglises ,  et  sur  les  tombeaux  des  martyrs, 
on  c&ebrait  de  bruyans  festins  pousses  jusqu  aux 
desordres  de  l'ivresse.  D'autrescoutumes  barbares  se 
conservaient  dans  quelques  villes;et  generalement 
une  sorte  de  f<6rocit6  se  melait  au  christianisme 
des  habitans. 

Nulle  part,  en  effet,les  disputes  sur  le  dogme, 
ou  m6me  sur  quelques  points  de  discipline  ne 
furent  aussi  sanglantes  qu  en  Afrique.  La  princi- 
pal secte  fut  celle  des  donatistes,  esp&ce  de 
rigoristes  et  de  mystiques  sanguinaires ,  dont  les 
maximes  et  les  fureurs  offrent  plus  d  un  rapport 
avec  celles  des  anabaptistes  et  des  independans. 


456  DE     L  ELOQUENCE    CHRETIENNe' 

D'autre*  sectes  etrang&res  au  christiani&me,  et 
purement  orientates ,  agitaient  encore  la  turbu- 
lente  imagination  des  habitans  de  FAfrique.  N&lle 
part  la  secte  des  manich^ens,  qui,  partie  des  con- 
fins  de  la  Perse ,  s'&ait  r6pandue  presque  partout 
sur  les  pas  du  christianisme ,  n'avait  plus  de  par- 
tisans et  de  plus  liabiles  missionnaires.  Elle 
adoptait  en  partie  les  dogmes  du  culte  chretien , 
contrefaisait  sa  hierarchic;  et  il  netait  pas  rare 
de  trouver  dans  une  petite  ville  de  la  province 
d'Afrique  un  £v6que  catholique,  un  6v&jue  do* 
natiste,  et  un  6v6que  manicheen ,  animant  chacun 
ses  sectateurs,  se  disputant  la  foi  des  peuples ,  et 
distribuant  des  livres  et  des  symboles. 

G'est  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits , 
dans  cette  Babel  des  opinions  humaines ,  dans  ce 
chaos  de  passions  religieuses ,  que  naquit  Augus- 
tin,avec  une  imagination  ardente,  insatiable  de 
science ,  de  plaisirs  et  d'amour.  Sa  m£re  etait  ca- 
tholique fervente;  son  p£re  paien,ou  indifferent; 
un  de  ses  parens  donatiste.  La  ville  de  Tagaste,  ou  il 
naquit,  avait  r£cemment  pass£  de  la  secte  de 
Donat  k  la  communion  de  Rome. 

II  6tudia  d'abord  dans  la  ville  de  M adaure ,  puis 
&  Carthage.  L'eloquence  ne  lui  suffisait  pas ;  il 
avait  le  besoin  de  croire ,  et  cherchait  la  v&rit6.  H 
crut  la  voir  dans  la  secte  des  manieheens,  dont  fe 
m£taphysique  subtile  et  merveilleuse  plaisait  a  son 
esprit.  Sa  m£re,pleine  cThorreur  pour  cette  secte, 
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suppliait  les  6v6ques  Chretiens  de  le  voir  et  de  le 
raroener  ;  Fun  d'eua  lui  dit  oes  belles  parole  : 
«  Allez  en  paix ,  et  continues  de  prier  pour  lui ; 
»  car  il  est  impossible  qu  un  fila  pleurd  avec  tant 
»  de  lartnes  perisse  jamais.  » 

Augostin  6tait  revenu  prfes  de  sa  mire  k  T&- 
gaste,  Ou  il  ebseignait  la  rhetorique;  jftais  te 
regret  qu  il  eat  de  la  movt  d'uri  ami  leloigna  de 
nouveau  de  cette  ville ,  et  le  fit  rttourner  k  Car- 
thage, toujours  maitre  d'eloquence,  manicheen 
pen  cotivaincu,  et  philosophe  emporte  par  les 
plaisirs*  Sea  doutes  religieux  redoubl&rent  par  des 
conferences  avec  un  docteur  manich^en. 

On  sait  comment ,  lass6  de  tout ,  il  vint  k  Rotne> 
puis  ii  Milan,  o4  il  fat  envoys  par  Symmaque 
pour  enseigner  Moqraence ;  on  sait  comment  il 
fut  touche  des  paroles  de  saint  Atnbroiae,  se 
retira  dans  la  solitude,-  et  fix  a  dans  he  chria- 
tianisme  la  longue  inquietude  de  son  esprit  et 
de  son  cceur.  Que  pouvait  alors  oflrir  le  monde 
profane,  pour  retenir  un  g^nie  tel  que  celni  d'Au- 
gustin  ?  Tout ,  dans  Fordre  civil ,  dtait  asservi  et 
degrade  :  la  religion  seule  etait  litre  et  conqui- 
rante.  Attgustin,  rheteur  k  Milan,  avait  ei*  le  privi- 
lege de  prondncer  le  pan^gyrique  du  consul  alors; 
en  fo notion.  Quelle  t&che  mesquine  pour  son 
dloqnenee ! 

Le  christianisme ,  au  contraire ,  nourrissait  stin 
ime  de  speculations  sublimes ,  lenivrait  de  cet 
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amour  ideal,  qu'il  avait  chercbe  j  usque  dans  les 
plaisirs  des  sens,  et  lui  promettait  -cette  jEftiis- 
sauce   si  douce  de  regner  sur  les  ames. 

G'est  dans  les  propres  ecrits  d'Augustin ,  c'est 
dans  le  plus  original  de  tons,  dans  ses  confes- 
sions, qu'il  faut  chercher  la  premiere  partie  de 
sa  vie,  qui  n'est  autre  que  l'histoire  de'ses  passions 
et  de  ses  pensees.  On  defigurerait,  en  voulant  les 
reproduiie,  ces  peintures  si  fortes  et  si  naives  d'une 
ame  ambitieuse,  aimante,  que  le  plaisir  enivre 
et  ne  satisfait  pas ,  que  la  celebrite  fatigue,  que 
l'etude  meme  agite,  et  qui  poursuit  toujours  une 
fantastique  esperance  de  bonbeur  et  de  verite. 
C'est  la  maladie  des  homines  de  genie ,  dans  les 
jours  de  decrepitude  sociale.  Quaud  il  n'y  a  plus 
ni  liberie,  ni  pa  trie,  ni  passion  des  arts,  quand 
les  ames  vulgaires  sont  eteintes  par  le  malheur, 
ou  plongees  dans  le  materialisme  d'un  grossier 
bien-etre ,  alors  celles  qui  se  detachent  de  cette 
tourbe  rampante,  aspirent  vers  un  autre  monde. 
Le.  spirit ualisiuc  nait  du  desespoir  ou  du  degout ; 
alors,  comme  la  vie  sociale  n'ofirerien  de  grand, 
souvent  cette  ardeur  du  genie ,  privilege  de  quel- 
ques  hommes ,  s'emporte  et  s'egare  en  speculations 
mystiques.  lis  sont  euthousiastes  du  ciel,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  dignement  occupes  sur 
la  terre.  Leur  ame  incapable  d'inaction  proud 
l'infini  pour  carriere. 

Augustin  a  lui-meme  decrit  ces  cboses  avec  une 
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vivacite  merveilleuse.  Depuis  quelque  temps  il 
etait  plus.agite  qua  l'ordinaire  t  il  frequentait 
leglise  chretienne;  il  lisait  les  livres  desapotres; 
il  repassait  dans  sa  pens£e  l'exemple  de  Victorin, 
rheteur  comme  lui  cel&bre ,  qui ,  sous  le  r&gne  de 
Julien ,  avait  quitte  son  ecole  plutot  que  sa  foi.  La 
visite  dun  de  ses  compatriotes  qui  lui  raconta  ce 
quil  avait  vu  des  solitaires  d'Egypte,  vint  porter 
le  dernier  coup  a  son  &me.  II  faut  1'entendre  lui-? 
xn&me  : 

«  Dans  cette  lutte  violente  de  rhomme  inte- 
»  rieur,  dans  ce  combat  que  je  Mvrais  hardiment  a 
»  mon  coeur,  le  visage  trouble,  je  saisis  Alype,  et 
»  m'ecriai  * :  Ou  sommes-nous  ?  qu'est-ce  que  cela  ? 
»  quevien6-tud'entendre?Lesignoransseh&tent,et 
»  ravissent  le  ciel  ;«t  nous,  avec  nos  sciences  sans 
»  coeur ,  nous  nous  roulons  dans  la  chair  et  le  sang. 
»  Parce  quils  nous  ont  precedes,  est-il  honteux  de 
»  suivre?  N'est-il  pas  plus  honteux  de  n  avoir  pas 
»  m^me  la  force  de  suivre?  Jedis  encore  je  ne  sais 
»  quelles  choses  semblables ;  et  je  m'elancai  loin  de 
»  lui , dans  ce  mouvement  impetueux,  tandis  quil 
»  se  taisait,  me  regardant  avec  surprise;  car  ce 
»  n  etait  pas  ma  voix  ordinaire.  Mon  visage ,  mes 
»  yeux,  l'accent  de  ma  voix  exprimaient  mon  ame, 
»  au  dela  de  mes  paroles. 

»  II  y  avait,  dans  notre  demeure,  un  petit  jardin 

*  Sancti  Augustini  Opera,  t.  Ier.  ,  p.  152/ 


460  DE    L^tOQUENCE    <iHRETIENI*E 

»  k  notre  usage,  comme  totite  fc  ma-tecm;  cat"  le 
»  maitre  de  cette  maison  n'y  logeait  pas.  L'a^ita- 
»  tkm  de  mon  dme  m'emporta  vers  ce  lieu,  ou 
»  personne  ne  podrfait  interrompre  ce  debat  vio- 

*  lent  que  j'avafifr  commence  avec  moi-mSme ,  et 
»  doiit  vous  saviez ,  6  Dieu !  Tissue  qtie  jigno- 

*  rais....» 

»  Je  m'avancai  done  dans  ce  jardtn ;  et  Alype 
v  me  suivait  pas  k  pas.  Moi,  je  ne  m'^tois  pas 
»  cru  seul  avec  moi-meme,  tandis  qu'il  etait  Ik; 
w  fct  lui  pouvait-il  mi  abandonner,  dans  le  trouble 
»  cm  il  me  voyait?  Nous  nous  assimeS  dans  Fen- 
rf  droit  le  phis  £loign6  de  la  maison ;  je  fremissais 
>*  dans  fnon  4me ,  et  je  m'indignais  de  Findigna- 
»  tion  la  plus  violente ,  contre  ma  lenteur  k  fait 
yt  dans  gette  vie  neuvelle,  dofrit  jelais  convenu 
»  avec  Dieu,  et  oil  tout  mon  6tre  me  criait  qu'il 
»  fallait  entrer*  n 

Augustitt  retrace  toute  cette  tragedie  inte- 
rieure  de  FAme  ,  avec  une  profondeur  et  une 
naivetd  demotion,  bien  rare  dans  Fantiquke. 
ftfulle  part  oft  ne  voit  mieux  ce  caractfere  de 
reflexion  et  dte  tristesse ,  que  le  cufte  chr&ien  de- 
veloppaif  dans  Fhomme.  II  semble  qu'on  n'a- 
vait  jamais  ainsi  raconte  Fhistoire  aiaecdotiqu^ 
de  F&me ,  en  surprenant  ses  plus  vagues  desirs> 
ses  plus  furtives  4m*t?ions. 

«  Cependant  Alype ,  assis  k  mon  cdt6 ,  attendait 
)>  en  silence  la  fin  de  ce  moaverrient  extraordi- 
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»  qaire.  Mais  lorsqtnme  meditation  attentive  eut 
»  tire  du  fond  de  jnpi-m&pe  toute  ma  mis&re ,  et 
»  Ijeut  entass£e  devant  mes  yeux,  je  sentis  s'ele- 
»  ver  en  moi  un  orage  charge  d'une  pluie  de  lar- 
»  mes.  Pour  le  laisser  eclater  tout  entier,  je 
»  pi'&oignai  d'Alype ;  car  la  solitude  me  parais- 
»  sait/  plus  favorable  k  l'occupatiop  de  pleurer. 
»  Je  me  retirai  assez  loin,  pour  que  sa  pr£- 
9  sence  ne  m$  Cut  plus  importune.  Tel  j'etois 
»  alors,  et  il  le  oomprit;  javais  dit  seulement 
»  quelque  chose  ou  le  son  de  ma  voix  seroblait 
»  daj&  appesanti  par  me*  pleurs :  il  s  etait  lev6 , 
»  et  il  resta  pr6s  du  lieu  ou  nous  avions  et^  assis ; 
»  il  it^it  impiobile  de  stupeur.  Moi ,  je  me  jetai  h 
»  terre  sous  un  figuier ,  je  ne  sais  pourquoi ;  et  je 
»  donnai  libre  cours  k  mes  larmes ;  elles  jaillissaient 
»  k  grands  Uqts,  comme  une  oflrande  agreable  pour 
»  toi,  6  mon  Dieu!  et  je  t'adressais  mille  chose, 
»  non  pas  avec  ces  paroles ,  mais  dans  ce  sens :  0  Sei- 
»  gneur!  jusqu'&  quand  t'irriteras-tu  contre  moi? 
»  Ne  te  souviens  plus  de  mes  anciennes  iniquit^s. 
»  Car  je  sentais  qu  elles  me  retenaient  encore.  Je 
»  laissais  echapper  ces  mots  dignes  de  pitie ; 
»  Quand?  quel  jour?  demain?  apr£s- demain ? 
*  pourquoi  pas  encore?  pourquoi.  cette  heure 
»  n  est-elle  pas  la  fin  de  ma  hoate  ? 

»'  Je  me  disais  ces  choses ,  et  je  pleurals  avec 
»  amerj:ua\e  dans  la  contrition  de  ipoii  <#p?r. 
»  Yoi]k  que  j'entends  sortir  d'une  maison  une 
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»  voix,  comme  celle  dun  enfant  ou  d'une  jeune 
»  fille,  qui  chantait  et  repetait  en  refrain  ces 
)>  mots:  «Prends,  lis;  prends,  lis. »  Change£ht 
»  aussitot  de  visage ,  je  me  mis  k  chercher  avec  la 
»  plus  grande  attention,  si  les  enfans ,  dans  quel- 
»  ques-uns  de  leurs  jeux  ,  faisaient  usage  d'un 
»  refrain  semblable ;  je  ne  me  souvins  pas  de  Fa- 
»  voir  jamais  entendu.  «Tarr£tai  mes  larmes,  et  me 
»  levai,  ne- voyant  Ik  qu'un-ordre  du  ciel- qui 
»  m  etait  donn6  d'ouvrir  un  livre,  et  de  lire  le 
»  premier  chapitre  que  je  trouverais. 

»  J'avais  entendu  dire  d'Antoine  qu'il  avait  ete 
»  avertipar  une  lecture  de  F£vangile ,  au  milieu  de 
»  laquelle  il  etait  survenu  par  hasard,  prenant  pour 
»  lui  les  paroles  qu'on  lisait :  «  Va ,  vends  toutce 
»  que  tu  possfedes,  donne-le  dux  pauvres,  et  tu 
»  auras  un  tr6sor  dans  lescieux.  »  Cet  oracle,  6 
»  mon  Dieu !  l'avoit  sur-lechamp  tourne  vers  toi. 

»  Ainsi  jerevins,  k  grands  pas,  au  lieu  ou  etait 
»  assis  Alype ;  car  j'y  avais  laisse  le  livre  de  FA- 
»  potre ,  lorsque  je  m  etais  leve.  Je  le  pris,  je  Tou- 
»  vris,  et  je  lus  en  silence  le  premier  chapitre  ou 
»  tombferent  mes  yeux  :  «  Ne  vivez  pas  dans  les 
»  festins,  dans  l'ivresse,  dans  les  plaisirs  et  les 
»  impudicites ,  dans  la  jalousie  et  la  dispute;  mais 
»  revfitez-vous  de  Jesus-Christ,  et  n'ayez  pas  de 
»  prevoyance  pour  le  corps ,  au  gr6  de  vos  sensna- 
»  lites.  Je  nevoulus  pas  lire  au  delk;  efcil  n'en  etait 
»  pas  besoin.  Aussit6t  en  efFet  que  j'eus  achev6 
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»  cette  pensee,  comme  si  une  lumtere  de  securite 
»  se  fut  r^pandue  sur  mon  coeur,  les  ten&bres  du 
»  4oute  disparurent. 

»  Alors  ayant  marque  le  passage  du  doigt,  ou 
»  par  quelque  autre  sigae ,  je  fermai  le  livre ,  et 
»  le  lis  voir  a  Alype.  » 

Ge  pieux  delire ,  cette  6loquente  extase  explique 
assez  quelle  force  d'imagination  Augustin  devait 
porter  dans  sa  foi  nouvelle ;  cependant  il  montra 
beaucoup  decalme,  pour  executer  son  projet  de 
quitter  le  monde.  Quoique  souffrant  de  la  poi- 
trine  *,  il  attendit  les  vacances  de  Tecole  de  Mi- 
lan; et  alors,  ayant  averti  les  principaux  citoyens 
de  lui  chercher  un  successeur ,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  avec  sa  mire ,  son  fils  natu- 
rel  Adeodat,  ses  amis  Alype  et  Nebride,  et  deux 
jeunes  eleves,  dontil  voulait  surveiller  les  etudes. 
La  meditation,  la  promenade,  et  les  entretiens  de 
philosophic  religieuse,  occupaientla  petite  societe. 

Augustin  ecrivit  beaucoup  dans  cette  retraite , 
tout  en prenant  soin  de  leducation  de  ses  eleves. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  traitecbntre  la  secte 
academique,  dont  le  scepticisme  ne  convenait  pas 
&  l'etat  de  son  &me.  II  ecrivit  ensuite  sur  la  vie 
heureuse,  a  laquelle  il  se  croyait  enfin  parvenu, 
et  sur  l'ordre  ,  cest-k-dire  la  Providence. 

Ces  ouvrages.  sont  en  forme  de  dialogues.  II  y 


*  Sancti  Augustini  Opera,  t.  I,  p.  317. 
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introduit,  comme  in  terlocu  teurs ,  tantot  ses  deux 
amis,  et  tantot  sesjeunes  el&ves.  Les  details  en  sont 
pleins  de  charme.  L'entretien  commence  quel<pie- 
fois  dans  la  salle  des  bains,  quelquefois  par  un  beau 
soleil  d'hiver,  dans  une  prairie  voisine  de  la  mai- 
son ;  on  1'interrompt  pour  lire  un  demi-volume  de 
Yirgile  * ,  cbarmante  preoccupation ,  qu  Augustin 
ne  se  reprochait  pas  encore.  La  vive  ardeur  des 
deux  jeunes  gens,  cet emportement  de leur  age  qui 
contraste  avec  la  gravite  de  leurs  Etudes ,  les  petiu 
incidens  de  la  dispute ,  et  les  mouvemens  de  IV 
mour-propre,  tout  est  rendu  avec  une  gr&ce  infinie. 

Augustin  appelle  sa  m&re  k  ses  entretiens ,  et 
croit  remarquer  en  elje  une  rare  sagacite  pour  la 
philosopliie  ;  lui-meme  parle  avec  beaucoup  d  e- 
levation  et  de  subtilite  sur  Dieu,  Fame  et  la  verite; 
mais  il  ram&ne  tout  k  la  foi  chretienne ,  et  k  la 
rfcgle  des  moeurs. 

«  Dieu,  dit-ii  **,  ne  nous  ecoutera  pas,  si  nous 
»  pe  sommes  vertueux ;  ainsi ,  demandons  k  Dieu, 
»  non  pas  des  richesses,  ou  des  bonneurs,  ou 
»  toutes  ,ces  Aoses  perissables  qui  cedent  au  moin- 
»  dre  obstacle ,  mais  ces  bi^us  de  Y&me  qwi  peu- 
>?  vent  nous  rendre  bons  et  heureux;  et  pour  que 
»  de  tela  vceux  soient  enonces  avec  ardeur ,  js  t'en 
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*  Dimidiwn  yolumen  Virgilii  audire.  ( Sftncti  Augu&tini 
Opera ,  1. 1 ,  p.  325.  } 
**Sancti  Augustini  Opera  ,  1. 1,  p.  351 . 
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»  chargfe,  6  ma  mere,  aux  pri&res  de  qui  j'ai 
»  surtout  confiance;  et  je  m'assure  alors  que  Dieu 
»  aura  dispose  nion  &me  de  telle  sorte ,  que  je  ne 
»  prefere  rien  k  la  decouverte  de  la  verit6 ,  et  que 
»  je  n'aie  pas  d'autre  volonte ,  d'autre  pensee , 
»  d'autre  amour.  » 

Un  autre  ouvrage  de  la  m&me  epoque ,  et  d'une 
forme  plus  singuliere,  ce  sont  les  soliloques ,  daus 
lesquels  Augustin  converse  avec  la  raison.  Jamais 
on  ne  reunit  tant  de  fine  dialectique,  et  de  sensi- 
bilite  r&veuse  ;  le  tour  subtil  de  l'imagination 
africaine  s'y  m£le  k  une  sorte  de  curiosity  naive  : 
«  Je  veux,  dit  Augustin ,  savoir  Dieu  et  l'&me.  » 
Et  il  entend  la  raison ,  qui  lui  r^pond :  «  Ne  veux- 
tu  rien  savoir  de  plus  ?  »  Toutefois  le  genie  du 
philosophe  africain  jette  quelques  traits  de  lumifere 
sur  ces  grandes  questions ;  il  y  a  quelque  chose  de 
sublime  dans  la  mani&re  dont  il  prouve  l'immor- 
talite  de  I'&me,  par  la  nature  immortelle  de  la 
v£rit6,  dont  notre  &me  est  le  sanctuaire  et  le  juge. 

Telles  etaient  les  meditations  d' Augustin,  se 
preparant  au  christianisme.  Apr&s  quelques  mois 
de  retraite  k  la  campagne ,  il  revint  k  Milan  avec 
son  fils  et  Alype,  et  regut  avec  eux  le  bapteme  des 
mains  de  saint  Ambroise.  II  resolut  alors  de  retour- 
*  ner  en  Afrique  suivi  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  II 
vint  k  Ostie  pour  s'embarquer ;  mais  Ik ,  sa  m&se 
tomba  malade,  et  mourut  au  bout  de  quelques  j  ours ; 
sa  douleur  fut  extreme.  II  renonca  d'abord  k  son 
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voyage ,  et  s'arreta  quelque  temps  a  Rome,  ou  il 
Acrivit  un  traits  des  mceurs  de  VEglise  catholiqae, 
etcombattitlesmanicheens ,  dont  il'  avait  si  long- 
temps  £tudie  la  croyance. 

La  victoire  de  Theodose  sur  Maxime  ayant 
pacific  tout  lempire ,  Augustin  repassa  en  Afrique; 
et ,  apr&s  quelque  sAjour  k  Carthage ,  il  se  retira 
prfes  de  Tagaste,  sa  pa  trie,  dans  une  terra  quil 
avait;  il  s'y  livrait,  avee  ses  amis,  h  la  meditation 
des  Ecritures  et  a  la  pri&re.  Augustin,  dans  ses 
contemplations  religieuses,  naspirait  pas  meme 
au  sacerdoce;  mais  une  circonstanc4  l'ayant  con- 
duit a  Hyppone ,  lev&jue  de  cette  ville ,  qui ,  Grec 
de  naissance,  avait  de  la  difficult^  pour  prficher 
en  langue  latine,  resolut  de  l'ordonner  pretre, 
afin  de  trouver  un  secours  dans  son  Eloquence. 

On  concoit  assez  combien  les  ecrits  d' Augustin , 
d£ja  c&fcbres  dans  Teglise  d'Occident,  devaient 
avoir  d'6clat  arm  yeux  des  proselytes  chretiens 
dune  petite  ville  d' Afrique.  Le  peuple  d'Hyppone 
se  saisit  d' Augustin ,  malgre  ses  Tefus ,  et  le  de- 
manda  pour  prfetre.  L'ev6que  Val&re  le  fit  prficher 
dans  son  eglise  a  sa  place,  comme  Chrysostome 
avait  remplace  Flavien  dans  Teglise  d'Antioche. 
Augustin  parlait  avee  une  Amotion  extraordi- 
naire; il  s'attendrissait  jusqu'aux  larmes.  Ses  dis- 
cours  animus  de  vives  images  saisissaient  l'esprit 
des  Africains.  Gest  ainsi  qu  il  fit abolir  l'usage  des 
festins  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  en  retenant 
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par  ses  paroles  le  peuple  dans  T^glise ,  le  jour 
merae  ou  se  cel6brait  d  ordinaire  cette  fete  licen- 
cftrase.  En  m&ne  temps ,  il  s'occupait  d'&ever  de 
jeunes  enfans  *  ,  il  adoucissait  le  sort  des  esclaves , 
il  communiquait  par  ses  lettres  avec  les  diverse* 
soci^tes  chr£tiennes  de  l'Afrique. 

Val&re  vieillissant  le  fit  nommer  son  coadju- 
teur,  avec  le  litre  d'£v6que.  Augustin  continua  de 
conduire  le  peuple  d'Hyppone  ,  pr£chant  l'union 
et  la  charite,  et  donna  nt  par  sa  vie  la  preuve  de  sa 
foi.  II  fit  b&tir  dans  cette  ville  un  hospice  pour  les 
Strangers ;  il  etablit  l'usage  de  donner  chaque  an- 
nie  des  v&emens  aux  pau vres ;  il  fit  vendre  une 
fois  les  vases  sacres,  pour  racheter  les  captifs. 

II  quittait  rarement  Hyppone,  et  seulement 
pour  aller  k  Carthage,  ou  k  Madaure ,  dont  les  ha- 
bitans  etaient  encore  en  partie  attaches  au  paga- 
nisme ;  mais  de  son  modeste  asile,  Augustin  portait 
ses  regards  et  ses  travaux  sur  tout  le  monde  Chre- 
tien. Rien  ne  peut  donner  l'idee  de  cet  ardent  apos- 
tolat :  predication  morale ,  livres  de  philosophic , 
controverses  avec  les  paiens ,  les  sectaires  et  les 
docteurs  de  sa  communion ;  il  suffisait  a  tout. 

Du  fond  de  l'Orient ,  Jerome ,  dont  il  avait 

'  censur6    quelques  ouvrages ,   lui  6crivait :    «  Ne 

»  force  plus  au  combat  un  vieillard  qui  se  repose, 

»  et  qui   depuis  long-temps   est   veteran.   Toi, 

■ ...  . .     r-  -  -  ■— 

*  De  Opera  Monachorum ,  cap.  xx. 

30. 


4^8  de  l'eloquence  chretienne 

»  qui  es  jeune ,  ct  plae£  dans  la  chaire  episcopate , 
)>  instruis  les  peuples ,  et  enrichis  Rome  des  mois- 
»  sons  de  l'Afrique.  Moi,  il  me  suffit,  pr&s  d'tffc 
»  disciple  et  d'un  lecteur,  de  murmurer  quelques 
»  mots  dans  l'humble  cellule  d'un  cloitre.  » 

Augustin  avait  donn£  l'exemple  de  cette  vie 
monastique  si  commune  en  Orient.  Bien  tot  les 
couvens  se  multipli&rent  dans  la  province  d'Afri- 
que;  Carthage  en  fut  remplie.  Dans  quelques- 
uns,  les  moines  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  suivaient  le  precepte  de  TApotre  :  «  Ge- 
»  lui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  man- 
»  ger. »  Mais  le  plus  grand  nombre  etait  oisif,  et 
alleguait  ces  autres  paroles  de  FEvangile :  «Vojez 
»  les  oiseaux  du  ciel;  ils  ne  sfement  pas;  et  les 
»  lis  des  champs ,  ils  ne .  filent  pas,  » 

Augustin  bl& ma  dans  un  ecrit  cette  pieuse  paresse, 
en  y  opposant  la  vie  rude  et  laborieuse  de  iepis- 
copat.  11  peint  avec  un  energique  mepris  la  fai- 
neantisede  ces  moines  mendians.  alls  vont,  dit-il, 
»  avec  un  froc,  de  province  en  province,  ne  s'arre- 
»  tant  nulle  part,  et  changeant  k  tout  moment  de 
»  demeure.  Les  uns  portent  des  reliques  saintes , 
»  oupretendues.  telles,  et  les    font  valoir.  D'au- 
'»  tres  se  targuent  seulement  de  leur  habit  et  de 
»  leur  pieuse  profession  ;  d'autres,  ne  se  faisant 
»  faute  de  mentir,  racontent  quils  vont  au  loin 
»  visiter  leurs  parens.  Tous  demandent,  tous  exi- 
»  gent  qu  on  leur  donne,  ou  pour  subvenir  aux  be- 
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»  soins  d'une  pauvrete  qui  les  rend  si  riches ,  on 
»  pour  recompenser  une  vertu  qui  nest  qu'hypo- 
X  crisie.  » 

Mais  le  plus  grand  combat  d'Augustin  etait  con- 
tre  les  manicheens  et  les  donatistes.  Dans  ce  si£cle, 
ou  tout  le  monde  etait  fou  de  tbeologie  ,  la  petite 
ville  d'Hyppone,  habitee  par  des  mariniers  indi- 
genes et  queiques  families  romaines ,  devenait  un 
amphitheatre  scolastique,  ou  des  docteurs  ma- 
nicheens se  presentaient  pour  entrer  en  lice  contre 
le  cel&bre  ev&jue ;  c  etait  un  grand  spectacle.  Tout 
le  peuple  y  assistait  avec  curiosite.  Des  greffiers 
publics  tenaient  registre  des  objections  et  des 
reponses.  ;       . 

Les  manicheens  n  etaient  que  des  mystiques  et 
des  illumines^  ils  s'abstenaient  dans  leur  diete 
pythagoricienne  de  toutes  les  choses  qui  avaient 
eu  vie.  La  plupart  de  leurs  reveries  etaient  inno- 
centes.  Et,  quoique  frappes  par  de  cruels  edits, 
sousThiodose  et  ses  fils,  on  ne  voit  pas  qu  ils  aient 
use  de  repr&ailles.  Mais  les  donatistes,  plus  nom- 
breux,  et  d'humeur  plus  violente,  ensanglant&- 
rent  sou  vent  1'Afrique,  ou  leur  secte  etait  nee; 
comme  presque  toutes  les  sectes ,  ils  renfermaient , 
deux  partis,  les  moderes  et  les  furieux.  Les  pre- 
miers ,  qui  se  composaient  de  queiques  pr£tres  ou 
de  riches  qitoyens  des  villes ,  soutenaient  des  dis- 
cussions, ecrivaient  des  livres,  et  tachaient  de- 
luder  les  edits  imperiaux  qui  leur  interdisaient  le 
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droit  de  tester ,  et  leur  infligeaient  la  peine  de 
1'amende  et  du  bannissement. 

Les  autres ,  que  Ton  nommait  circoncelUons  \ 
presque  tous  pay  sans  ou  p&tres  des  villages  de  Mau- 
ritanie  et  de  Numidie,  n'avaient  qu'un  fanatisme  fa- 
rouche entretenu  par  les  discours  de  quelques 
pr6tresplus  ftroces  que  leurs  ignorans  sectateurs.  A 
certainesepoques  ils  abandonnaient  par  troupe  leur 
demeure,  erraient  dans  les  campagnes,  devastaient 
les  propri4t£s  de  la  secte  dominante ,  et  quelque- 
fois  massacraient  les  prfitres  catholiques  qui  tom- 
baient  dans  leurs  mains.  Ils  se  croyaient  alors  vi- 
sits par  fesprit  divin ,  et  prenaient  leurs  meurtres 
pour  des  holocaustes  agr^ables  k  Dieu. 

La  rigueur  des  lois ,  et  meme  la  cruaut£  des  sol- 
da  ts  romains,  ne  pouvoit  rien  sur  ces  hommes; 
on  les  tuait  sans  les  emouvoir.  Ils  se  vantaient  du 
nombre  de  leurs  saints..  Souvent,  parmi  eux,  des 
hommes  et  meme  des  femmes  se  donnoient  la 
mort  par  le  fer,  ou  en  se  precipitant,  comme  pour 
devancer  le  martyre. 

Augustin  passa  la  plus  grande  par  tie  de  sa  vie 
a  combattre  la  doctrine  des  donatistes ,  et  quel- 
quefois  invoqua  contre  eux  les  edits  et  les  magis- 
trate. II  veut  cependant  toujours  que  Ton  s'abs- 
tienne  k  leur  egard  dela  peine  de  mort,  lorsm&ne 
qu  ils  ont  r^pandu  le  sang  de  leurs  adversaires. 
Tel  est  le  vceu  qu'il  a  consigne  dans  une  lettre  au 
tribun  de  la  province,  vceu  memorable  qui  me- 
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riterait  d'etre  inscrit  dans  notre  legislation  mo- 
derne,  encore  si  prodigue  de  la  peine  de  mort : 

Augustin,   aii  tribun  Marcellm,  tres-auguste  seigneur 

et  tres'cherfils ,  salut  en  Dieu. 

a  *  J'ai  appris  que  ces  circoncellions ,  et  ces  clercs 
»  du  parti  donatiste,  qne  l'autoritd  publique  ayait 
»  transfers  de  la  juridiction  d'Hyppone  k  voire 
»  tribunal ,  avaient  ete  entendus  par  votre  excel- 
»  lence;  et  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
»  avoue  Fliomicide  qu'ils  avaient  commis  sur  le 
»  prfitre  catholique  Restitute,  et  lesblessures  qu'ils 
»  ont  faites  a  Innocent ,  pretre  catholique,  en  lui 
»  crevant  un  oeil  et  en  lui  coupant  un  doigt.  Cela 
»  ma  jete  dans  une  grande  inquietude  quf  votre 
»  excellence  ne  veuille  les  punir  a vec  toute  la  rigueur 
»  de  lois ,  en  leur  faisant  souffrir  ce  qu  il  ont  fait ! 

»  Aussi  j'invoque  par  cette  lettre  la  foi  que  vous 
»  avez  en  Jesus-Christ;  et,  au  nom  de  sa  divine 
»  misericorde ,  je  vous  conjure  de  ne  point  faire 
»  cela ,  et  de  ne  point  permettre  qu  on  le  fasse. 
»  Quoique  nous  puissions  en  effet  paraitre  etrangers 
»  k  la  mort  de  ces  hommes  qui  sont  soumis  k  votre 
»  jugement,  non  sur  notre  accusation,  mais  sur  l'a- 
»  vis  de  ceux  auxquels  est  confie  le  soin  de  la  pair 
»  publique,  nous  ne  voulons  pas  que  les  souflrances 
»  des  serviteurs  de  Dieu  soient  veneres,  d'apr&s  la 


*  August. Opera,  t.  II ,  p.  396. 
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»  Joi  du  talion,  par  des  supplices  semblables.  Non 
»  que  nous  voulions  empecher  quon  ote  aux 
»  hommes  coupables  le  moyen  de  mal  faire;  ma'15 
»  nous  souliaitons  que  ces  hommes ,  sans  perdre  la 
»  vie,  etsans  etre  mutiles,  enaucune  partie  de  leur 
»  corps,  soient  par  la  surveillance  des  lois,  ra- 
»  menes,  d'un  egarement  furieux,  au  calme  du 
»  bon  sens,  ou  detournes  d'une  energie  malfai- 
»  sante,  pour  6tre  employes  k  quelque  travail  utile. 
»  Cela  m£me  est  encore  une  condamnation :  mais 
»  peut-on  ne  pas  y  trouver  un  bienfait  pi u tot 
»  quun  supplice,  puisqu'en  ne  laissant  plus  de 
»  place  k  l'audace  du  crime,  elle  permet  le  re- 
»  mWe  du  repentir?  Juge  chretien,  remplis  le  de- 
»  voii#d'un  pere  tendre;  dans  ta  colfere  contre  le 
»  crime,  souviens-toi  cependant  d'etre  favorable  a 
»  l'humanite;  et  en  punissant  les  attentats  des 
»  pecheurs,  n'exerce  pas  toi-meme  la  passion  de 
»  la  vengeance. » 

Augustin  terminait  cette  lettre  touchante  par 
des  raisons  prises  dans  l'interet  du  christianisme, 
et  qui  lui  commandaient  la  douceur :  «  J'atteste , 
»  disait-il ,  que  cela  seul  est  utile ,  est  salutaire 
»  k  leglise  catbolique ;  ou  pour  ne  point  paraitre 
»  sortir  de  ma  juridiction ,  je  l'atteste  du  moins 
»  de  l'eglise  d'Hyppone.  Si  tu  ne  veux  pas  ecou- 
»  ter  la  pri&re  d'un  ami,  ecoute  le  conseil  d'un 
»  dveque. »  II  adressait  pour  le  merae  sujet  une 
lettre  non  moins  expressive  au  proconsul  d'Afri- 
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que.  «Epargrie,  lui  disait-il,  ces  coupablescon- 
^aincus;  laisse-leur  la  vie,  et  le  temps  du  repentii\» 
'.  Cependant  le  mfime  horame  qui  a  ecrit  ces 
belles  paroles  en  faveur  des  eirconcellions  coupa- 
bles,  approuva  *  les  rigueurs,  les  prohibitions, 
les  amendes  employees  pour  convertir  k  la  religion 
les  donatistes  meme  paisibles.  II  repeta**  dans  ses 
controverses,  et  dans  ses  lettres,  qu'ii  etait  bon  de 
forcer  les  hommes  k  sortir  d'erreur.  II  justifia  les 
decrets  des  empereurs  k  cet  egard,  et  vanta  ***  les 
conversions  arrachees  par  de  telles  violences.  Nous 
ne  rappellerions  pas  cette  triste  doctrine ,  si  dans 
le  dix-septieme  si£cle  Tintolerance  religieuse  ne 
s'en  etait  feit  un  argument  et  une  autorite. 

En  pr&encie  de  ces  sectes  chretiennes,  tyran- 
niques  ou  persecutees,  le  paganisme  conservait 
dans  TAfrique  d'assez  nombreux  adorateurs.  II 
%  avait  encore,  malgri  les  edits  imperiaux,  des 
temples ,  des  pretres  et  des  sacrifices.  Quelques-uns 
de  ces  rites  empreihts  de  la  barbarie  punique,  se 
liaient  k  des  souvenirs  anterieurs  k  la  conquete 
romaine ,  et  se  conservaient  dans  plusieurs  villes , 
comme  un  reste  d'independance  et  de  patriotisme. 
Les  pa'iens  d'Afrique  donnaient  aux  chr&iens 
meme  nationaux  le  nom  de  romains ;  et  cela  seul 

*  Sancti  Augustini  Opera ,  t.  IV,  p.  78. 
**Ibid.,t.  IV,  p,  595. 
***  J«rf.,t.IX,p.213. 
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explique  la  resistance  k  un  culte  qui  semblait  celui 
du  vainqueur.  -v 

Grossier  et  f&roce  dans  la  foule,  ce  paganisme 
s'etait  fort  £pure  dans  quelques  hommes  plus  in- 
struita;  et  les  ouvrages  d'Augustin  nous  ofirent 
k  cet  6gard  de  curieux  monumens.  Moins  occup^ 
des  paiens  que  des  donatistes,  il  eut  cependant 
des  discussions  frequentes  avec  les  premiers;  il  les 
recevait  mdme  a  sa  tables  et  le  gout  des  sciences 
le  rapprochait  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
zeles  pour  la  philosophic  grecque,  et  Ferudition 
mythologique. 

Leurs  lettres  conserves  parmi  les  siennes  sont 
un  curieux  t&moignage.  Un  savant  gf&mmairien 
de  Madaure,  Maxime,  lui  6crivait,  pour  expliquer 
son  paganisme ,  et  se  plaindre  que  Ton  preferait 
d'obscurs  martyrs  aux  anciens  dieux  du  monde : 
«  Qu'il  existe,  dit-il  *,  un  dieu  sou  vera  in,  sans  com-  . 
»  mencement,  sans  post£rit£,  qui  est  comme  le 
»  pfere  tout-puissant  de  la  nature,  il  n  est  personne 
»  assez  d£raisonnable ,  assez  aveugle ,  pour  ne  pas 
»  le  reconnaitre  avec  certitude ;  eh  bien !  les  ver- 
»  tus  de  ce  Dieu  r£pandues  dans  Foeuvre  de  la 
»  creation ,  nous  les  invoquons  sous  des  noms  di- 
»  vers ,  parce  que  nous  ignorons  le  nom  propre 
»  qui  lui  convient  k  lui-m6me.  En  effet,  le  mot 
»  Dieu  est  un  nom  commun  k  tous  les  cultes ;  ainsi 

*  Sancti  Augustini  Opera ,  t.  II ,  p.  19. 
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)>  done ,  tandis  que  nous  adressons ,  aux  differentes 
»  parties  de  ce  grand  fitre ,  differens  hommages  , 
»  nous  l'adorons  tout  entier. » 

Apr&s  quelques  autres  reflexions,  le  philoso- 
phe  de  Madaure  terminait  par  ces  paroles  non 
ntoins  remarquables  :  «  Mais  je  suis  trop  vieux 
»  pour  m'engager  dans  ce  combat,  et  je  m'en  rap- 
»  porte  volontiers  a  la  sentence  du  poete  de 
»  Mantoue : 

Trahit  sua  quemque  voluptas. 

»  Cependant ,  je  ne  doute  pas ,  homme  illustre , 
»  d£serteur  de  ma  religion ,  que  cette  lettre,  si  par 
»  hasard  elle  tombe  dans  des  mains  £trang&res ,  ne 
»  perisse paries flammes,  ou  de  toute  autre  mani&re  ; 
»  s'il  en  arriye  ainsi ,  on  aura  detruit  un  papier  f 
»  et  non  ma  doctrine ,  dont  l'original  subsistera 
»  dans  tous  les  coeurs  religieux. 

»  Puissent  te  conserver  les  dieux ,  par  Tentre- 
»  mise  desquels ,  nous  tous  mortels  qui  habitons 
»  la  terre,  nous  honorons  et  nous  adorons  sous 
»  millfc  modes  divers,  et  dans  une  discordante 
»  harmonie,  le  pfere  commun  des  dieux  et  des 
»  mortels !» 

A  cot^  de  cette  philosophie  religieuse  du  paga- 

nisme,  on  peut  voir  en  quelque  sorte  la  mysticite 

du  m&me  culte,  dans  les  confidences  dun  autre 

contemporain   auquel  leveque  d'Hyppone  avait 

^  demands  quelques  details  sur  sa  croyance,  per- 
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suad£,  lui  disait-il,  que  lorsquon  est  homme  de 
bien ,  le  reste  de  la  doctrine  etait  facile  k  tFOuver. 

Ce  paien,  qui  probablement  itait  pontife  des 
dieux ,  lui  repond  avec  une  veneration  un  peu  ti- 
mide,  et  expose  sa  doctrine  qu'il  fait  remonter  a 
Orph^eet  a  Trismegisterelle  consiste  touteentiere 
k  se  rapprocherde  Dieu  par  Tex  altation  et  la  purete 
de  r&me.  «Comme  je  m'avoue  *,  dit-il ,  encore  peu 
»  capable  de  parvenir  a  cette  demeure  du  souverain 
»  bien,  oum'appelle  mon  sacerdoce,  je  rassemblrc 
»  au  moins  des  provisions  pour  le  voyage.  »  Et  il 
explique  alors  que  par  la  piete,  la  purete ,  la  justice , 
on  s'el^ve  sous  la  protection  des  dieux  decondaires 
vers  le  dieu  universel  et  ineffable,  dont  les  vertus 
sont  ce  que  les  chretiens  appellent  des  anges. 

«  C'est  par  cette  route ,  dit-il ,  que  purifie  sui- 
»  vant  les  sacrifices  et  les  expiations  antiques,  et 
»  allege  par  de  religieuses  abstinences ,  on  s'elfeve , 
»  par  l'^me  et  par  le  corps,  jusqukDieu.  Quant  au 
»  Christ,  Dieu  materiel  et  spirituel  de  ta  croyance, 
»  par  lequeltu  es  sur  d'arriver  jusquau  Pfere  souve- 
»  rain,  je  nose,  ni  ne  puis  exprimer  ce  que  je  pense. 
»  Ce  que  j'ignore,  je  crois  impossible  dele  definir. » 

Mais  le  peuple  paien  nentendait  rien  a  ce  culte 
extatique  ou  rationnel.  Dans  la  ville  de  Suffecte,  en 
Numidie ,  pour  venger  le  renversement  d'une  statue 
d'Hercule ,  soixante  chretiens  furent  massacres  par 

*  Sancti  Augustini  Opera,  t.  II,  p.  846. 
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les  habitans.  A  Hyppone  m&ne  les  paiens  atta- 
,qu£rent  l'eglise  chretienne  dans  un  jour  de  fete  : 
*  1'apostolat  d'Augustin  adoucit  un  peu  ces  moeurs 
feroces.  En  meme  temps,  il  *  s'opposait  au  zele 
interesse  de  certains  chretiens ,  ardens  a  detruire 
les  temples,  les  idoles  etles  bois  sacres,  pour  en 
recueillir  le  butin.  II  prechait  la  paix  par  ses  pa- 
roles et  par  son  exemple.  Au  milieu  du  combat 
des  sectes  ,  sa  vertu  etait  veneree  dans  toute  TA- 
frique. 

Mais  tandis  que  d'un  bout  de  l'empire  k  l'autre 
les  esprits  etaient  possedes  de  cette  manie  reli- 
gieuse,  tandis  que  les  disciples  de  Chrysostome 
etaient  persecutes  dans  la  Gr6ce ,  que  les  restes  de 
Farianisme  agitaient  la  Gaule  et  Tltalie ,  que  les 
fureurs  des  donatistes  opprimes  ensanglantaient 
Tafrique ,  et  que  partout  de  jeunes  Grecs   et  de 
jeunes  Romains  restaient  oisivement  plonges  dans 
la  contemplation  et  la  pri&re,  du  fond  du  Nord 
accouraient    k   cheval  ,   et  sur  des  chariots    de 
guerre ,  des  hommes  feroces ,  impitoy ables ,  achar- 
n£s  k  detruire.  lis  chassaient  devant  eux  un  peuple 
timide.  Convertis,  sans  Stres  humanises ,  dans  leur 
christianisme  grossier  qu'enflammait  l'esprit  de 
secte ,  ils  brulaient  les  villes  et  les  temples ;  tout 
fuyait,  tout  perissait  devant  eux;  ils  etaient  aux 
portes  de  Rome  avec  Alaric  k  leur  t6te. 

*  Sancti  Augustini  Opera ,  t.  II,  p.  1  i  1 . 
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Deux  fois  ce  chef  ranconna  Rome  sans  la  pren- 
dre. II  lui  donna  meme  un  roi,  tandis  quele  faiblft 
Honorius  cachait  dansllavennes  sa  pourpre  impe-^ 
riale.  Puis  enfin  Alaric ,  lasse  de  faire  de  Rome  un 
jouet,  la  brisa.  Chose  singuli&re!  avant  ce  dernier 
coup ,  Rome  itait  redevenue  presque  paienne !  La 
peur  s'4tait  refugee  vers  les  antiques  idoles.  Des 
c£r£monies  defendues  par  les  lois  de  Gratien  et  de 
Theodose  avaient  publiquement  reparu.  Le  prefet 
de  Rome  avait  appele  des  aruspices  toscans;  et 
le  dernier  de  ces  consuls,  vain  simulacre  de  fan- 
cienne  republique ,  ressuscita ,  par  une  autre  pa- 
rodie ,  les  ceremonies  augurales  le  jour  de  son 
installation.  Gette  ann£e  m£me,  en  410,  Rome 
fut  prise  d'assaut,  et  d£solee  par  le  meurtre  et 
le  pillage ;  il  n  y .  eut  d'asile  que  dans  les  eglises 
chretiennes. 

La  manure  dont  cette  calamite  fut  ressentie 
par  tous  les  peuples  chr&iens,  est  un  des  traits 
m&norables  de  cette  epoque.  Beaucoup  de  families 
illustres  avaient  fui ,  et  elles  portaient  avec  elles , 
en  Afrique  et  en  Asie ,  le  recit  et  l'image  de  ce 
grand  desastre;  mais  le  monde,  ce  monde  romain 
compose  de  vaincus,  apprit  cette  nouvelle  avec 
une  sorte  de  joie.  Le  genie  chretien  secondant  la 
vieille  jalousie  des  nations  triomphait  de  voir  torn- 
ber  la  ville  enivree  du  sang  des  martyrs. 

On  apercoit  ce  sentiment  k  travers  Feloquente 
piti6  qu'exprime  l'^vdque  d'Hyppone,  dans  plu- 
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sieurs  discours  prononces  k  l'epoque  de  ce  d&- 
astre.  Cependant  une  grande  recrimination  s'e- 
levait  de  la  part  de  tous  ceux  qui  n'etaient  pas  Chre- 
tiens :  ils  reprochaient  au  christianisme  la  derniere 
catastrophe  del'empire;  ils  rappelaient  les  anciennes 
prosperites  de  Rome  sous  le  culte  des  dieux.  Au- 
gustin,  qui  recevait  en  Afrique ,  avec  la  plus  g£n6- 
reuse  charite,  les  victimes  tehappees  du  sac  de 
Rome,  voulut,  il  nous  1'apprend  lui-mfime,  re- 
pondre  a  ces  reproches  par  un  grand  ouvrage 
d'histoire  et  de  philosophic ;  c'est  la  Cit6  de 
Dieu ,  monument  curieux  d'6rudition  et  de  genie ! 
vivant  parallele  des  deux  civlisations  qui  prece- 
daient  le  moy en  &ge ,  et  qui  mouraient  en  se  com* 
hattant ! 

Les  infatigables  travaux  de  l'ambition ,  les  con- 
quetes,  la  gloire  y  sont  juges  par  Fabrication 
chretienne;  c'est  Toraison  fun£bre  de  Tempire 
romain  prononcee  dans  un  cloitre.  Quand  un 
voyageur  moderne  passe  &  Rome ,  son  imagination 
est  assaillie  par  les  plus  grands  contrastes  des 
choses  humaines  :  il  voit  des  processions  de  moi- 
nes  dans  le  Forum ;  il  entend  de  pieuses  psalmo- 
dies pres  des  lieux  ou  parlaient  Cic&ron  et  Cesar ; 
il  apercoit,  sous  la  Rome  nouvelle,  pleine  d'£- 
trangers  et  d'oisifs,  cette  pitissante  et  laborieuse 
Rome,  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  et  des  epi- 
taphes;  mais,  dans  une  revolution  si  prodigieuse,  il 
entrevoit  cependant  la  grandeur  de  cette  domina- 
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tion  spirituelle  qui  fat  exercte  par  la  Rome  pon- 
tificate, et  qui  est  tombee  comrae  la  premiere: 
Tel  est  presque  le  spectacle  que  l'ouvrage  d'Augus- 
tin  fait  passer  sous  nos  regards.  Sansdoute  la  mar- 
que du  temps  se  trouve  dans  une  foule  d  argumens 
subtils   ou  de  mystiques  hyperboles;  niais  on  y 
sent  cette  premiere  seve  de  christianisme ,  dont 
parle  Bossuet ;  une  ardente  conviction  anime  tout 
l'ouvrage ,  et  cette  conviction  est  Tarr6t  de  mort 
de  1'ancienne  societe.  II  est  peu  de  livres  ou  Ton 
puisse  decouvrir  plus  de  details  pr^cieux  sur  les 
moeurs  et  la  philosophie  antiques ;  mais  un  plus 
grand  objet  vous  saisit  :   on  regarde   cette  cite 
celeste  que  la  croyance  des  peuples  substituait  aux 
intenks  de  gloire  et  de  patrie;  on  concoit  alorsque 
l'empire  devait  p&ir,  quand  tout  ce  qui  restait 
d'inergie  morale  dans  le  monde  civilise  se  tournait 
vers  ces  pieuses  contemplations,  et  cedait  l'univers 
aux  Barbares. 

A  la  m&ne  £poque  ou  saint  Augustin  commen- 
£ait  ce  vaste  ouvrage ,  il  etait  l'oracle  d'un  grand 
concile  convoqu^  dans  Carthage ,  et  ou  les  six 
cents  evfiques  de  TAfrique  se  trouvaient  partages 
en  nombre  egal  de  catholiques  et  de  donatistes. 
Augustin ,  k  la  tete  des  premiers,  offrait,  s^il  etait 
vaincu  dans  cette  conference,  dabandonner  Tipis- 
copat ,  et  il  promettait  k  ses  adversaires ,  quel  que 
fut  le  succfcs,  la  conservation  de  leurs  titres  et  de 
leurs  honneurs.  II  sortait  h  peine  de  ce  debat, 
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qu  il  tourna  ses  efforts  contre  Fhfresie  de  Pelage , 
mngulier  monument  de  la  subtilit^  humaine ,  mys- 
tique labyrinthe  du  fatalisme  et  de  la  liberte, 
qui  s'el&ve  tout  h  coup  entre  les  invasions  deft 
Goths  et  celles  des  Vandales !  Augustin ,  avec  Taiv 
deur  de  son  genie  et  de  sa  foi ,  combattit  sous  tou- 
tes  les  formes  la  doctrine  de  Pelage ,  un  moment 
adoptee  par  le  pontife  de  Rome. 

Un  concile  d'Afrique  se  reunit  h  sa  voix  ,  pour 
proscrire  cette  doctrine  nouvelle,  que  le  moine  an- 
glais Pelage  enseignait  dans  Jerusalem  k  de  no- 
bles Romaines  echappees  des  ravages  de  1'Italie. 
Mais  pendant  que  les  docteurs  d'Afrique  &aient 
profondement  occupes  de  ces  controverses ,  Tem- 
pire  d'Occident ,  niutil£  par  la  perte  de  Rome,  tom- 
bait  en  pieces  de  toutes  parts.  Les  Goths  regnaient 
dans  la  Grtee  et  la  moitte  de  Tltalie.  Les  Vandales 
desolaientl'Espagne ;  les  Francs  ravageaien ties fron- 
tiferes  de  la  Gaule ;  et  les  Huns  etaient  en  marche, 
pour  ecraser  peuples  civilises ,  et  peuples  barbares. 

.L'Afrique  ne  pouvait  echapper  a  tous  ces- 
fleaux.  Le  comte  Boniface,  gouvernelir  de  cette 
province ,  et  Tun  des  premiers  genfoaux  de  l'em- 
pire  ,  fut  calomnie  dans  la  cour  de  Ravenne ,  ou 
les  soupcons  et  l'intrigue  s'augmentaient  en  pro- 
portion de  la  faiblesse.  Ce  gouverneur  romain  , 
ayant  perdu  sa  femme,  voulut  se  faire  moine; 
mais  il  se  ravisa  ;  et  quelque  temps  apr&s ,  il  prit 
en  mariage  une   ni&ce    de   Genseric  ,    roi    des 

31' 
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Vandales  etablis  en  Espagne.  Cette  alliance  aug- 
menta  les  mecontentemens  de  la  cour  de  Ravenna, 
qui  destituale  comte  Boniface,  et  sur  son  refus 
de  se  soumettre ,  le  fit  declarer  ennemi  de  Fem- 
pire.  Le  Romain  offense  prit  les  armes ,  et ,  pour 
se  defend  re,  appela  les  Yandales.  Ces  Barbares 
pass£renten  Afrique  au  prin temps  de  Fannee  428, 
sur  des  vaisseaux  pretes  par  le  gouverneur  romain. 
lis  prirent possession  de  la  Mauri  tanie  qu'il  leur  ce- 
dait;  mais  bientot ,  peu  satisfaits  de  leur  partage , 
ils  desolerent  les  cantons  voisins ,  et  menacerent 
toute  la  province  alors  florissante. 

Rien  de  plus  curieux  pour  Fhistoire  que  le  lan- 
gage  d7  Aug  us  tin  k  ce  general  romain,  qui  per- 
dait  son  pays  par  ambition  et  par  colore.  On 
y  voit  quel  singulier  pouvoir  Fesprit  religieux 
exercait  sur  des  hommes  emportes  par  les  pas- 
sions les  plus  violentes.  Augustin  ,  apres  quelques 
pieuses  formules,  arrive  aiusi  k  la  cruelle  apos- 
tasie  du  gouverneur  d'Afrique  : 

fc  Souviens-toi  *,  « lui  dit-il, »  quel  tu  etais,  tant 
»  qua  veeu  ta  femme  de  religieuse  m&noire,  et 
»  dans  les  premiers  jours  de  sa  mort;  a  quel  point 
»  la  vaniti  du  si&cle  te  deplaisait ,  combien  tu  de- 
»  sirais  le  service  de  Dieu.  Nous  en  sommes  te- 
»  moins ,  nous  a  qui  tu  ouvris  alors  ton  kme  et  tes 
»  pensees ;  nous  etions  seuls  avec  toi ,  moi  et  mon 

■■''■■  ■       ■  ■  I        HI        ■  II  ■  I  — — — i i    III  I  ■■  I  I  m  I  ■  ■  "■ 

*  Sancti  Augustini  Opera,  t.  II ,  p.  860. 
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»  frfere  Alyppe ;  car  je  ne  pense  pas  que  les  soucis 
»  du  monde ,  dont  tu  es  accabl£ ,  aient  eu  assez 
»  de  pouvoir  pour  effacer  entiferement  ces  choses 
»  de  ton  souvenir ;  tu  voulais  abandonner  tous  les 
»  soins  publics  qui  t'occupaierit ,  pour  te  retirer 
»  dans  un  saint  repos,  et  vivre  dans  cette  vie  ou 
»  les  solitaires  se  consacrent  k  Dieu. 

»  Qui  t'en  a  d6w>urne?  sinon  la  reflexion  que 
»  tu  as  faite ,  d'apr&s  nos  avis ,  que  tu  serais  bien 
»  plus  utile  aux  £glises ,  en  continuant  k  les  d6- 
»  fendre  du  ravage  des  Barbares ,  et  en  ne  pre- 
»  nant  toi-meme  du  monde  que  ce  qui  est  neces- 
»  saire  au  soutien  de  la  vie ,  sous  le  bouclier  d'une 
»  austere  continence,  et  defendu  au  milieu  des 
»  armes  temporelles  par  les  armes  de  Tesprit,  qui 
»  sont  plus  fortes  et  plus  sures.  » 

Apr&s  avoir  rappele  ces  promesses  oubliees,  Au- 
gustm  touche  avec  un  art  singulier  k  la  trahison 
du  gouverneur  :  «  Que  dirai-je  de  la  desolation  de 
»  TAfrique,  du  ravage  que  font. les  Barbares,  pen- 
»  dant  que  tu  es  retenu  par  des  int£r£ts  de  fa- 
il mille,  et  que  tu  nordonnes  rien  pour  detourner 
»  ces  maux  ?  Qui  aurait  suppose ,  qui  aurait  craint 
»  que ,  Boniface ,  comte  du  palais  et  de  Y Afrique , 
»  occupant  cette  province  avec  une  si  grahde  ar- 
»  mee  et  une  si  grande  puissance ,  les  Barbares 
»  deviendraient  si  hardis,  avanceraient  si  loin, 
»  desoleraient  un  si  grand  espace,  et  rendraien 
*  deserts  tant  de  lieux  habites  ?  Qui  n  aurait  dit  „ 
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»  quand  tu  prenais  Ja  puissance  de  comte  ,  q*ie 
»  non-seulement  les  Barbares  seraient  domptes, 
»  mais  qu'ila  deviendraient  tributaires  de  la  puie- 
»  sance  romaine?  et  maintenant  tu  vois  &  quel 
»  point  lesperance  des  hommes  est  dementie ;  et 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  t  en  parler  davantage :  car 
)>  tu  peux  penser  a  cet  £gard,  plus  que  j  e  ne  puis 
»  dire. » 

Aug  us  tin  combat  le  ressentiment  que  le  general 
romain  avait  contre  les  ministres  de  1' empire.  II 
n'oppose  point  k  sa  colore  des  principes  de  devoir 
politique  et  de  fid^lit^,  mais  seulement  le  pardon 
des  injures  preche  par  l'Evangile.  «  Ne  sois  pas  ten- 
»  te,  dit-il,  d'etre  un  de  ces  fleaux  par  lesquels 
»  Dieu  frappe  les  hommes  quil  veut  punir.  Songe 
»  quil  garde  des  peiues  £ternelles  h  ces  medians, 
»  quil  emploie  pour  infliger  aux  autres  des  peines 
»  temporelles.  Tourne-toi  vers  Dieu;  contemple  le 
»  Christ  qui  a  fait  tant  de  bien ,  et  souflert  tant  de 
»  maux.  Tous  ceux  qui  veulent  faire  partie  de  son 
)>  rojaume  aiment  leurs  ennemis,  font  du  bien 
»  k  ceux  qui  les  ha'issent ,  et  prieat  pour  ceuic  qui 
»  les  persecutent.  Si  tu  as  recu  de  1'empire  ro- 
»  main  des  bienfaits ,  quoique  terrestres  et  p&rissa- 
»  bles,  car  il  ne  peut  donner  que  ce  quil  a  lui- 
»  ni&ne ;  ne  rends  pas  le  mal  pour  le  bien :  si 
»  au  contraire  tu  en  as  recu  d'injustes  traitemens , 
»  ne  rends  pas  le  mal  pour  le  mal.  Laquelle  est 
>>,  vraie  de  ces  daux  suppositions ,  je  ne  veux  pas, 


DANS    LE    QUATRIEME    SIECLE.  ^S5 

»  l'examiner,  je  ne  puis  le  juger;  je  parle  k  un 
^.  »  chretien ,  et  je   lui  dis  :  ne  rends  pas  le   mal 
»  pour  le  bien ,  ni  le  mal  pour  le  mal.  » 

Ces  id^es  de  perfection  religieuse ,  seules  puis- 
santes  k  cette  6poque  ,  agirent  sur  le  coeur  du  ge- 
neral romain.  II  rompit  sa  coupable  alliance.  II 
rentra  sous  le  pouvoir  de  l'empereur ,  et  prit  les 
armes  pour  chasser  les  Vandales.  La  guerre  fut  af- 
freuse ;  ces  Barbaras,  animes  par  une  haine  de  secte 
qui  servait  de  pretexte  k  leurs  rapines  et  k  leurs 
fureurs,  saccag&ent  toute  cette  cote  d'  Afrique  rem- 
plie  de  cites  commercantes.  lis  massacraient  les 
pretres  et  les  femmes.  Trois  villes  seulement  Car- 
thage, Hippone  et  Cirthe  echapp&rent  k  leurs 
ravages. 

Dans  ce  chaos  de  mis&res,  Augustin  prodiguait 
les  exemples  de  courage  et  de  charite.  Une  de 
ses  lettres  donne  roieux  que  toutes  les  histoires 
une  idee  de  maux  de  F Afrique.  EUe  s'adresse 
k  des  pr&res  qui  demandaient  s'il  leur  6tait  per- 
mis  de  fuir,  et  de  quitter  leurs  dioc&ses,  k 
l'approche  de  lenuemi.  Sa  reponse  est  qnils  ne 
doivent  se  retirer qu'avec  le  peuple ,  et  qu'aprte  le 
peuple.  II  faut  qu'ils  se  trouvent  k  ce  dernier  mo- 
»  ment  de  peril,  ou  la  foule  sepresse  dans  l'iglise,  les 
»  uns  demandant  le  bapteme ,  les  autres  le  sacre- 
»  ment  de  penitence ,  tous  la  consolation  et  les  se* 
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»  cours  celestes.  »  Telle  etait  1'image  de  cette  so- 
ciite  mourante  sous  les  coups  des  Bar  bares. 

Augustin  refute  ensuite  l'excuse  ^go'iste  de 
quelques  pretres,  qui  pretendaient  se  reserver 
pour  le  reste  du  peuple.  «  Pourquoi,  dit-il,  sup- 
»  posons-nous  dans  un  peril  commun,  sous  le 
»  fer  de  lennemi,  que  tous  les  pp£tres  vont 
»  perir,  et  que  tous  les  laics  ne  p&iront  pas  ? 
»  Pourquoi  n'esperons  -  nous  pas  qu'il  survivra 
»  quelques  laics ,  et  aussi  quelques  pretres  pour 
»  leur  dormer  des  secours;  et  cependant,  s'il  doit 
»  s'elever  un  combat  entre  les  ministres  de  Dieu, 
»  pour  savoir  qui  doit  fuir  et  qui  doit  rester ,  afln 

»  que  l'^glise  ne  soit  pas  enticement  d&ertee  ou 
)>  par  la  fuite,  oupar  la  mort  de  tous  ses pretres,. 
»  cette  contestation,  k  mon  avis,  doit6tre  r^glee 
»  par  le  sort  qui  designera  ceux  qui  peuvent  fuir, 
»  et  ceux  qui  doivent  rester  *.  » 

Augustin  prit  pour  lui-meme  le  conseil  de 
devouement  quil  donnait.  II  refusa  de  quitter 
Hippone,  assieg£e  par  les  Barbares,  et  s'enferma 
dans  cette  ville,  oule  gouvemeur  d' Afrique,  moins 
beureux  contre  les  Vandales  quil  ne  Vavait  et6 
d'abordcontrelempire,  vint  se  r6fugieravec  les 
debris  de  ses  troupes. 

Augustin,  alors  Age  de  soixante-seize  ans ,  Tesprit 
encore  occupede  con  tro  verses  sur  la  predestination 

*  Sancti  Augustini  Opera ,  t.  II ,  p.  640. 
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et  la  gr&ce ,  prodiguait  ses  soios  aux  combattans 
et  aux  blesses;  il  les  animait  de  sa  foi.  Son  nom 
etait  venere  mfime  des  Vandales.  Ces  Barbares 
attaqu&rent  faiblement  des  murs  defendus  par 
la  presence  du  saint  pontife,  et  bientot  consa- 
cres  par  sa  mort;  car  dans  le  troisi&me  mois 
du  siege ,  accable  d'inquietudes  et  de  soins , 
il  expira  le  coeur  dechire  par  les  maux  de  son 
pays ,  et  les  y  eux  attaches  sur  cette  cite  celeste, 
dont  il  avait  ^crit  la  mervfeilleuse  histoire. 

L'annee  suivante,  Carthage  fut  prise  et  ruinee 
par  Genseric;  cette  seconde  eglise  orientale,  si 
savante  et  si  agitee ,  qui  s'etendait  depuis  Carthage 
jusqu'au  desert,  disparut  pour  jamais.  Augustin 
avait  ete  le  dernier  grand  homme  de  l'Afrique  ;  et 
la  barbarie  commencait  apres  lui. 

A  peine,  dans  cette  rapide  esquisse,  avons-nous 
d£sign£  la  moindre  partie  de  ses  ouyrages.  Nous 
ne  pouvions  rappeler  que  ces  grands  traits  d  elo- 
quence qui  firent  partie  des  actions  de  sa  vie ,  ou 
qaidopnent  Timage  de  son  temps. DansTimmensite 
de  ses  Merits, dans  lavariete  de  ses  controverses,  il 
suffit  de  voir  ce  caract&re  d'universalit^  religieuse 
reproduit  par  Bossuet  dans  les  si&cles  modernes. 
En  effet,  malgre  le  merite  inegal  des  ouvrages, 
malgre  tout  ce  que  la  rouille  du  quatri&me  siecle 
mfile  au  genie  d'Augustin ,  la  vie  et  les  travaux  de 
Bossuet  font  seuls  comprendre  Vev&jue  d'Hip- 
pone ;  avec  cette  difference   que ,  jet^    dans  un 


^1 


488  DE    LELOQliBNGE     CIIRJETIENNE 

si&cle  plein  de  catastrophes  et  de  desordres, 
Augustin  eut  besoin  d'uu  caract&re  plus  actif  et 
plus  hardi,-et  que  son  imagination  efiarouchee 
par  tant  de  desastres  fut  souvent  aussi  bizarre 
que  celle  de  Bossuet  est  sublime 

A  quinze  si£cles  de  distance ,  ces  deux  hommes 
ont  marque  du  sceau  de  leur  g^nie  deux  grandes 
£poques  de  Fhumanite.  On  ne  retrouve  pas  dans 
leveque  d'Hippone  ce  beaulangage,  et  ces  grace* 
eloquentes  de  TAsie  chr^tienne.  11  ne  parle  pas 
pour  Antioche  etpour  Cesaree;  il  est  pluss&ieux 
et  plus  inculte  :  souvent  il  est  barbare,  sans  6lre 
simple,  parce  que  la  barbarie  d'un  peuple  en  de- 
cadence a  quelque  chose  de  subtil  et  de  con- 
tourne.  Mais  son  &me  est  inepuisable  en  Amotions 
neuves  et  penetrantes.  C'est  par-Ik  qu'il  ravissait 
les  cceurs ,  quil  faisait  tomber  les  armes  des  mains 
a  des  hommes  feroces  accoutumes  a  s'entre-dechirer 
dans  une  ftte  annuelle.  Nul  art,  nulle  methode 
ne  r&gne  dans  ses  discours.  lis  different  autant 
des  belles  homilies  de  Chrysostome ,  que  les  mceurs 
rudes  des  marins  d'Hippone  s'eloignaient  des  arts 
et  du  luxe  de  Constantinople. 

Lorsque  saint  Augustin  parlait  dans  Carthage , 
son  style  devenait  plus  pompeux  et  plus  fleuri ; 
mais  sa  puissance  etait  to u jours  la  meme ,  celle 
i  quil  demande  k  l'orateurchretien,  le don  des  lar- 

mes.  Cette  tendre  vivacite  d'fime  qui  jette  tant  de 
charme  dans  ses  confessions,  revit  jusqu'au milieu 
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des  epines  de  sa  theologie.  Moins  eleve ,  moins  , 
brillant  que  les  Basile  et  les  Chrysostame ,  il  a 
quelque  chose  de  plus  profond.  II  est  moins  elo- 
quent \  mais  plus  evang£lique ;  car  il  parle  davan- 
tage  au  cceur  de  Thomme. 

Nous  avons  acheve  ce  court  tableau  de  l^lo- 
quence  chr£tienne  au  quatrifeme  sifecle.  En  la 
prenant  dans  Alexandria,  au  pied  de  la  chaire  d'A- 
thanase,  nous  l'avons  suivie  dans  totttes  les  contr^es 
du  monde  alorsconnues ,  de  Bethleem  aux  vilies  de 
la  Gaule ,  de  Constantinople  a  Milan ,  d'Antioche 
a  Carthage.  Partout  eHe  nous  a  guides  sur  les 
pas  d'une  civilisation  singuli&re  qui  riunis- 
s&it  tous  les  contrastes  d'enthousiasme  et  de  sa- 
tiate ,  de  luxe  et  d'ignorance.  Elle  a  etb  pour  nous 
cotome  le  flambeau  de  ce  monde  intermediate, 
qui  n'appartient  plus  a  l'antiquit£ ,  et  pas  encore 
k  l'histoire  moderne. 

L'espace  d'un  sifecle  a  vu  se  multiplier  toutes  ces 
tribunes  chretiennes  qui  furent  remplacees  par  les 
Goths  et  les  Vandales .  Bien  des  reflexions  naissent 
de  ce  spectacle.  La  domination  religieusey  parait  la 
puissance  du  g£nie,  plutot  quecellede  Veglise.  Ces 
hommes,  dont  la  voix  s'616ve  et  entraine  les  peu- 
ples ,  ^taient  les  premiers  hommes  de  leur  temps 
par  le  talent ,  par  la  vertu ,  par  la  science.  On  cher- 
che  en  vain  qui  leur  comparer  dans  le  domaine 
desert  du  polyth&sme.  lis  sont  les  oratenrs  de  la 
grande  rtforme  du  monde ,  les  interpr^tes   de  la 
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sublime  nouveaut6  qui  transporte  tous  les  esprits- 
On  croit  leur  parole,  parce  qu'on  l'admire;  et  on 
l'admire  d'autant  plus  qu'on  la  croit.  Us  ont  tout 
ensemble  plus  de  lumteres  et  de  foi  que  leurs  con- 
temporains ,  et  les  dominent  par  ce  double  em- 
pire; leur  zele  n'estpas  un  calcul  qui  s'appuiesur 
Fambition  et  la  crainte ;  le  soupcon  d'hypocrisie 
n  'approche  pas  de  leurs  Ames.  Leur  religion  est 
secourable  et  populaire.  y 

Et  cependant  ce  pouvoir  ecclesiastique  qui  s  ele- 
vait ,  soutenu  par  de  si  grandes  vertus ,  vit  perir 
l'£tat  social,  et  fut  impuissant  k  le  sauver.  Les 
choses  religieuses  et  les  int£r6ts  civils  trop  con- 
fondus  ot&rent  aux  bommes  cette  active  £nergie 
qui  maintient  les  empires.  On  oubliait  les  fortes 
vertus  pour  les  abstinences  monacal  es,  la  patrie 
pour  le  clottre ,  et  la  guerre  pour  la  controverse. 
Ce  si&cle  de  splendeur  tbeologique  fut  Favant- 
scene  de  la  barbarie  :  tant  il  est  vrai  que  la  re- 
ligion ,  secours  divin  des  Ames ,  n  est  pas  un  in- 
strument politique  qui  suffise  k  tout,  et  ne  peut 
suppleer ,  pour  les  etats ,  ni  le  travail ,  ni  la  li- 
berie ,  ni  la  gloire ! 


FIN. 
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